
Alors que l'Europe se débattait dans un Moyen Âge de 
conflits et de blocages, le monde arabe était le théâtre 
d'wle admirable civilisation fondée sur les échanges éco­
nomiques, intellectuels et spirituels. Dans toutes les dis­
ciplines - mathématiques, astronomie, médecine, archi­
tecture, musique et poésie -, les Arabes multiplièrent les 
plus prodigieuses réaJisations. 

Passant par l'Italie, la Sicile, l'Espagne et autres terri­
toires soumis à la domination ou à l'influence arabe, par 
l'entremise des grands princes, comme Frédéric Il de 
Hohenstaufen, ou par le canal de nombrelL'< \'oyageurs 
(négociants, pèlerins, croisés, étudiants), les réalisations 
de cette prestigieuse civilisation ont peu à peu gagné une 
grande partie de l'Europe où elles jouèrent un rôle déter­
minant dans l'éclosion de la civilisation oooidentaie. 

Sigrid lI unke brosse un tableau saisissant de cette ren­
contre entre l'Orient et l'Oœident. L:influence décisive de 
la civilisation arabe - influence trop souvent passée sous 
silence, sinon ouvertement contestée - est enfin mise en 
pleine lumière. 
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milléo:ure le flambeau de la civiü&'l tion. qu'ils aient donc 
connu unt p6-iode de splendeur rlr.u:~ rois p!us longue que «lle 
des Grecs, qu'ils "aient en vérité inOuencé l'Occident plus direc­
tement et plus diversement que c t':s dernier!, qui ~tc rt soucie? 
On ne leur accorde \lnt certaine importance qu'cn fonction 
de leur rôle vis-à-vU des C[ecs : ce sont eux qui ont« transmis )t 
à l'Occident les tr60rs des Anciens. Cette simple phrase qui 
prétend rendre h omm.-age au service que les Arnlx:s ont rendu 
à l'Occident ne réussit en fait qu'à les amoindrir en réèuis3.nt 
leur rôle à celui de simples intermédiaires IOut en passant sous 
.ilcnce ('essentiel de leur œuVTC. 

Car il ne s'agit pas seulement d 'élargir notre horizon histo­
rique mais encore, en un temF-l où nous cherchons dans l'en­
nemi d 'hier l'ami d e demain, de fr:mchir les vieilles barrièrts 
édifiées pat la religion, de faire preu,:e d'une plus grande tolé­
rance et, par-dessus les qUe<tio r.5 de croyance, de porter notre 
anenlion sur les ft te3 humains. 

Serai~il encore trop tôt pour rendre justice ! un peuple 
auquel, par fanatisme religieux, nous avons refusé son droit 
à un jugement objectif et équitable, dont 1I0US avons systéma~ 
tiquement dénigré J~ remarqu:tbles réal isations, dont nous 
avons masqué et escamoté la contribution essentielle à notre 
civilisation? La nature des rapports entre l'Occidcnt et le 
monde arabe depuis la procl3mation de l' Islam jusqu'à nos 
joun montre de façon exemplaire à quel point les se."uiments 
ct les passions peuvent dicter la façon d'écrire l'histoire. C'était 
chose compréhensible en un temps oil toute influence héte. 
rodoxe était considérée comme indésirable parce que dange­
reuse. ~ ce point de vue, valable sans doute au Moyen 
Age, ne devrait plus a.'Oir COIU'! aujourd'hui. Or il est certain 
qu'une sorte de malaise d'origine rel igieuse, incorueient le plUJ 
JOu"ent mais profondément enraciné en nous, lim.ite notre 
horiwn et nOlU indispose à l'égard d'individus auxquels la 
p ropag:lt1de a conféré l'aspect d'inœndiaires, d ' idolâtres et de 
sorciers. Tout récemment encore la controvcm acharnée sus-­
citée pàr la simple question des origines du minnlJang '" a pu. 
nous donner une idée de la répulsion que nous éprouvons tou~ 
jours à admeltre l'e"ÎSlence d 'un héritage a rabe et des p~ 
sions que cene répulsion peut encore déchainer au xxe s.i.ècle. 

ReconnajssoDl du moins qu'une teUe controverse n'a été pos-

'" Le poème ClOUrtoU du Moym Age al1cnwxi (N. d. 7.). 
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sible que parce que notrt horÏ:i:on commence lentement à s'élar­
gir, tandis que l'idée d 'un jugcment équitable se fraye peu à 
peu son chemin! 

Du d!:!tin du mond!: arabe, qui une fois déjà a changé la 
race du mond!:, peut-êtr!: Ic nôtre va-t-il trh bientôt dépendre 
étroitement. Ne serait-il pas telDps dès lors de nous inlerroger, 
au-dell de ce qui nou! sépare, sur ce q ui nous lie, sur ce que 
nous avons de commun? 

Cct ouvrage pariera des «Arabes lt et de la civili!ation 
«arabe », non de la civilisation« islamique », car il est notoire 
q ue non 5cukm!:nt des chréticm, d es juifs, da parsis et des 
Sabéens ont contribué à cette civilisation mais qu'encore bon 
nombre dd plus éclatantes ré.1.lisations d e celle-ci se sont pré~ 
cisément efft:etuées contre l'Islam orthodoxe. En effet, bon 
nombre des él~menls etui comLÎtuent Je génie spécifique de cet 
univers spirituel existaient déjà dans le caractère de l'Arabe 
des temps préislamiques. 

Le présent ouvragc parlera de l' «Arabe '1) et de la civili­
sation « arabe» en dépit de ce que les créateurs de cette der­
nière n'aient pas tous été citoyens de cette nation qu'Hérodote 
désignait déjà sous le nom d ' «Arabioi », mais également 
Pe1'SC!, Indiens, S)'riens, Égyptiens, Berbères et Wisigoths. 
Car tom les peuples auxquels les Arabes avaient imposé leur 
dominalion étaient unis tant par une langue et une religion 
CQtrununes, la langue et la religion arabes, que par la même 
profonde empreinte dont le vigoureux g~ni!: arabe les avait 
marqués, d'où leur unité culturelle d'une splendide harmonie. 

Cct ouvrage parlera donc de la civilisation a rabe comme 
on parle de la civilisation américaine Il ne qual ifiera pM plu, 
de« Pene lt un Ar-Rasi ou un Ibn Sina (tous deux issus de 
familles perses établies depuis des génératioru en pays arabe) 
qu'on ne songerait à qualifier d' «Allemand)l l'ex-président 
des t tats-Unis d'Am~rique, Dwight D. Eisenhower. 

Cet ouvrage a pour but de s'acquitter (nven le monde 
arabe d 'un!: trb ancienne dettc de r«onnaissanee. Et si, pour 
ce fair e, il traite d'un grand nombre d 'influences di rectes ou 
indirectes de la civilisation arabe - quoique ne pouvant bri­
demment les citer toutes - cela ne signifie pa.s pour autant 
que nous 1ui devions tout! Et cela ne lignifie pas non plus que 
nous songions à nég;igcr ou à minimiser l'importance considé­
rable dd influences grecque et romaine, chinoise, indienne ou 
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juive. Pas plus d'ailleurs que noU! ne songeons à nier l'~olu­
tion propre et la vigueur du génie des peuples germaniques 
et romains qui surellt puîxr dans les apports étrangers de quoi 
se réaliser eux·m~ma. Dcaucoup de mains tissent le grnnd 
tapis. de la cÎ,·ilisatÎon. Chacune d'elles contribue au travail 
commun et a droit de ce fai t à notre gratitude. LIVRE PREMIER 

L'ASSAISONNEMENT DU QUOTIDIEN 

SIC.! man "lm up/mlt t,Ill, C(I1t!_, 
jnuffil, muscaJ fa, gn"oùun WIll, jf JIMUIf 
dwrh dn! Luit _wr. 

\','OLFMlI VOi'f [ 5CHL"""OI, 
PanÎ:lal. 

Dea noma artlb68 pour des dons arabe", 

Permetltt-moi de vous inviter à prendre quelque cho.se dans 
cc tafé, cht re madame! Enlevez donc votreiaqudk et prenez 
piace lur le sofa au maulas garni d'une étoffe ca,min. Le ((ifdirr 
.'empressera de vous servir une tasse de çal1 avec deux pcti tJ 
morceaux de silcre, 1 moins que vous ne préfériez une ,araft 
de limo1UUft ~i~n glac6e, ou ~ncore un peu d'alcool.' Non? Mai3 
vous accepterez certainement une tarte aux abricots ct aux 
banJJ1I.ts! 

Mais bien sùr, cher ami, VOWl êta aujourd'hui mon in ... i t~! 
Puis-je vous offrir pour commencer un $orbd à l'orangll J e 
crois que des attidlauts ferai ent une entr6e fort agréable. Et 
que penseriez-vous d 'un chapon accompagné de rk et de bar­
quettC1 aux lpi1llJrdJ? Pour le dessert je ne saurais trop vous 
recommander ce glttau à la ~uœ d'craeK. Et pour dore le 
repas : un mMa .. . Mais, je voU! en prie, installez_vow sur le 
di~cn. 

Pourquoi, certc;" ne vous sentiriez-voU! pas parfaitement 0\ 
l'aÎ.5c, alors que tout cc qui vous entoure conune tout ce que 
je vous offre sc trouve sur la liste des articles depuis longtemps 
inventori6 qui font partie de notre existence, et cela bien 
que nous les ayons ~pruntés à un monde Hrangtt à savoir 
le monde arabe? Le 'tif; qui \'ous !crt quotidiennement de 
stimulant, la tcm dans laquelle vous VtT'3eZ ce noir breuvage. 
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le SUQI sans l~uel vous ne sauriez aujourd'hui imaginer un 
menu, la lilM11tuk et la. taraft, lajaquelU et le fflQtlfos. c'est ault 
Arabes que nous devons de les connaître. Et cc n est pas tout 1 
Dans la presque totalité du monde civilisé ces articles portent 
encore leur nom arabe! De même pour candi, hrrcamou, ortmgt. 
qwlslhl, etc. 

Rien d'étonnant, me dircz· .. 'Ous sans doute. à ce que certains 
fruiu originaires des pa)'ll chauds (tout comme certains ali· 
ment! ou boissons) nous viennent de l'Orient; et poulquoi, 
dans ce cas, ne <:onserveraÎent-ils pas leur appellation d'origine? 

Et lonque vous avouc;I: que, maté par la fatigue, "ous vous 
étendez rur le sofa, le dil)atl, l'ottomane ou dans l'ah6o!, vous 
m'assurez que n'importe quel enfant sau",i t reconnaitre l'ori­
gine étrangère de termes aussi extnwagants. Mais savez-vous 
que sans le vouloir, \"Ous avez employé un autre mot arabe, 
un t~rmeiS!u dujeu d'klrtcs (jeu que les Arabes nous ontappru, 
l'émissaire d'Haroun al-Rachid l'ayant. dit-on, intnxh"it lia 
cour de Charlemagne) , qu'/ûlt, vient de shah (le roi) et que 
le mot mati que vous avez: employé vient de mal qui signifie 
tout simplement:« Il est mort»? AJors, vous voyez : échec 
et matI 

Saviez-vous en outre que les sacs de montfJuin que vous voya 
dm; ce magasin portent encore l 'cst..'lmpille des Arabes? 
Quant aux étoffes expostts dans cette vi trine, en dehors des 
tolc1lnadu des mDIUItlillu. du mohair souple et duvetewr, "ous 
pouvez f~re votre choix entre le satin élégant, le I4ffitas ~is­
tingllé. la moÎrt: chatoyante et le dmnas somptlleux (de la VlUe 
de Damas), qui étalent à vos yeux toute une gamme de nuances 
dèpuis Je jaune safran jusqu'au lilas en passant par l'orang, et 
le cttJIMÎsi, Autant de dél icates invites ll nous souvenir de 
ceux auxquels nous devons des étoffcs aussi utiles que pt&. 
cicu5Ct sous !cura coloris éclatanu, c'est-à-dire aux Arabes. 
Sa~-vou1 que lorsque vous entrez: dMS une pharmacie ou 

une droguerie, VOUI y trouvez quantité d ' 4C in\'enUons ~ arab~? 
U n simple CO\lp d'œil aUX caisses et aux flacons du tfTtJguutt 
suffira à voU! en convaincre : vous y verrez de la mwwJe, d u 
almin, de l'utragon, du sqfTan, du ,ampllre, de la helLt ine, de 
l'aktdi de la sowk du bltrlJX, de la uu:cMrùu, de l'ambre et bicn 
d'autr~ grogrgs ar~bes dont vous usez quotidiennenH:nt, Savez­
vous que ·nous désignons encore sow son nom arabe de laqw 
Je vernÏJ dont nous couvrons nos ongles, que l'aniline, la g4(.t, 
le ttd, et l'~ sont autant de nOm5 arabes? 

L assais01t11n1Jel l l du quutidim 15 

Vous ne sauriez donc nier phu longtemps que le grand 
nombre de nonu arabes qui émaillent notre langue désignent 
dd articles d 'usage courant dom la Arabes nous ont révélé 
1 '~iSlCn~. ~j 9-u~ ~es arti~les aient apporté l notre vie quoti­
dienne, Jadis inSIpide, vOire un peu sordide, maints a~_ 
menu délicats qui l'ont littéralement assaiJonnée, embellie par 
la,couleur et le P~rf\un, ni que celle-ci leur doive d'ttre plw 
laine et plus h yglémque en m!me 'eIDp$ que plus riche de 
confort et d'élégance .• , 

Un Occident. indigent. 
A l'omhre du commerce mondial, 

Nous sonunes en l'an de grâce 973, Longeant la c6te occi­
dentale de la France une gnlhc double le cap Gris-Nez et fait 
route vers le nord-«:st. Comme déjà à Bordeaux et à Rouen, elle 
va décharger à Utrecht ct à Slesvig Ill. pticieuse cargaison faite 
avant tout d'huile d'Andalousie, maîs aussi d'alun castillan 
pour le tannage, de figues et de vin de Malaga, de poivre et 
de câblCl. Ceote galère transporte également, à la t~te de l'am.­
bam.de du caljfe AJ-Hakam II de Cordoue, Sidi Ibrahim ben 
Achmed at-Tartoucru, 

Cette Ambassade doit en effet rejoindre en Saxe la COùr de 
4( Hauto:., l'i llustre empereur romain d'Occident. Car, ren­
trant de Rome où il a assisté au mariage de son fib avec 
Tbeophano, fille de feu l'empereur grec Romain JI, en même 
temps qu'aux épuisantes cérémonies de leur couronnement 
l'empereur du Saint-Empire romain Otton lU Ic Grand vient 
d'arriver à Quedlinburg dans le Harz. Le vainqueur' de la 
Lech, rénovateur dc l 'empire d'Occident, est au 2énith de sa. 
puissance et de sa gloire. Des émissaires du Danemark, de la 
Pologne, d~ Slaves, de la BoMme, des d~putés de la Grèce, 
de la Bulgane, de la Hongrie et de l' I talie!e pressent dans le 
château impérial dc Quedlinburg pour rendre hommage au 
plu! grand sou\'erain de l'Occident. 

Au début d 'avril, l'empereur tran~fère sa cour à Merseburg, 
Et c'est là que, partie d'E~pagne et conduite par Ibrahim 
ben Achrncd at-Tartouchi, la déMgation du 4( SouverAin des 
Croyants ~ vient honorer le premier prince de la chrétienté. 

L'empereur Ouon 1er réserve un aimable ac:cueil à &eS hôtes 
arabes et accepte leun; présenu, les phu p récieux qu'il ai t 
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jamais teçw. Cette dttption de la dél~tion arabe sera l'un 
de. derniers actes officicb accomplis par l'empereur. Quelques 
joun après que l'ambassade, comblée à son tour de cadeaux 
princicn, eut p rÎ!l congé de lui, le grand souverain fel'nlcra les 
yeux à Memleben. 

Les diplomates maures regagnent leur patrie par voie de 
terre. Ce voyage de re tour mhte At-T artouc.hi, par Soest, 
Paderborn et FuJda, jusqu'à Mayence. Et là, quelque chose 
l i ent lui rappeler d'~mouvantc fa~on son pnys natal. Dan! 
cette 4( ville de Franconie, située au bord d'un fleuve qu'on 
appelle le Rio », un marchand lui met deux dirhams arabes 
d3.nll la main. Stupéf~it, il en examine les caracl~res cu!lques, 
lit Je nom de celui qui a battu la monnaie et sa date de frappe : 
gOI et 302 apra l'h~irc ! Aucun doute possible, il tient là 
dans le Cf'eUJ: de sa main des pièces d'or de Samarcande fi'applcs 
une soixantaine d'a~es plw tOt!« Ces pikel doÎ\.'ent venir du 
Samanide Nassr ibn Achmcd ~, déclare-toi!. MaU là ne l'arrtte 
pu sa surprise. 

.: Il est étrange égakment de décou"Tir à Mayence, au fin 
fond de l'Occident, des condiment:! qu'on ne trouve qu'au 
tréfonds de l'Orient, à savoir du poivre, du gingembre, da 
clous de girofle, d6 racines de COMUS et de galllnga, ... 

SaIII doute JOn ftonnement e{lt-il été porté à I50n comble 
l'il avait pu ,,-oir le relevé des denrées que le frère cellérier du 
monastère de Corbie dans la Somme - donc presque au bout 
du monde! - avait coutume d'acheter pour sa euisine dans 
la ville épiscopale de Cambrai, distante de lIOixantc--dix kilo­
mètres. Sur cette wte, voici en effet ce qu'il aurait lu : 

600 ti"Tes de cire, 
1!20 livres de poivre, 
n o livres de cumin, 
70 livres de gingembre, 
10 livn:s de clOu.!. de girofle, 
1,5 livres de eanndle, 
10 livres d'enceru, 
10 livres de IlU\5tix, 
3 li"Tes de mYrThe, 

la livres de costus, 
J O livres de galanga. 

10 livres de rha ponticum, 
JO livres de percrum, 
10 livn:s de Ceuilles de sauge 
10 livres de champignom, 
10 livres de pomicar, 
10 livres de styrax calamita, 
5 livn:s de cotzurnber, 
3 livn:s d 'opperment, 
3 livra de sang-dragon. 
3 livres d 'indium, 
.\1 livres de thymiama. 
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J usques et y compru la sauge, les condiment:! comme les 
p lantes médicinales et aromatiques que l'on emmagasinait en 
telles quantitb dans les caves du monasthe devaient pour la 
plupar t effectuer un long "'oyage, <{ depui1l le tréfonds de 
l'Orient j usqu'au fin fond de l'Occident~; denrées dont l'uti­
~ation quotidienne représentai t déjà une nécessité si impé­
n eusc que non seulement le clergé des innombrables églises 
était désempare: quand ces produits d'Arabie venaient à lui 
manquer, mais qu'encon: les moines eux-mêmes n'auraient:ru 
s'en piJSSCr à table. 

li leur a bien fallu pourtant renoncer pour longtemps à de! 
bienfaits si appréciés de l 'Orient ! 

La lis te de Corbie date, en effet, du temps des Mérovingiens. 
Elle fut d~êe pro de trois cents ans avant le voyage de 
Tartouchi. Et durant ces trois ecnts ans beaucoup d 'cau a 

.ooulé dans les lits du Rhin et de la Somme. Et notre monde 
a ~nnu pendant ce laps de temps de grandes transformations, 
plus grandes peut-être qu'au cours de tous les sil:cles prété-­
dents. ~Jus b'l'8nd.C3 en fait que n 'en a suscité la migration des 
Germailli desœndus du Nord pour envahir l' lmptrium &ma­
num, plus grandes que celles provoquées par la chute du tout­
puissant Saint-Empire romain fondé sur l'unité médi,erra­
nttnnc. 

A moins que les invasions des Germains n'aient au oontraire 
r6ellement provoqué des trarufonnations délenninantcs? Que 
les peuples du Nord n'aient renvr.m J'ordre ancien, brisé 
l'unitë de l'ancienne civilisation? Non, puisque s'incorporant 
dans l'état de choses existant ils en avaient été les continua­
teurs. L'unité religieuse avai t.elle été ébranlée par la chute 
du vieil lmprrium et la nouvelle puissance dirigeante de l'Em_ 
pire d 'Orient ? L'unité êconomique méditerranéenne avait-elle 
été entamée? 

Bien au contraire. Le commerce d 'O rient, qui jadis, passant 
par Osti~, débouchait dans la métropole romaine et le port 
de 1-faneille. Cl t alors plus lIorissam que jamais et s'étend beau­
coup plus loin qu'autrefois : au-delà des Alp!!s et à travers la 
Gaule il atteint Cambrai et le cœur de la Germanie. Sans 
doute n'es t-ce plus Rome qui donne le ton, mais Byzance. Sans 
doute l'ancien monde est-il intérieurement las et pourri. !-.-lais 
extérieurement il est demeurf intact . 

Son unité ne sera brisée que lonque, surgie de l' Arabie du 
Sud, l'invasion arabe, stimulée et di5ciplinéc par' Je Propb~te 
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Mahomet, 1000geant les côtes de la Méditerranée j usqu'à l'At.­
lantique, occupent fermemen t l'est, le sud ct l'ouest du bassin 
méditerranéen, faisant éclater du même coup l'ancièii bloc 
de civilisation. 

Les co~ucoc~ en seront incalculables. La victoire de 
l'Islam boulcvcrKra l'existence d'un monde tourné depuis un 
millénaire et plus vers l'Orient. Face à l'agres.ion islamique, 
l'Occident abaisse un rideau de fcr derri~re kquel il , 'en­
fermera hermétiquement pour plusieurs si~cles. Le nouvel 
empire mondial arabe se drme pour la première fois en tant 
qu' « Orient ~ face à l' t< Occident ». contraignant celui-ci à 
,'isoler l -. 

« Que nul ne s'aventure en Syrie ni en tgyptc! » T elle est 
la $êvère comigne édictée par Rome et Constantinople. La 
propagande acœmplit son a:uvre de $Cinion. Que des ch~ 
tiens puissent saIU incident continuer d'aller en ~lcrinage au 
Saint·$épulcn. que le calife Haroun al·Rachid vienne prt!:ci­
i«!rnent de remettre à l'empereur Charlem.1gne par l'intermé­
diain: du Patriarche de J érusalem (lequel continue de remplir 
librement J,es fonctions) les clefs de la Ville sainte et lui ait 
tra.rW"éré la protection des Lieux saints, voilà qui n'empêche 
pa! d'accuseT au même instant les « InfidHes)) de profaner 
cette même Jérusalcm, cela afin d'effrayer les boilll chrétiens 
et de leur enlever toute velléité de voynge, Cependant que, y 
comprÎB l'Inde et la Chine, l'immcrue Orient restant ouvert 
aux marchands arabes, ceux-ci n'éprou\'Cnt assuré.-nent pas la 
Dttwitt!: de commercer a\'ec l'Ouest. AWoSi ne sont-ce pas les 
marchands qui cherchent;" abordcr les côtes de l'Europe mt!:ri­
<Üonalc, mais seulement les pirates. 

Les ports par lC!qUe.15 pénHraient les marchandises venue:! 
d'Orient 30nt désormais déserts , e t vides les entrepôts, vides 
les caves de Corbie où le frhe cuisinier ne pose plus sur la 
table que de fades soupes aux choux. Plus lc moindre négociant 
pour proposr.r du· poivre, du gingembn:, du vin ou rnéme de 
la iIOi~. Plus- rien de ce quijusque-lil avail agrêmcnté l'existence . 
L'é:at nlême cle négociant a disparu : il ne rtstc plus ricn à 
n~cier. Le pa)·~n payl: le pa)'san en b~tail et en ctrc!ale!l, 
bien rarement en piècc, d'argent, QUll:lt à l'or, il ne passe 
plus dans aucune main. L 'existence , 'est faite pauvre, fruste 
ct iaine. 

• Lea DOtellOllt reportéa 0;:0 fin de w lumc. 
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Les qwes elle!l-mêmes doivent sc: priver de l'essc:ntiel. L 'en­
ccns.le vin et l'huile d'éclairage sont désonnais produib introu­
vables. A l'avenir, on utilisc:ra unt( ersatz» : la cite des aœiJIes 
sauvages. Boniface en est réduit aux modcsto présents de ses 
amis de R ome qui tantô t lui procurent un peu d'encens ou 
une poignee de cannelle, tant6t un peu de eostw aromatique 
ou quelque échantillon d u baume tir~ d'un balsamier arabe, 
articles qu'un juif peUl-être sera. venu proposer daD:l la métro­
pole ehrétit:nne. 

Seuls les, juifs, en effet, qu'ils soient négociants en gros ou 
6ninaires des Carolingiens, maintiennent encon: un semblant 
de liaison entre l'Orient musulman et l'Occident chr~tien . 11 
n'est pas de lieu où ilJ ne n!ncontrent des corel.igionnaira tout 
prêts à leur venir en alde. En outre, comme le remM'que Ibn 
Chordadhbeh qui ~tait vers l'an 900 chef de la police et des 
postes de l'Irak: « Ils parlent le penan, h:: romain, l'arabe, 
le franc, l'espagnol et le slave. Par "oie de terre et de mer, ils 
vont d'Occident en Orient et d 'Orient en Occident, traver­
sant l'Espagne et gagnant l' ~gypte par Ceu ta. Ils transportent 
d 'O ccident en Orient des eunuques, des. esclaves, de jeunC'1 
garçOllll , de la soie (de Byzance), des fourrures et des épée •• 
I ls ,'onbarquent en pays frane lur la mer occidentale et 
poussent j usqu'à Farama {?Ort situé aux environs de l'ac­
tuel Port-Saïd)." Au n!tour, ils chargent de la muscade, de 
l'aloès, du camphn!, de la cannelle e t autres produits des pays 
d'Orient. » 

Mals pour l'Europe ce ne sont là que des gounes d'eau 
dam la mer. Le commun des m ortels ne peut ,'offrir aucun 
de ces produits qui, au « marché noir », atteignent des prix 
exorbitantll. Voilà pourquoi Tartouchi a d 'excellentes raisons 
de ,'étonner de la présence d 'tpicC$ orientales dans la ville 
de Mayence. 

En fait, les pa}'! chrttiens se trouvent, à son ~poque, en 
marge d'un commerce oriental des p lus florissants qui, par­
delà la mer Caspienne, remonte le cours de la Volga et rayonne 
jusque dans Je Nord païen, toucha.nt toutes les côtes et iles de 
la mer Baltique. Le sol des pays- nordiques nous a restituê dei 
millien sinon des millions de pittes de monnaie arabes dei 
JXI, XO et XI" siècles : autant de têmoiru du rayonnement mondial 
de la civilisation arabe et d 'un commerce qu'aucun préjugé 
religieux n'mtravalt. Les promoteun de ce corwnen:e étaiellt 
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le! V ikings ou Nonnands qui, en d'audacieuse! c:xpéclitions, 
descendaient de Norvège, d 'Islande. de Suède et du Danemark 
pou r ptnftrer fort avant en Orient. C'est ainsi qu'ils fond~rcnt 
un pumant tlat dan!lles vasles é tendues de 1:.\ RUS.'lie, laquelle 
doit son nom à ces maîtres d'antan qll'on appc:laitHros ou Rüs. 

Guerrien et marchands tout à la fois, ils fondent de grands 
comptoirs: Novgorod, K iev. liJ font parvenir jwqu'cn la loin­
taine Thulé étoffes, feutres, parures d 'argent, cauris, armes, 
harpons et épices originaires des provinces arabes. En «hange 
de quoi ils rapportent aux Arabes de l'ambre jaune. des fanons 
de baleine, de la colle de poisson, du bois d 'érable, de l'écorce 
de bouleau, des autours vivants pour la chasse, des bonnets 
de renard noir et d'énonnes quanritO; des plua somptueuses 
fourru res .• Now arri\'aicnt à dos d'âne du castor et de la 
zibeline en quantités tcUes qu'on ne pouvait la dénombrer; 
et tant d'hermine qu'il était impo$!;ible d'en estima la valeur; 
du remuù roux j ct da poulains encore jamais ferrési des peaux 
de lynx qHi éclairaient la chambre à coucher conune le jour 
lorsqu'il y.rce l'obscurité de la nui t.» 

Toutefoi~, enclavé entre l'empire des RÛJ. l'empire arabe 
et l'empire romain d'Orient, s'étend l'ttat tampon des Kha~ 
um. Depuis des 5ièdes il a recueilli les juifs cha!sés du Proche­
Orient, et ce sont des roi.! de confeuÎon juive qui règnent sur 
cc peuple composé de juifs, de chrétiens, de mahométans et 
de païens. Sur la mer Caspienne, I til sa capitale contrôle l'em~ 
bouchure de la Volga, cc qui est d'une importance primordiale 
pour Ion commerce, car l'immerue richC55C de cet Etat repose 
sur les droits de transit et de douane qu'il prélève sur les mar­
chande d 'ott qu'elles viennent. 

Dcpui.! que l'empereur Otton lor a mis définitivement hen 
d'état de nuire les hornes magyares qui dévastaient le conti­
nent, un rameau du puissant ct florissant commerce arabo. 
nord iq ue a finalemen t réuni à se frayer un chem.in, par-delà 
l'~tat des Khazars et celui des Normand5« russes » jusqu'aux 
monastères et aux villes d 'Europe centrale. Car de grandes 
routes commerciales mènent déjàjwqu'à Prague, comme nous 
l'apprend le juif lbrahim ibn Yacoubqui, à l'issue d'un voyage 
à travers les pays dava, arrive à Merseburg chez le of( roi 
des Saxons Houto» en même temp! que les émis.saires d'Al­
Haluun II.<< Venant de Cracovie, les R ùs ct les slaves arrivent 
à Prague avec des marchandises, tandis que des mahomél:ms, 
des juifs et des T urcs viennent chez eux porteurs de marchan· 
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disn et de piètts de monnaie courantes pour leur acheter dei 
esclaves, de Utain ct diverses fourrures.» 

Peut-être Sont-ce les Ril! cull:-mêmes, sinon des Praguois, qui 
ont apporté à .Mayence les fameul\; condiment! et les famcu~s 
pièces de monnaie qui en l'an 973 eurent le don d'émouvoir 
si grandement l'Arabe Tartouch.i, lui rappelant sa terre natale 
en plein cœur d'un pays étranger et lointain .. 

Venise fone le blocus. 

Cependant, à l'insu des peuples de l'intérieur, çommence à 
s'éqlliper pour le commerce une petite puissance qui va, sur 
ce terrain, remporter la plus prodigieuse des victoires. Meta. 
mauco, ville bâtk au milieu da lagunes de l'Adriatique, tô t 
b:llayêe par les guerres civiles et la mer, va resmsciler sur les 
1103 du Rialto sous le nom de Venise, nom que protégera dl:s 
lors son patron saint Marcdont les œement3 ont été clandesti· 
nement ramenés d' ~gypte. Sa situation géographique la tourne 
tout nature.llement vers le commerce. Celui-ci, limité d'abord 
à fort peu de chose, le sel et la pêche, va trb vite connaîtn: un 
triomphe sans pr&édent. Les meilleures armes de la ville sont 
d'une part son ~nie du commerce et de l'autn: les marehandists 
d'Orient et d'Oœident q ui en font l'objet. Sa victoire? Une 
fabuleuse richesse, unique en Occident et presque égale à celle 
des Arabes. 

Par 5vite de l'extension de l'Islam, la mer constitue une 
frontière entre deu.""'t mondes, et c'est Venise qui jetant un 
pont entre eux va de nouveau permettre à l'Orient d'inonder 
de ses tréson, tant regrettk sinon encore inconnus, un Occi­
dent indigent_ 

VenVle est en eiTet rattachée à l'empire d'Orient, et celui-ci, 
invaincu sur mer, a su maintenir la liberté de ses communic.'t­
tion.~ aveç ~es points d'appui italieru. Mais l'empereur de 
Constantinople est loin, tan(lis que celui des Francs est dange­
reusement proche. Les deux rouvcrairu sollicitcnt également 
les làvel!r"S de Venise, par la menace au besoin. Mais Venise 
joue alternat ivement sur les deux tableaux, et grâce à cet habile 
jeu de bascule gravit à chaque occasion un échelon de plus 
n lr la voie de l'indépendance; jusqu'au jour où son doge 
pourra tTaitcr d'égal à égal avec les autres princes de la tem:. 

C'est à.lors que Venise, comblée d 'hommages, peut enfin se 
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pennettrc de porter ailleurs ses regards; grâce aux multiples 
randonnées de ses navires en Mêditerranée, die va s'intérc:nCl' 
aux ports arabes dont la richesse est manifeste. Et cria, bien 
qu'il ne convienne guère à une ville clldtienne d'entrer en 
relations avec les Infidèles. Mau enfin Naples a-t-elle hêsité à 
donner aux Arabes un léger C()UP de main, pour ne pas dire 
plus, lors de leur conquête de la Sicile? Pise n'a-t-elle pas 
conclu des accords avec les Sarrasins contre Gênes, et Naples, 
encore elle, ne s'est-eUe pas alliëe à eu."t contre leur rivale 
Amalfi? Et de leur côté, les navires d'Amalfi n'ont-ils pas été 
jusqu'à attaquer la côte romaine a"'ec ceux des Infidèles sans 
qu'aucune menaee d'excommunication papale réussisse à les 
en détourner? Or, il s'agit somme loute pour Venis~ d'une 
action strictement pacifique! Et d'ailleuB le commerce a -t-il 
quelque chose à 'lioir avec la religion? En quoi cette jeune sou­
veraine des men devrait-clle être impliquée dans la tortueuse 
politique du \--1eillard inconstant du Bosphore? 

Devrait~ellt sc soumettre purement et simplement aux tra­
casseril:S de la commission qui, sur l'ordre de l'empereur Jean 
TzimÎ:!kès, fouille les navires pri!;ts à quitter le port du Rialto 
poUf ,'assurer que leur cargaison ne œmporte ni armes ni 
bois? Sans doute la colère du basileu9 qu'ont déchalnée les 
toutes récentes attaques du calife des Fatimides ne peut-eUe 
être plus terrible que celle qu'il éprou\"e à l'encontre des Véni­
tiens qui - il le sait de IOUrcesûre - soutiennent ks Infidèles, 
ses ennemis, par des livraisons d'atmes et aussi de bois destiné 
à la construction de leurs na\"Ïres de guerre. Il vajusqu'à mena­
cer de brûler corps ct biellli toute galère à bord de laqueile 
on découvrirait de la marchandise de contrebandel 

Les Vénitien~ toutefois n'ont pas la moindre envie de lie 
laisser trancher une tête qu'ils sont précisément en pa~se de 
poser bientôt rur un coussin de velours et de soie. Afin de 
prendre l'empereur de vitesse, le doge décide de ruser. Il se 
hâte de promulguer un décret interdisant la vente des armes 
sous peine de mort, et limitant celle du bois à des planches 
dont la taille ne devra pas excéder cinq fois un demi-pied 
(mesure non suspecte!) ainsi qu'aux louches, écuelles et baquets. 
Le doge s'empre--..se d'ailleurs de dédarer ù la commission 
de contrôle qu'en vérité le bois n'a jamais Lenu Ulle place 
importante dans le commerce vénitien et que surtout nul n'a 
jamais songé à en vendre au califc! Sam doute, peu avant l'ar­
riv~e de ces rncssieunde COlutantinople, trois navire:s ont·ils pris 
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la meravecunecargaison de bois en grumes .•. mais deux d'entre 
eux vC!o8Uc:nt vers Machdija en Tunisie tandis que le troisième 
fait route vers la \"Ïlle nord-africaine de Tripoli. Or, ce n'est 
que par dlarité chréLienne envers les ouvriers du port, des 
hommes si besogneux, qu'on a donné l'autorisation de char­
ger, mais pas question d'en IhTer la moindre parcelle au Levant! 

D 'ailleurs, les écrh'ains arabes du xe sÎl:cle œnfirmeront le 
fait: Venise, Amalfi, Palenne ct Messine commercent avec 
les Arabes: d'Mrique du Nant De Kairouan, de Sousse et de. 
Gabès, leurs galère introduisent en Europe rideaux de soie, 
nappes d'autel, étoffes noires ct \'êlcments bleu 4Qd. A Monte 
Cassino ct dans certains monastères ou églisCl de la péninsule 
apenninc, on peut encore admÎrer de nos joun maintes pierres 
précieuses tout droit venues des pays arabes .. 

Mais le Nord reste privé de CC! marchandiS(:5. Car qui leur 
ferait franchir les Alpes? 

C'est alors que deux événements capitaux vont profondé­
ment modifier la situation. 

En 95r d'abord, Byzance met fin à la domination arabe sur 
la Cl·ète. La route du Levant est donc libre et nul alTit impé­
rial ou papal n'a plus désonnais de raison d'empêcher qui~ 
conque de renouer des relations d'affaires avec les Arabes de 
l'Orient, ni de tirer profit de l'étendue de leur commerce et 
de l'accroissement constant de leur richesse. C'est ainsi qu'en 
991 le tloge Pierre II Orscolo marque son avène.-nent au pou. 
voir par l'envoi de délégations auprès de tous les princes arabes 
dont il tient à sc œncilicr ICI bonnes grâces en faveur de VenÎse. 
Et bientôt les navires de commerce vénitiens et génois abordent 
régulièrement en Syrie et en Égypte. Le calife fatimidc Al~ 
Moustansir, ami des chrétiens, va jusC;:J'à concéder tout un 
quartier de J érusalem aux pèlerins et aux marchands. 

Cette mt$ure se justifie, car chaque almée, début septembre, 
sit.ôt que la grolSe chaleur commence à cêder, des convois de 
navires. quittent \cur port d'attache italien et, quatre ou cinq 
semaines plus tard, jettent l'ancre au Le'v-ant. Et cc n'est pMI 
avant le milieu du printemps que les voiles seront de nouveau 
husées pour le voyage de retour. Les marchands passent do!1.c 
tout l'b.iver en Oricm. De Syrie et de Palestine ils poussent 
j usqu'à Engdad, voire jusqu'au golfe Persique, à moins 
qu'ils n'aillent directcment au Caire ou à Alexandrie; là où 
aboutit, en provenance de l'Inde et de ,Madagascar, le trafic 
des précieuses épices, sourCe de substantiels profits. {Ce pour .. 
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quoi les Croisés essayeront plus tard à leur tour de « conquérir 
la Palestine en ~gypte ».) 

Quiconque n'est pas tenu par contrat · de rentrer SUl' le 
même navire prolonge parfois son absence plusieurs ann6:s 
durant. En tout Cali, il n'est pas de marchand vénitien ou génois 
qui ne passe au moins six. mois de l'année parmi. les Arabes, 
s'ini tiant du même coup à leur mode de vie el à leur civilisa­
t ion. Aussi, lorsqu'il remonle à bord de son navire, ce maT­
c1lfUld remporte-t-il vers sa patrie plus que la cargaison achetée 
entre-temps, plus que le coton de Syrie, la toile d'Antioche, 
la verrerie et la céramique de Tyr, les pains de sucre de Tri­
poli ; plus que le poivre, la cannelle,la noix muscade, le camphre, 
l'encens, la myrrhe, l'indigo, l'alun et le bois de santal foUrnis 
par les comptQirs égyptiens ... 

Tandis que grâce à cette première série d'événements le 
commerce a repris avec l'Orient, Otton Jer de son côté, p ar 
sa victoire sur la Lech en 955. a définitÏ\'ement écarté la menace 
constante d'invasion des hordes magyares et rendu ainsi la 
sécurité aux agglomérations et aux routes d'Europe. Les cob 
des Alpes deviennent alors des voies fort fréquentées. L'empe­
reur accorde le droit de tenir marché et de battre monnaie à 
bon nombre de localit6 situées tant au pied des Alpes qu'au~ 
tour du lac de Constance et le long du cours inférieur du 
Rhin. La route est libre desormais qui pennettra aux marchan~ 
dises entreposées à Venise de s'écouler vers le nord. 

Mais si, pour y \'endrc leurs marchandises, les Italiens par­
courent en effet la Dourgogne, la France et la Flandre, on ne 
les voit guère par contre en Allemagne. Quant aux j uifs, ils 
se cantonm:nt de plus en plus dam un rôle sédentaire d'usu~ 
r ien ou de courders, achetant e t revendant chevaux, bétail 
ou articles d'occ:uion. Les marchands aUemancls prennent alors 
l'offensive. Ils franchissent le Septimer ou le Grand-Saint~ 
Bernard pour gagner la vallée du PÔ, ouvrant ainsi aux mar~ 
chandises d 'Orient un énorme d ébouché. 

L'objectif cssc:ntiel des marchands allemands est, bien elltendu, 
la République de San Marco. Qu'ils viennent de Constance, 
Schaffhowe,Ravensburg, Regensburg,Nuremberg,Augsbourg, 
Ulm ou méme Cologne, tous sont attÎrés vers le plus grand 
entrepôt européen des précieuses marchandises arabes. Ils 
arrivent en si gran.d nombre qu'à l'instar du 5uhan égyptien 
qui depuis longtemps met à bdisposition dM marchands chré· 
tiens des flYl/.dwk.s persounelJ, la République de ·Venise leur 
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r6erve un établissement où ils peuvent à la fou SI': loger et trai~ 
ter leun affaires. Or, à Venise, ce genre d 'établissement porte 
Je nom que les Arabes lui donnent che.,; eUlI. Le fondouk des 
Allemand!, Fml.lv.cQ Jâ Ter/nchi, bâtiment appar tenant à l'État , 
comprend cinquante·si;>.: pi ~ces d'habitation qui permettent 
d'abriter hommes et b~tes, un four privé e l les locaux nt<:es~ 
saires aux occupations profc~sionnelles : entrepôu et m2gasins 
de vente. Une petite colonie en soi. 

C'est là en quelque sorte la tête de ligne de tow les mar~ 
chands itinêrants. J..orsque Conrad Eisvogel, de Nuremberg, 
arrivera à Venise, c'est au Fondaco dei Tedeschi qu'il devra 
I~r, c'est là qu'après avoir acquitté son droit d'entrée il 
vendr.."l ses cuivres, ses articles de quincaillerie, ses fourrures 
ct ses étoffes brabançonnes. Qui plus est - à. l'image de cc 
qui se fait chez les Arabes - il ne pourra effectuer ses transac­
tions que sous la surveillance du délégué omcie1 dugouveme~ 
ment, le salUaI, homme expert en tarifs de marchandises. En 
outre, et toujours en présence du sansal, l'homme de Nurem­
berg devra séance tenante convertir le montan[ de sa recette 
en marchandises: condiments et drogues de toute sorte, étoffes 
et .... ëlements broch6 d'or ct de soÎe. 

Car la faveur insigne de commercer avec Venise ne peut 
s'obtenir que moyennant la scrupuleuse ob~rvance d'un r~gle~ 
ment des plu~ stricts, St Conrad F.îsvoge1 ~ut en effet rempol"~ 
ter des marchandises à N lIremberg, il ne peu t en r~anehe 
sortir le moindre argent de Venise. S'il a le droit d'ohsen·e. 
depuis les loggias de son fondaco les mâts des navires qui 
arri~'ent de T}'l", A!exandrie, ~fachdjja ou Ceu ta, il n'est par 
contre nullement autorisé à s'approcher rIes bâtiments à l'ancre. 
Il lui est défendu d'tchanger le moindre mot avec les équi~ 
pages. Pas plus qu' il n'a le droit d'approcher, füt-cc à ponée 
de voix, un marchand de Bourgogne ou de Bohême, de Milan 
ou de Florence. En contrepartie, Venise s'engage à n'acheter 
de marchandi~es allemande;., qu'à l'intérieur de ses murs ct à 
ne pas (!couler d 'articles ,'énÎtienssur le sol allemand . A l'in~ 
térieur de son empire insulaire toutefois et dans l'Adriatique, 
elle sc réserve à titre exclusif le rôle d 'intermédiaire entre 
l'Orient c t l'Occident. Voilà donc la règle du jeu, et Venise 
veiUe que ses hôtes l'observent; elle n'ignore P.1S, en effet, que 
c'est en eUe que réside Je secret de sa puissance. 

La République de C~nes en re\'anchc sc montre plu, libérale, 
plus ginéreuse. Son commerce avec l'Orient, 10iD. d'ê tre un 
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monopole d'ttat, repose 3ur l'initiative: privée. Auw, comme 
comptoir, Gênes est-elJe ~emcnt trb recherchée par tous 
ceux que leur esprit d 'entreprise tourne vers l'Espagne, l' Mrique 
du Nord ou le Levant. 

Il l'av~re donc qu'cn fin de compte les épices araba sont 
partout à la source de la richesse, de la puissance et de l'in~ 
Auence économiques. Il est certain qu'avee le poivre la nouvelle 
prospéritt! de l'Occident sort des couffins arabes. 

L'absence de marchandises d'Orient avait engendré le ma· 
J'Mme du commerce et la disparition des marchands en même 
temps que l'~t de la circulation de l'or. Dès l 'instant 9Ù les 
relations avec l'Orient avaient été rompues, l'Occident était 
retombé au stade rural. Aussi la réapparition du poÎ\Te, de 
la muscade et du sucre d 'Orient va-t-clle faÎre plus que conten_ 
ter le palais et assaisonner la soupe aux choux des Occiden­
taux. Dès le retour des marchandUes d'Orient, les petits mac· 
cMs ruraux, qui, Ol\'eC leunctréalo et leun o::u&, leun poteries 
et leun vêtements tissés à domicile, avaient suffi à couvrir les 
besoins locaux, vont faire platt à des foires ct à des entrepôts 
répond::tnt aux exigences les plus ambiticUlle$, où se pressera 
une foule dc marchands venus parfois de très loin. La richesse 
ne va. cc:uèr dt: s'accroitre et avec clic, ses enfants gâtés, le 
confort ct le luxe. L 'argent se remet à circuler, engcndrant 
sam effusion de r.ang une véritable révolution sociale. 

Il est absolumr.nt certain quc jamais Venise ne serait devc. 
nue cc qu'elle devint sans son commerce avec les Arabes. Sans 
leur cannelle et leur cumin, sans leur kermès ct leur indigo, 
elle n'auraitjamaù pu conquérir sa place de !uprErne puissance 
économique de l'Occident. Ajoutons l cela qu'elle saura lar­
gement profiter des circonstancts qui lui am~neront la gigan. 
tdque affaire de transport des libérateun de la Terre sainte. 

En elfct, le jour où une tribu turque fond, tel un ouragan, 
lrur les pays arabes, elle met brutalement fin à la fois au r~gne 
du généreux Al-Moustamir et à l'extr!mc p~venance dont 
cclui-ci faisait montre à l'ég3rd des chrétiens. La chute de 
J érusalem entre les mains des Seldjoucidcs ct la menace que 
ceux..ci font peser sur l'empire d 'Orient déterminent l'Occi. 
dent chrétien à passer à l'attaque. Or, en Palestine et jusqu'à 
l'av~ncment du troisième Fatimide Al.Hakim, aUS!Î fanatique 
que dément, musulmans et chrétiens avaient pacifiquemen! 
vécu côte à côte. Et voilà que pour des siècles cc: pays va dcve· 
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nir un cbamp de bataille, tandis que des transports de troupes 
en route ven l'Islam ne cesseront de sillonner la Méditerrant!e_ 

Les Rt!publiqucs maritimes italienncs n'en pounuivent pat 
moins leur commerce lucratif avec les Arabes, à l'exception 
des quelques annt!es au cours desquelles le pontife de Rome 
décida de punir tout commerce quel qu'il f(lt. avec les "enne. 
mis de la foi. En effet, synodes et conciles proclament sans 
rt!pit que bois, armes ct métaux sont marchandises de contre. 
bande, puisque destinées à liOutenir les pakns dam la guerre 
qu'ils m~nent contre les soldats du Christ. Mais les proclama. 
tions apostoliques n'obtiennent guère de r ésultats. Ne voit-on 
pas des marins chrétiem s'offrir à tenir la barre des navires 
de guerre arabes? Et Gênes ne souligne-t-clle paS sa scanda. 
leuiC amitié pour les musulmans en ~uipant, à la requête du 
sultan du 1vfaroc, dix-huit galères destinées à porter 4S$istance 
au« Souverain des Croyanu )t contre des Croisés qui ne rêven t 
que de pillage? .. 

Et pourquoi d'ailleurs les Républiques italiennes s'en pri. 
', eraient-elles? Le rôle d'un marchand n'en-il pas de commer. 
cer, de guetter et de saisir toutes les occasions favorables? Le 
transport da vingt mille, puis quarante mille soldats de Dieu 
qui se pressent sur la place Saint-Mare en auendant d'!tre 
emmenés "'ers A.kka et Damiette n'apporte.t.il pas une contri­
bution suffisante à la grande cause chrétienne? Sans doute 
s'agit-il là d 'une bonne affaire. Comme il s'agira encore d 'une 
bonne affaire lorsqu'en 120!h JOUI la conduite des Vtnitiens, 
les Croisés écraseront Byzance toujoun menacée par l'Islam. 
Un écrivain ch~tien qualifiera cttte féroce caricature de croi. 
3ade de« la plus dévastatrice qu'on ait jamais vue depuis que 
le monde est monde~. En effet, 10 chevaliers se livrent à des 
orgie:J de destruction - bien pire.tl que ne seront p lus tard 
celles d c=s Tur~ - parmi les débris d'antiques bibliothèques 
et ~u\"te3 d'art. Le fait est que, dam le camp de la chrb­
tienté, Venise et ses rivales italiennes seront les seules à sortit 
victorieuses du complet désastre que furent les Croisado. 

« Et finalemen t tous s'épuisèrent sans avoir atteint leur but » : 
c'cst par ces mou que le moine franciscain espagnol Ramon 
Lull tire la sonune des efforts séculaires ct vains de la ch~tienté 
pour rq>rendre le Saint-Sépulcre, 4C anéantir ou convertir les 
païens _ ct établir sa. propre suzerainelt en T erre sainte. 

Mai! la sage Venise, elle, ne s'est pas épu~, loin de làl 
Un bruit çourt d 'ailleurs en Occident : aprk la d6lastreusc 
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issue de l'oc:pédition, ICI Vénitiens n'ont-il, pas l'intention de 
s'allier à l' Islam? Il ~mble bien en tout cas qu'ils aient fêté 
avec exubérance la terribledéfaitcdu roi Saint Louis de France! 

A l'école des Arabes . 

Le triomphe de Venise est pour une large part celui du 
commerce arabe car c'cst finalemen t lui qui, jetant un pont 
d'un monde à l'autre, va finalcmcnt relier ceux-ci entre eux. 
Déjà à l'origine de l'cssor du oommerce italien, c'est celui 
d'A11~agne, de :France ct de Hollande qu'il conduira ensuite 
à la prospérilé; tel un courant vivifiant, il iniguera un réseau 
de plus en pha deme de villes et de routes qui s'allongera jus­
qu'à l'Angleterre ct la Scandinavie. 

A l'image de ce qui s'cst passé cnltalic, de nouvelles indus­
tridi sc créent au nord des Alpes, à seule fin de travailler la 
mat.i ~res premières arabes selon des procédés arabes. Qu'il 
s'agwe cntre autres du colon dont les Arabes ont introduit la 
culture; en Sicilc et cu Espagne ou de celui, plus délicat, importé 
de Syne etde Khorassan. La poèmes de NeiÙl<\rls von Reuen­
thal nous apprennent qu'am;: environs de 1!.l:()O déjà les belles 
portaient des vêtements de fu taine, étoffe tissée à Milan et 
vendue dans les foires de la Haute-AHemagne. Or, il ne faud ra 
qu'un siècle à. peine pour que, par-delà. Constance, Bâle, Ulm 
ct Augsbourg, l'industrie de la futaine s'étende à toute la 
Souabe:. 

Cent ,\lU pl~ tard encore, deux fUlainiers, deux frères, quit­
teront leur VIllage de Graben pour ,'installer il. Augsbourg. 
L'ainé, Ulrich, mourra assawné par l'un de ses ouvriers. Le 
cadet, Hans, décide un beau jour de ne plus se cantoruler dam 
son rôle de tisserand mais de vendre lui-même sa marchan­
~isc. De Syrie et de Chypre, des baUes de coton a1Th·ent régu­
lièn:ment dans let a teliers; elles en ressortent sous forme de 
coupes d'étoffe de~tintts A la confection de jaquettes, de sar­
raus ct de casaqums dont la mode fait furcu r. 1ofai, ses 6ls, 
eux, voient dejà plus loin: le conuncrce des épices les auire 
ct les fascine par la mY'tériewe puÎs5ance qu'il semble confé­
rer. Et c'est ainsi que lur des balles de COlon ct des corbeilles 
de poivre, une famille de petit! artisans va édifier l'une des 
puissances financières les plus influentes du vieux monde: celle 
des Fugger. Grâce en effet aux épices, au coton et à la 5Oie, 
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les ancetre! de la bmnche la plus prospère de cette dynastie, 
celle des Fugger von der Lilie, j etleront les bases de l'immense 
fortune qui leur permettra de j ouer un rôle dans l'histoire de 
faire des empereun et des rois, de financer des papt5, en mérite 
temps que d'assister ceux de leurs co!lcitoyens qui sont dans 
le besoin. Ce nom de flcur qui orne leur patronyme, les frères 
Ulrich, l\.farx, Peter, Jôrg ct Jakob Fugger le doivent aux 
bons florins qu'Us mirent à b. disposition de l'empereur db:i­
reux de faci liter le mariage de son fils Maximilien avec Marie 
de Bourgogne, ceci au moment précis où le roi de France 
cherchait à obtenir la main de cette riche héritière pour son 
fils Agê de lept an!. Mais ils le doivent aussi à une coutume 
arabe introduite en France en 1130, puis en Allemagne e n 
1170 pa.r les .Croisés : l'octroi d'armoiries. Sans doute l'usage 
autalt' ll déjà chez les Germains d'omer leun banni~rcs de 
guerre de rcpr6cntations d'animaux; mais dès Ion, à l 'exem ple 
de la chevalerie arabe, celle d'Occident, fort sen.llible aux hon­
neurs, crée d'innombrables anooiries à'où naitra une véritable 
science héraldique au langage symbolique trà particulier. 

Le blason des Fugger avec son lys bleu et or, que le père 
de Maximilien,l'empereur Frédéric lU, leur conftre en récom­
pense des selvices rendus, s'approprie le dessin stylisé, si cher 
aux Arabes, d'une fleur originaire de la Méditerranée orientale, 
fleur que l'on retrouve aussi dans les armoiries du roi de 
France. C'estégalemcnt aux Arabes que fut emprunté l'étrange 
emblème qui devait devenir le symbole de la souver.unett de 
maints emoira dont l'empire allemand. la monarchie austro­
hongroise et la Russie impériale: l'aigle à deux têtes. Existant 
déjà lur I~ monuments sumériens ct hittites, il figure aussi sur 
les mODnaJes arabes. Au début du XW' sià:.le, les sultans scld­
j oucides en ornent leur blason, et l'empereur germanique au 
XlV' siède, s'en empare à son tour. ' 

A condition d~ bien ouvrir ICI yeux, quiconque voyage A 
l'c!:tra.n8er est sOr d 'y découvrir des idées à foison qui attendent 
depws longtemps d'ttre saisi=s a u vol, id~ toutes susceptibles 
de rendre à l'Occident d 'inestimables service!. 
. Il Y a :ort 10ngteJ!l~ déjà - au xne siècle - que des ~le­

nos .parus sc recueillir sur la tombe de l'apôtre Jacques, à 
Sa~t1ago de Compostela, ont rapporté de Galice les premi~rel 
feu~es de papier que leurs coreligionnaires achètent à l'Anda­
IOllS.le arabe. Chez les Arabes, leur a-t-()n dit, seuls les calli-
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graphes ut:ifucnt Je coûteux parchemin pour la oonft(:tlon des 
Livres sainu; toUl Jes autres - et ib $Ont nombreux, puisque 
là·bat tout le monde apprend à ttrirc: - n'emploient que' ces 
minces feuillets. Il. en ont tant à vrai dire qu'ils vont mtme 
j usqu'à les utiliser pour l'emballage ! 

Entre-temps les condiments de choix. les parfums enivrants 
et les vitements de vdoun et de soie ont en Europe reconquÏJ 
à vive allure les mlln:hb et les coeun. 11 est «rtain que l'app!:lit 
de confort et de: luxe y a pris le pa.! sur les e~ces de l'es· 
prit, Mais depuis NcrouJement du commerce en Occident, le 
papier figure encore: sur la liste des articles manquant:!. 

Au temp!! des M~rovingiellS, les scribes qui étaient au service 
des marchands, des notaires et des CQuvents se servaient de 
papyrus dont des cargaisons arrivaient réguli~IIlCllt d' tgyptc 
par le port de Maru:iUe. 

Mais les a rrivages cessèrent subitement. Aucun navire n 'abor­
dait plus dans les ports. Il faUu t db lors ménager avec soin 
Jes stocks exisanlll, sous peine d'en l: tre réduit à util~r le 
coûteux parchemin ou à grRtler d'anciclU manuscri ts. 

Le parchemin n'avait jamais été un article de coIlUIlCrce 
courant et, d'aillcun, l'art d'écrire s'étant perdu de plus en 
plus, point n'était besoin d'en développer la fabrication ..• Mais 
n'était-il pas devenu temps, cinq ou six siècles plus tard, de 
posséder enfin une mal~re moins coûteuse? 

Depuis que dei pèlerins CD.t rapporté d'Espagne quelques 
échantillons de ces min~ feuiUets, c'est à qui en dénichera 
dans quelque comptoÎr arabe, ct chacun de revenir nanti de 
quelques rames de papier andalou. Depuis deux cents ans, des 
citoyens de Nuremberg ct de Raveruburg, de Bâle et de 
Constance descendent couramment jusqu'à Barcelone, linon 
m~me Valence:. Or, on fabrique aux environs de Valence un 
papier qui, aux dires du grand voyageur et géographe arabe 
Idrissi, n 'a pas son pareil au monde. 

Mais c'est Ulman Stromer, fils le pillS célèbre d' une grande 
famille de marchands de Nuremberg - il pratique le com­
merce des ~pices et va régulièrement en Espagne acheter du 
&aftan - qui Je premier d~cide de fabriquer lui~m~me du 
papier. En 138g, il fonde à Nuremberg la GtÎtmUhlt, premier 
moulin à papier coNfruit en Allemagne. 11 fait venir d'Italie 
des ouvriers spécialisés. Or, ce sont des ItaliCIU qui en 1340 
déjà ont construit le premier moulin à papier d'Europe. 

Déjà? Deux slècles et demi ne sc sont·ih pas écoulés depuis 
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la rédaction sur papier du prrnUer document d'un ttat ehré­
tien de l'Occident, en togotrbexactement? Amoinsque la Sicile 
que les Normllnds viennent tout juste de ravir aux Arabes, 
et qui es t encore musulmane, ne doive plus être considérée' 
comme faisant partie de l'Occident? 

A Palenne, en ft 15. Roger Il, second roi nonnand de Sicile 
et petit-fIls de Tancrède de Hauteville, «renouvelle et ratifie 
un document éma.n.mt de 80n ~re, le grand comte Rogcr, 
ct datant de logo ..• parce qu'i l était rédigé sur papier ». En 
effet, ICI propriétaires d u document, habitu6: au solide par. 
C<hemin, n 'ont pas COJlSCfVé avec suffisamment de soin le léger 
papier de coton de Kairouan. Il est f~oiS&é, d~ré, à peu près 
illis.ible, e t par endroits m&ne le texte en a été gratté ct retou­
ché. Tout au long de son r~gne, le roi fera examiner et récrire 
les documcnu établis par ses paruts ou par lui·meme au début 
de son règne. En J 102 déjà, il a dù faire reproduire un acte 
drmé l'annfe précédente par sa m~. la comtes!C Adeh..,ie 
(elle avait fait don au couvent San Filippo d'un moulin cons~ 
~it par un Arabe) et cela« parce qu'il était rédigé sur papier ». 
~Joutons que les Arabes étaient des spécialistes de la construc­
bon des moulins et qu'ils firent largement profiter l'Occident 
de leurs multiples inventions dans « domaine: moulins à cau 
et à vent mobiles, pour ne citer que ceux.là. 

Mais avant de paryenir sur le continent européen, la pre­
mière feuille de papier avait déjà parcouru un long et aven~ 
tureux périple. Comme bien souvent, la nêccssité de rempla~ 
(Xl' une mati~re coùteuse par un produit moins onéreux fut 
à la base de cette grande invention. C'est en Chine que le! 
prix élevés de la soie rendirent nécusaire la découverte d 'un 
«enatz ». Il semblerait que cc fût le tapis de selle en poils de 
chhtre et de vache d'un nomade turc qui un beau jour inspira 
l Ts'ai Lun, directeur de la manufacture d'armes impériale, 
WlC idfe proprement géniale. En l'an 100 aprb J ous-ChriJt, 
il entreprit de réduire en tout petits morceaux de l'écorce, 
du chanvre, des chiffons ct de vieux filets de" ptche, puis de 
fabriquer à partir de là une pâte à papier qui allai t remplacer 
la coûteuse soie. 

En 751, les Arabes internent à Samarcande det prisoruùers 
de guerre chinois. Or, le jour où l'on donne à ceux-ci le droit 
de se racheter par l'exercice d'un métier, c'est pour constater 
qu'un (Xrtain nombre d'entre eux IOnt des spécialistes de la 
fabrication du papier. Et bient6t une industrie d u papier fort 
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pro5~rc sc développe dans tout le: pays. On am~liore rapide. 
ment les procédés de fabrication. A panir de fibres de lin et 
de coton on obtient les papien blancs les plus fuu. Th vont 
sous peu inonder l'empire abbas~ide et cél~brer leur premier 
triomphe dam sa capitale. Bagdad. Or, comme par la suite 
il faudra à l'Occident analphabète plusieun sikles encore pour 
passer de l'initiati(m pmnitre à l'importation, puis de J'utili­
..ation à la fabricaticIH, le papier passera à. tort aux yeux de 
tous pour l'un des grands titra de gloire du génie arabe. 

Considérant l'importance da besoins de ses lavants et de 
ses scribes, de ses marchands ct de ses fon<:tionnaires, le calife 
Al-Mamour (745-775) a. tôt fait de comprendre l'intérêt pri­
mordial que le papier présente pour l'équilibre de son budget. 
Grlce à lui, il pourra sup?rimer toute importation de papyru. 
d'tgypte. Aussi proscrit.iI dans les chancelleries l'emploi des 
rouleaux de papyrus et ordolU'le-t·il de ne plus utiliser à l'avtnir 
que l'&:ooomique papier. Sous le règne de son fils Haroun 
ru.Rachid, l'emploi de ce nouveau produit s'est dl!:jà tellement 
repandu qu'en 794 le vizir des Barmécidcs, Yaya ben Fadl, 
construit à Bagdad le premier moulin ù papier. A traven la 
Syrie avec les manufactures de Damas et de Tripoli, à traven 
la Palestine et l' tgypte, l'industrie du papier entreprend sa 
marche triomphale ven l'Ouest, conqul!:rant tour à tour la 
Tunisie, le !\taroe et l'Espagne. Et c'est finalement par l'entre. 
mise des Arabes de Sicile et d'Andalousie que l'Occident s'initie 
à J'existence de cet article indisperuable. Le papier se rév~ le. 
en effet, l'un des é1émenu les plus importants de la civilisation 
en Ulntqu'irrtmplaçablerupport de la vie intellectuelle. L'exis­
tenCi: du papier ouvre une ùe nouvelle. Cessant d'étn~ le pri. 
vUège d'une caste, la science invite tous les esprits à venir 
à elle. 

Support ÛTem.p1açabJe de la vie intellectuelle, le papier 
l'est encore de nos joun. Car, sans lui, pas d'imprimerie avec 
toute les pcmibililéJ qu'elle offre, dont celle de permettre iL 
l'h\lmanite la multiplication et la propagation aussi bien des 
produiu de la peruée que des infonnations et de la documen· 
ta tion;eeci même à l'époque de la radio et de l'électronique! 

L'usage du papier décle.nche effectivement en peu de temps 
l'invention de la typographie, et pas seulement en Occident. 
Avec un zèle qui jamais ne se d6nent. Chinois et Arabes d'un 
côtf, Euro~N, tels le Hollandais Costcr et l'Allemand Guten· 
berg, de l'autrt, prêtent tour à tour leur concoun à -cette gran. 
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dio:sc réalisation. Grâce à quels instrument! le V1Zlr Alxl 
ar~Rahman III faisait·i1 rtproduirt les document! officiels des­
tinés à SC! aervices d'Andalousie? Voilà. ce que nOU5 ignorom. 
Mais nOU3 .avons en revanche que sur leurs presses d 'impri. 
merle les Arabes fabriquaient du papier-monnaie ct des jeux 
de cartel. Or, conune tant d'autres jeux de sociétf arabes, tels 
les échecs e t les dames (mot d'origine arabe lui alWi, si surpre~ 
nant que cela paraisse), les cartes $C! sont introduiteS chez now 
par le canal de l'Espagne. 

Flavio Gioja, originaire d'Amalfi, fut longtemps considfré 
comme l'inventeur de la boussole. Mais c'est en fait aux Arabes 
qu'il dut de connaitre cet instrument; d'autres Européens d'ail. 
leurs l'avaient vu avant lui. 

Au JUil si~c1e, les Chinois savaient déjà. que l'aiguille aimantée 
indiquait le nord. Cependant, selon leurs propres rêcits, ce sont 
des 4( étrangen» qui leur ont appris à se servir de la boussole 
en tant qu'instrument de navigation. Or, conune à cette fpoque 
les navires de commerce arabes régnaient en maltres sur 
l'océan Indien jusqu'à l'Empire du Milieu, on a tout lieu de 
croire que les navigateun « étrangers» en question étaient des 
Arabes. Et d'aiUeun da documents arabes contemporains 
confirm~nt l'utilisation de la boussole sur leurs navires. C'est 
au retour de la Croisade que Pierre de Maricourt, maitre de 
Roger Bacon, rapporte directement en France les connaissances 
qu'il tient des Arabes sur le magnétisme el la boussole, 5a\"Oir 
qu'il rév~le à l'Occident en 126g dans son Epitlolo dl magrute. 
Or, tt n 'est que trente-trois ans plus tard - en 1302 -que 
Flavio Gioja ,'intéressera à la. boussole. Mais Amalfi at avec 
Venise la première des villes maritimes à entretenir avec les 
Arabet un commerce important et à implanter à l'est comme 
à l'.ouest des comp~irs dans les ports arabes. l\·lême unefois 
révolue sa piriode de splendeur, et jusqu'au temps de Fréd~ 
rie II, ses citoyens compteront parmi les navigateun ct les 
marchands les plus actifs et les plus fa\"QrÎsCs de l'Italie m~ri­
dionale. Et c'est ainsi que le navigateur Gioja ayant puisê son 
savoir en Oritnt a ensuite transmis l'instrument arabe à J'Occi· 
dent (ceci, ajoute.t-on, pour redorer un prestige quelque peu 
terni), non sans l'avoir considérablement amélioré au point d'en 
faire le guide sûr qui. à traven les océan,_ mènerait les hommes 
vers de nouveaux rivages. 
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T and.i3 que nous :mÏ!toIl! aujourd'hui avec stupéfaction aux 
progrù ahurissants de la te<:hnique moderne en matière de 
fusées. c'est à peint: si nous songeons à ceux qui nous onl gra. 
tifi~. de cette invention, et encore moins au fa Ît que nous, 
O ccidentaux, sommes fort probablement ct sans nous en dou­
ter à son origine. L'idée: de propulser des projectiles à l'aide 
de la force explosive de la poudre a- t-elle pris naissance clic 
auui cn Chine? Tout ce que nous savons c'est qu'en 1232, 
à la bataille de Pirn-king où la Chinois livrent aux Mongols 
un combat désespéré, les premien usent soudain pour la pre­
mière fols de flèches tirées à J'aide d 'une comp05ition fusante 
" b3.se de sal~tre. En 1270. les Mongols utilisent à leur tour 
J'effet explosif du salpêtre, et pour la première fois dans l'his­
toirç, au ,i~ de fantsching, des projectilts propulsés par 
la poudre dttident de la victoire; c'est donc. par l'emploi 
de cette n ouvelle arme que le Mongol Koubilai-Khan est par­
venu à briser l'ultime résistance de la Chine. Et ceci grâce à 
qui ? Nous allons l'apprendre de la bouche de Rachid ad-Din, 
historien à la ·cour du sullan araLe: ~ Koubilaï-Khan nous 
demanda de lui envoyer Abou Bekr, ing«!nieur déjà célèbre 
à Balbek et à Damas. Les fib de cet ing«!IÙeur, I brahim et 
Mohammed, construisirent avec l'aide de leurs compagnons 
aept grandes machines qu'ils transporŒrent devant la ville 
8Ssi~gée.:t ttaient-tt d «!jà les ingénieurs arabes qui avaient 
mis leurs connaissances à la d isposition des Chinois lors de la 
bataille de Pien-king? Et lors de la maiheureuu: u:ptif:me croi· 
sade, le général égyptien Fahr ad-Din. ami de Frédéric Il, 
avait-il utilisé des projC1:tiles explosifs de fabrication arabe 
pour la fi: chaude:t réception qu'il rbava en 1249 à l'année 
franque et à son roi Saint Louis? Chaque fois qu'un nouveau 
projectile frappait, relate le chroniqueur militaire françai" le 
roi de France, terriblement impressionné, s'écriait: « Seigneur 
j ésus-Christ, protège-moi ainsi que mts gen~ ! Jo' 

Quoi qu'il en lIOit, dès le xne s.iècle les hommes de science 
arabes établissent la formule de la poudre à canon. En vertu 
de l'amère n&mit.ê où ils se trouvent de se dHendre sans 
cesse contre les agt"CS5ions de l'Occident, les lIOuveraÎns arabes 
intiment à kun fameux chimistes l'ord re d 'étudier l'effet cor· 
rosif, incendiaire et explO!if des moyens de combat chimiques. 
Il est certain que dès la deuxibne moitié d u XIne siècle les 
Arabes sont capables d'utiliser la poudre comme moyen de 
propulsion des fus«!es. Dans l'ouvrage d'Hassan ar·Rammah 
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comme dam d 'autre:!l milS miJilam de l'époque, il n'cst 
question que de matières u plosivC$ et d'armes à feu ,« d'œuf, 
qui se propulsent et brûlent, qui partent en crachant du fru 
u font un bruit de tonnem:t : les prem.ien projectiles mus 
par fus«!e. Grâce à des traductiON latines, les premières infor. 
mations relatives aux mélanges tonnaDIS et fulgurants ailUi 
qu'à de mystêricux ~ jouets» parviennent en Occident .à Roger 
Bacon et à Albert le Grand, l'érudit comte allemand de Boil. 
,taedt. Et c'est probablement celui·ci qui, au eoun de ses péré-­
grinadons, transmet ses connai"ances sensatiotUlella au soi. 
d isant inventeur de la poudre à canon, le moine franciscain 
Berthold Schwartz, de Fribourg-en-Brugau. 

L'na.ltante théorie at aussit6t suivie d'une mise en pra. 
tique qui va révolutionner le monde. ù:s Arabes d'Andalowie 
sont les premiers à fabriq uer des pièces d'artillerie et, dans ce 
domaine encore, ce u:cont eux les précepteun de l'Occident. 
Mais cette fois celui-ci se révélera un brillant élève. En 1 3~5, 
1331 et 1 34~, les canons des Arabes sèment succcssi\'emen t 
l'épouvante et la panique dans les rangs adverses à Baza, Ali. 
cante et Algé$iras. Mais dès I .H6, c'est-à·d ire quatre ans plus 
tard seulement, à la fameuse bataille de Crécy, le diabolique 
canon arabe qui a fai t tfCll)bler les Anglais à Algésiras dcvient 
entre les mains de ceux-ci l'jnstrument de leur écrasante vic. 
lOire sur l'armée de la chevalerie française. Sur le plan mili­
taire, une ère nouvelle s'ouvre avec la découverte de cette 
arme prodigieuse dont, jour après jour, depuis la Deuxième 
Cue~ mondiale, ICI progrès vertigineux nous laissent enœ tC 
ItUpéfaits. 

Le souvenir de l'époque où l'Occident bén«!ficiait des lumières 
et des richesses d'un monde arabe à l'avant·garde de la civi­
lisation survit encore sous de multiples aspects. 

Il en est ainsi des nombreux. termes de navigation que le 
ctlmmeree méditerranéen enseigna à l'Europe, noms de types 
de bateaux tel:! que dhau, dinghy, caraull" ftlouque, tennes tels 
que c4hl" arStruzl. amiral, calfatage et mâne goglulin, l'homme 
qui en frappant avce son maillet de caifat indique au matelot· 
charpentier les réparatiolU à &ectuer pour éviter tout risque 
d'avarie. En témoigne égaIement la fonne des gondoles vénÎ. 
tiennes, aimable rappel du run que Venise entretint avec 
l'Orient. 

Ainsi encore du pigeon-voyageur qui, ~ plus rapide que 
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l'ttlair, plus prompt que la nuée.", ,'acquittait chez les Arabes 
du service poctal et 5eJVait d'agent de liaison au service secret 
des renseignements. Il fu t introduit en Europe par les Croisb, 
et aujourd'bui encore nous Je voyons, une lettre dans le bec 
- symbole de l'amour - omer les pains à cacheter- multico­
lores de nos enfants. 

Ainsi enfin de l'horticulture européenne, à }'cnrichiJsement 
de laquelle n'ont cessé de contribuer des siècles durant non 
seulement les pays arabes, mais également l'Extrême et le 
Proche-Orient. ceci par l'introduction de multiples ~ces det­
tin~ à la consommation, telles que concombre, courge, melon, 
articllaut, lpin4rd. câprt, citron, orangt, ~che. quttsdu, tit. stifran 
et canne A suerl; par l'apport de plantes décoratives telles que 
marronnier d 'Inde, liIu, jasmin, rose, tulipe, ,amllia, réséda, 
fonythia et jacinthe; mais aussi et surtout par l'enseignement 
de leun méthodes d 'irrigation avec poUf corollaire ces jeux 
d'eaux raffinés dans l'invention desquels les Arabes étaient 
passés maîtres. L'héritage arabe sc retrouve même dans cer­
tains rites religieux, tel celui de dire son chapelet qui est passe 
de l'Inde ~ l'tglise romaine à travers l'Islam; dans certains 
instrument! liturgiques tels qu'encensoirs ct parfums ~ y brû­
ler : encens et myrrfu; dans les tissus de soit et les broderies 
qui décorent les autels des églises occidentales, dans b somp­
tueux vêtements sacerdotaux des prêtres et prélats chrétiens 
qui, aujourd'hui encore, par leur magnificence et la surcharge 
tout orientale de leurs omement!, rehaU3sent l'atmosphère de 
solennité du culte catholique. Mais oui, le m<lt baldaquin, qui 
désigne un dais drapé d'une étoffe de soit tissée d 'or, est d 'ori­
gine arabe: « baldac », étoffe dc soie originaire de Bagdad . 

La force de l'influence arabe se retrouve aujow-d'hui encore 
dans notre habillement, dans maint! costumes nationaux: 
datant du Moyen Age, dans nombre d'étoffes dont bien sou­
vent le nom seul 5uffit à déceler l'origine orientale, mais 
aUS$i dans divers "o'êtement! dont le nom ne saurait par contre 
nous révéler a première vue leur origine étrangère:, et encore 
moins leur origine arabe, teb cette blmue que Jeanne a cou­
tume de porter sous sa Jo.qutlle, ou cc vieuxJumper anglais que 
Jack encloue pour laver sa voiture ou encore - pardonnez­
moi, chère madame - ce Jupon qui, par une décision 5aru 
appel de la mode françai.l;e, a conquis une place d 'honneur 
dans \'olre habillement. 

Les dames rendent encore hommage aux Arabes par leur 
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maquillage (3an.s doute anttneurcment dfjà connu) et l'usagt: 
des parfums. L'Orient ne met-il pas à la disposition des parfu­
m~un toute une gamme d'es!Cnco avec leur mode de prépa_ 
ration? Les hommea aussi rendirent hommage aux Arabes par 
le port de la barbe qui après lea Croisades, ornant des vi!agel 
jusque-Ià rasb, devint pour longtemps l'un des tlbnents essen­
tiels de la mode masculine. 

Dans l'acte de se dtvetir, de se baigner, l'Occident ctlèbre 
en quelque sorte à l'in!ention des Arabes une ftte commémo. 
rative d'un genre particuliu. Pour les Germains, g~ns aguerru, 
le bain du matin « pris dès le réveil et parfois méme chaud» 
faisait partie, comme nous l'apprend Tacite, de la routine 
qu?tiw,enne. Après César, et en dtpit du climat froid, on se 
baignait souvent dans les rivières, « hommes et femmes s'y 
retrouvaient sans la moindre honte ». 

Mais lonque Tartouchi parcourt la Franconie, e'est un tout 
autre spectacle qui l'offre à sa VIle et lui fait drnsc:r les cheveux 
sur la téte. N'oublioru pas qu'en tant que musulman il est 
~treint aux ablutions avant chacune de ses cinq prihes quoti­
dlennes!« Tu ne saurais rien imaginer de plus sale que ces 
gens-là! Ils ne se lavent qu'une ou deux fois par an à l'eau 
froide, I ls ne lavent jamai3 leun vêtements; une fois qu'ils les 
ont endossés ils les gardent jusqu'à ce qu'ils· tombent en lam­
beaux. lt Depuis qu'on avait enseigné la chasteté aux Ger­
mains, qu'on leur avait appris à « avoir honte» et .Il considérer 
que la ~e d'un corpII nu excitait les appétits sexuels et le goût 
d~s plaUIl'S chameb, le bain, les ablutions et jusqu'au simple 
fa it de se dtvêlir a l'abri dCll regards avaient tlt marqués du 
sc~au du pécbt, alors que du mlme coup l:\ salclt vous confé­
tait en quelque sorte Wle réputation de chasteté. 
~mment l'Arabe, pour qui la propreté du corps répon. 

daIt non seulement .Il un devoir religieux mais encore, dans 
un climat chaud, à une nécessitt; comment l'Arabe cCit-il pu 
comprendre et admettre ce raisonnement? Une telle absence 
de soins corporeà était proprement inimaginable pour Ics habi­
tants d'une ville commc Bagdad qui, db le J(' siècle, mettait 
à la disposition des hommes comme des femmes des miili!'1' 
de hammams avec baigneun, masseurs et coiffe:urs, Ce n'est 
que lorsque les Croi.és et les voyageurs ramenhent d'Espagne 
ct soutinrent contre une vive résistance les habitudes arabes, 
que celles-ci purent en Occident rouvrir la voie à la propreté 
et a une meilleure hygilne. 



38 Le soleil d'Allah briUe SUT l'Occidmt 

En deruutive, le blocus que l'Europe chdtiennc avait voulu 
6:lifitr contre l'lslam fut tant de fois forcé que, par centaines 
de mille et pour l'avoir contemplb: de leur! propres-yeux, les 
Occidmtaux devinrent l,es prisonnim, les admirateurs, voire 
les disciples de la civilhation arabe. 

Grâce au pont jeté par les navires italiezu, grâce aussi à. 
l'entrttnise da ~1erin3 et des marchancù, des Croisb et des 
\"oyageun, le monde arabe eut par Ion apport de biens maté­
riels une action à la fois enrichW.a.nlc ct stimulante sur l'exiJ.. 
tenec quotidienne des Occidentaux. 

Et grâce enfui. à l'apport intellectuel de la civilisation ara~. 
le grand essor tconorniquc initia! allait êlrc suivi, sur le plan 
culture1, d'une ascension d'autant phu significative qu'en rai­
son de leur origine les é1émenu en avaient été accueiJl.is avec 
plus de circonspection. 

LIVRE II 

LA NUlllÉRATION ÉCRITE UNIVElISELLE 

Gr4u d ~~i DOW' /ImtOt-l! ((J1JIpUr 
Et I~primer /QuJ' ùs twmbnr. 

(Méthode de calcul m6diénl.) 

H6ritago indien. 

Comment sc fait-il qu'cn Allemagne tout jeune éço1ier tré­
buche d~ ses premiers essais d'exploration de l'univen dei 
nombres? A peine, en effet, a-t-il appris à se déplacer sur la 
plaine légèl'ement et graduellement inclinée des unités qu'il 
bute sur un premier contrefort, celui dc:s dizaines. Pour ilUcrire 
sur l'ardoise le nombre« trois et vingt» (23), il lui. faut enjam. 
ber une case pour écrire d'abord le 3 dans la suivante et ne 
remplir qu'en5uite la case restée libre en y jnscrivant le 101. Car 
li jamais, emporté par son ardeur, il ne fait pa! attention et 
inscrit les <:hiffres dans l'ordre où il tes ent~d e l les prononce, 
il s'aperttvra que le« trois et vingt» s'est changé en 3101.:MaiI 
l'épreuve ne ,'arrtte pas Jà et notre vaillant petit ~lierva 
rencontrer de nouvelles difficultés dès qu'il , 'attaquera aux 
œntaines. A pcine vient-il de s'habituer à lire le nombre 
• cinq et quatre-vingts» (85) d'arrière en a""l1llt, c'est-à-dire 
de droite " gauche, qU'Wl nouvdobstacle se dresse devant lui : 
pour écrire le nombre « cent trois et vingt» (123), H lui faut 
almmCfiCCl' par le 1 des c:c.ntaines pour sauter eruu.itc brusque. 
ment au 3 des unitu et re"'enir tout aussi. brusquement au 2 
des dizaines. Plus tard. il <:oOlItalera non sam étonnement que 
les autres peupla n'exé<:utent nullement <:0 sauu de cabri. 
Avec logique et esprit de suite, le Français descend l'escalier 
qui m~ru: des centain~ aux unités en passant par les dizainu. 
Il pronoo<:e : «vingt-trois~. l'Anglais : « twmty-tJllll ». le 
Russe : « dwcukafi iri », ,culs: les Allemands disent: ." drri ulld 
.ouan.tÎl ». 
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Cette habitude l,les All~mands la partagent avec les Arabes 
qui, écrivant leurs lettres de droite à gauche, disposent dans 
le même SClllI les chiffres qui composent les nombres jusqu'à 
cent. Or, ce ne sont pu seulement les Allemands, mais tous 
les peuples civilisés de l'univers qui ont emprunté leurs signes 
numériques aux Arabes. . 

Tandis que Charlemagne disait encore« .tI~g inti finf~g 
inli thriu », cent-c:t-cinquantc-c:t-trois, on devait longtemps par 
la suite h6iter sur l'ordre à adopter pour J'énonciation des 
dizaines et des unit~ Avec l'introduction des signes numériques 
arabes, le moyen'Mut-aliemand adopta la lecture à l'arabe, 
et c'est cet usage qui finalement prévalut en Allemagne. 

Toutes les natioll-' civilisées, et pas seulement l'Allemagne, 
utilisent aujourd'hui les chiffres arabes. Sans- eux, nous ne 
saurioll3 imaginel' un annuaire du téléphone, une cote de 
Bourse ou même tout simplement l'étiquette indiquant le prix 
d'un objet. Sans eux, le prodigieux monument de! sciences, 
mathématiques, physique et astronomie, n'aurait pu s'édifier. 
Pas d'avion supcnonique, pas d'aéronef interplanétaire, pas 
de physique atomique. N'avons-nous pas d'ailleurs élevé un 
monument au peuple auquel nous devons cet instrument e!scn­
!ie1 en désignant celui-ci SOUII le nom de « numération écrite 
arabe »? 

Quant à eux, pourtant, les Arabe! n'ont jamais laissé pla­
ner le moindre doute sur le fait d'avoir emprunté leur numéra­
tion aux Indiens. Ne ddignent-ils pas les « chiffres arabes» 
sous le vocable de « chiffres indiens»? 

Nqus allons swvrela marche triomphale dt3 « chiffres arabes» 
depuis leur création par les Indiens jusqu'à leur adoption par 
l'Occident qui devait en étendre l'utilisation au monàe entier. 
Nous se!'Qns les temoins de la progression difficile de leur avant­
garde camouflée et des combats acharnés que se livrèrent ces 
années abstraites : les systèmes de numération. Nous n'en 
connaissons de nos jours que le résultat, c'est-à-dire l'issue du 
combat car nous pensons et écrivons en chiffm arabes comme 
nous ~ruons et écrivons dam notre langue maternelle. Mais 
que savons-noul! de leun avatan, de leun promoteurs et de 
leurs advenaires? Enfin, savons-nous pourquoi c'est en .tùIe­
magne qu'ils ont trouvé tels quels une patrie d'adoption? . 

Les peuples civilisés du bassin mi:diterranéen ne posséda1ent 
pas de chiffres à proprement parler. Les Égyptiens représen­
taient les valeurs numériques un, deux et trois par un tIait 
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vertical réIXté. Le nombre 4- étant représenté par un trait 
horizontal, le nombre 8 l'était par la superposition de deux 
traits horizontaux. L'eruemble de leur numération écrite était 
basée sur la succes~ion de traits et de points et, pour dix, cent 
et mille, sur la combinaison de ceux-ci avec de.! signes hiéra­
liques issus des hiéroglyphes. 

Les BabyJoniem créèrent une numération ba~e sur trois 
figures seulement. Ils usaient d'une succession d'angles aigus 
et d'angles droits tantôt horizontaux et tantôt verticaux. Leurs 
nombres et leurs positions respectives définissaient la valcur 
numérique. 

Quant aux Gre<:s, depuis l'époque de Solon jusqu'au lU si~cIe 
avant Jésus-Chrin, ils utilisèrent les initiales des noms de leurs 
nomb~es. En raison de la nécessité où dès lors ils se trouvaient, 
pour représenter des nombres de plusieurs chiffres, de juxta­
poser une grande quantité d 'unités, de dizaines et de centaines 
- système évidemment fort incommode - il Y avait un abîme 
entre la numération écrite et la numération parlée. Mais dès 
500 avant J ésus-Christ apparalt chez eux un nouveau systèrne 
de numération qu'ils n'utiliseront d'abord que dans [es sciences 
mathématiques: il sc compose des vingt-quatre lettres de l'al­
phabet ct de trois signes supplémentaires d'origine sémitique. 
Cette écriture alphabétique, ce ne 30nt pas les Grecs qui l'ont 
inventée, C'est en effet aux Sémites, Phéniciens et Hébreux, 
qu'ils ont emprunté à la fois l'alphabet et la méthode permet­
tant d'édifier un syst~me de numération ulilisant les lettres 
de cet alphabr.t. 

Il semblerait à première vue que I~ Romains aient eux aussi 
utilisé leurs lettres pour compter. Mais, en fair, l'analogie de 
leurs lettres et chiffres est purement fortuite. A l'origine, les 
chiffres romains étaient de simples enroches, des trai ts verti­
caux qu'on alignait, de telle sorte que huit encoches par 
exemple donnaient précisément le nombre 8. Puis on « ras­
sembla)~ ~ encoches pour les remplacer par le signe X, q ui 
n'est que le croisement de deux encoches-unités. Le nomhe 5 
fut alon représenté par la moitie du signe X, e'est-à·dire V 
ou A. Ces symboles de base sont les mémClo chez le-s Rorrm:ns, 
les f:trusques, b Osques et les Ombriens, à cela près que les 
Romains utilisent pour désignCl" le nombre 5 la moitié supé­
rieure du ,igne X : V, et les Etrusques sa moitié inférieure : A. 
Les autres signes jusqu'à mille seront ronnes pu le croisement, 
la courbure ou 1., division des signes de base. Cet ensemble 
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de caractères, oommun à tous les peuples italiques - avec de 
trèt l~~res variations de forme - relllonte à une fpoque oà 
en Italie l'alphabet ~tait encore inconnu, C'est plus tard seuR 
lemcnt que les anciennes encoches épouseront la ronne des 
lettres de l'alphabet: 1 ( 1), V (5), X (ro), L (sa), C (100), 
D (soo), M (1.000). L'analogie toule fortuite entre les lignes 
repr6cntant les nombres 100 c t J.OOO ct les initiales de untum: 
C, et de mill, : M. facilita sans nul doute l'évolution ven une 
gmbalisation de.l'emploi des lettres de l'alphabet qui, au 
Moyen Age, s'imposera d~finitivcmcnt. 

Mais là encore, quelle différence entre la numération &:rite 
et la numéraûon parléel Chaque nombre, mtmc ai cc o'at 
qu'un chiffre, ae compose d'une certaine quantité de chacun 
des IÎgnes qu'il faudra compter isolément, telles des pittcs de 
molJJlaie d 'égale valeur. En effet, si le Romain dit : « Quo­
dringmti «toginJ4stptm» (quatre ecnt quatre--vingt"'!cpt), iltcrit 
cependant : « cent-cent-«nt-ccnt-cinquante-dix-dix-dix-cinq. 
un-un » : CCCCLXXXV1I. Autant a.a numération parlée 
est d'une structure claire et maniable, autant sa numération 
«rite at bornée et gr0S3ière. De plus celle-ci ne permet 
aucun calcul écrit, li simple soit·il. 

Un tel système de numération trouve m:casairement .. 
limite d~ qu'une valeur numérique dépasse la signe. di!:po­
lÛbJes, ceci tant qu'aucun signe nouveau n'a étt mt pour 
représ.entu cette valeur. Sur la Columna RosITa/a, ornte de 
proues de naviI"CS carthaginois pris à l'ennemi ct qui, 6::\ifite 
aur Je Forum romain, dltbrait le souvenir de la première 
victoire navale des Romains au large de Myles en 260 avant 
J~us.Cbrist, pour exprimer le nombre 2.200.000 il n'y avait 
pas moiN de vingt-dcux signes «cent mille» ciselo côte à 
cOte. n D'existait pas encore alOI$ de signe pouvant exprimer 
un nombre phu &vé. 

Dans l'h~sphère occidental, les IndiCfl! étaient les seub ;\ 
avoir dépassé le Jtade primitif de la répttition et de l'assem­
blage d'éltments isolo : ils attribuaient - exactement comme 
Je fait la numération parlée - à chacune des neuf unitb 
son ligne propre, réalimnt ainsi l'une des inventions les plus 
importantes de l'esprit humain, Car ces uni tés immuables et 
qu'on ne: pouvait confondre prenaient alorl, par leur scule 
« position,. au sein de l'ensemble, leur valeur en tant qu'unité, 
dizaine, centaine, millier et ainsi de suite eo une progrtssion 
illimitée, 
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Grâce l c:ettc« écriture de position~, les Indierus pouvaient 
transcrire toute va1eur nwnérique qui fût simplement pensable. 
Les Chinois, qui possédaient tgalement une écriture de posi. 
tion, la renrorçaient encore par une indication supplémentaire, 
l'ordre étant défini par une lettre placée à c6té du chiffre. lb 
écrivaient 3.9S~ de la façon suivante-: 3MgC5L~. 

En: d':lUtrcs tennes : alon que le Romain n'écrit q ue les 
ordres r ( r), X (ra), 0 (100), M (1.000) et leurs 'valcurs 
intermédiaires V (5), L (so), D (500). et doit donc transcrire 
le nombre d 'éléments nttau.ire dans chaque attire, de 
même qu'il alignerait sur la table une certaine quantité de 
pièces de monnaie de valeur decroissante (si bien que notre 
DOmbreS'952 seprésentesouslaronne de :~{MMDCCCCLII), 
le Chinois, lui. mélange unitts ct ordres; cn plaçant ;\ côté 
de l'uruté l'ordre auquel elle appartient, il définit la valeur 
de position de cette unité: ce qui pennet de reconnattrc que 
SM = trois mille, gO = ntur cents et SL = cinquante. Plus 
tard, l'Occident wcra à son tour de cct expédient av;mJ d'oser 
faire sien le système indien de numération écrite. Car, contrai~ 
rement aux Romains et aux Chinoi~, les lndiens n'écrivent 
que les unités sans indication de l'ordre. 

fi n 'y avai t que les Indiens et les Mayas qui fussent parvenw 
l cette • pure écriture de position ~ qui rend seule possible 
Je calcul tcrit. 

Cc ne pouvait !tre Il l'œuvre d'un $...'UI homme. Pour la 
parach~r, et bien que rort doué pour les mathématiques, .le 
peuple mdien n'en dut pas moins ,'cngager sur une voie qu'il 
mit un 1Î.~le à parcourir. 

Car l'Inde aussi avait utilisé le proc6:lé primitit de la jUJ:ta~ 
position e' de l'assemblage jusqu'à cc qu'eUe se mIt, aux envi­
rons dc 300 avant Jésus-Christ, à difftrencier chacun de Sel 
signes numériques.. Longtemps encore d'ailleurs die devait s'en 
tenir au tyubne chinois d'« écriture de position concrtte lt. 
Jusqu'au jour 00 (Vie siècle après j .. C. au p lus tard, voire 
plus tÔt) elle ne conservera plU! que les chiffres de 1 à 9, créant 
de cc fait la pure écriture de position. 

Car en 662 dtjà Cct neuf chiffres sont connus aillcun qu'en 
Inde. Le savant syrien Severus Sabokht qui, m r les bords de 
l'Euphrate, exerce les fonctions de supérieur d'un monastère 
et de dirttteUt' d'une école d'érudiu. mentionne« l'ingénieuse 
méthode de c.a.lcul indienne, lupâicure à toute autre, celle 
dca ucW'aignct lt, Prcm.ièl'e louanae que J'C'tue.iUircnt les IndiCIllI 
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A l'aide de ces neuf signes, Severw put calculer scion de 
DOUvelles méthodes ct powstr la luite des nombres jWiqu'à 
l'infini. 

Et pourlant, si ingénieuse qu'dIe mt, cette méthode ne l'était 
pas encore aslCZ pour penneurc d'écrire tous les nombus! 
Car si leur « position,. salle confèrt: aux ncuf s.ignes numé­
riques leur valeur relative au scin de l'ensemble, c'est-à-dire 
que dans le nombre 3.952 le 5 vaut cinquante, le 9 neuf cents 
et le 3 trois mille, par contre dans le nombre 408 il faut que la 
case vide de l'ordre da dizaines soit marquée, mwn le nombre 
en question devient 48. 

Et c'est là. qu'intervient la réalisation la plus împortante des 
Indiens dans ce domaine, car c'est elle qui permettra d'amener 
leur système de numération écrite à son plus haut degré de 
perfectionnement. 

POUf indiquer la place vide, il leur fallait repr&enter ce 
t: vide,. lui·même. Ils lui donnèrent pour symbole le cercle 
ou le point, qu'ils d«ignhent sous le nom de sunya et lunya­
binda (le vide) ou sous celui de kha (le trou). 

Ce cercle - notre 0 - qu'à l'origine les Indiel1ll utilisèrent 
uniquement pour indiquer l'absence de valeur figura bien­
tôt dans leur 'ystème en tant que chiffre autonome. Severus 
Sabokht ne le connaissait pas encore et nous ignororu comment 
il réussissai t à s'en passer. 

Aux environs de 400 après J ésus·Christ cependant, ce chiffre 
avait d~jà fait son apparition dans des ouvrages indieru. Le 
grand astronome Brahmagupta, né en 598, écrivit à l'âge de 
trente anl son c~lèbre SiddJuznta , exposé d'un s}'Stbne astrono­
mique dans lequel (nous le savons grâce aux traductions) il 
donnait ~alement certaines indications sur le calcul au moyen 
des neuf signes numériques et du zéro. 

En 773, un astronome indien du nom de Kankah se présente 
A la cour d u calire AI-Mansour <745-775) à Bagdad. 

ltvl!ncment d'une importance capitale pour le peuple arabe 
et qu'Ibn al-..<\dami, qui vécut aux environ:!! de 900, a consignt 
dans un ouvrage d'astronomie au titre séduÎ5ant : le Ccllur th 
palu. ~ En l'an 15' de l'hégire se présenta devant le calife 
Al_Mansour un homme vcrunt de l'Inde qui connaissait à 
fond la m~thode de calcul appelée Sindhind, laquelle se rapporte 
au mouvement des étoiles. 11 prétendait avoir tiré son livre des 
Kardagas qui portent le nom du roi Figar. AI.Mamour donn" 
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l'ordre de traduire ce livre en arabe, puis de composer d'après 
lui un ouvrage que les Arabes pourraient utiliser pour l' I!tude 
du mouvement des plamtcs. Ce fut Mollammed ibn Ibrahim. 
al-Fasari qui fut charg~ d'exécuter ce travail : il composa un 
ouvrage que les astronomes désignent SOUli le nom de Graml 
Sindltind. Dans la langue des Indiens, Sindhind signifie: durte 
éternelle. Le Grand Sindhind devint un ouvrage de base pour 
les savants de l'époque ct jusqu'au règne du calife Al·Mamoun 
(813-83:». Il fut remanié à leur intention paT Mohammed ibn 
Mousa al·Khovaresmi qui l'utilisa d'ailleun pour conrection­
ner :leS tables devenues cél~bres dans tout le pays d'Islam. 
Tous le~ astronomes qui employèrent la méthode du Sindhind 
appr~~rent si grandement l'ouvrage qu'ils n'eurent de cesse 
de le diffuser.» 

Or le livre que l'érudit indien a apporté à Bagdad, et qui 
éveille la curiosiU du calire, n'est autre que le SiddIstmUJ de 
Brahmagupta. Aussitôt traduit en arabe sous le nom de Si1Id· 
hind et avidement étudié, il connart très vite la notoriété, il 
stimule en outre les recherches personnelles des iUtronomes que 
le calife subventionne largement. 

Grace à cet ouvrage, les Arabes se familia risent avec la 
numération indienne. Lonqu'en 706 le calife Oualid 1er - sou, 
le r~e duquel la domination arabe s'étendit jwqu'à l'Es. 
pagne - avait interdill'emploi de la langue grecque au profit 
de la langue arabe dans la rédaction des regis tres publics de 
son empire, il avait dû néanmoins faire une exception pour 
les nombres et, faute d'une meilleure numération, autorlscr 
les teneurs de livres li. continuer d'ut:ilUer les caractères grecs. 
:Mais les chiffrt.. indiens, qui, grâce au Siru1llind, apparaissent 
db lors dans les ouvrages savants, les supplantent rapidement 
dans ln calcub des ronctionnaires de l'administration aussi 
bien que dans ceux dei marchands. 

Qp3nd on songe aux difficultés qu'il rallut surmonter et aux 
m utanteS qu'il fallut briser pour introduire l'usage de ces 
chiffres en OceÎtlent, on s'aperçoit qu'en passant de l'ancien 
système au nouveau, qu'en saisissant le sens de l'écriture de 
position et le rôle du dm, les Arabes accomplirent un véri­
table exploit. Car il ne s'agissait pas simplement de remplacer 
l~ .Iignes anciens par de nou\'caux; pour pouvoir, en effet, 
ullhser cette numération étrangère, les savan!! comme les 
marchands devaient s'adapter à un mode de pensie qui leur 
était complètement ëlranger. 
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Pour expliquer aux banquicn, aux mareh:mcb, aux arpen~ 
teurs la manière d 'utiJiJer les signes numériques indieru, 
AI·Khova~mi. que J'auteur du Collin & Pales appelle le 
rénovateur du Silldhind, composa un traité contenant non 
seulement dts directives mai) aussi des exemples pratiques. 
Les ex.b:uteurs teslamcl\taires qui se heurtaient aux difficuJtt:; 
soulev~ par le Coran cr. matière de droits de 5Uc~5sion trou­
vèrent dans ce traité nomb~ de directives et d'eJ(ercices concer­
nant tout particulièrement les questions q,incuses du partage 
des hieru et de l'mancipation des esclaves. -

A]-Khovaresmi fut sans nul doute J'un des esprits les plus 
brillants parmi les érudits que le calife A1-Mamoun, grand 
protecteur des sciences, avait aUÏt'6 à sa cour. Il composa des 
ouvrage! de géographie et d'a_,tronomie qui, trois siècles plus 
tard, furent traduits en latin par l'Anglais Athelhart de Ibth 
et n:ndus airui accessibles aux savants de l'Occident. 

M ais ce sont deux de iCS ouvrages de mathématiques qui 
l'ont inunortalis~. 

Le premier est un recueil d 'exercices pour la vie pratique, 
dont Je titre cependant rcnd un son très thétlrique : Algabr 
ollalmGuqabalah q ui signifie « rcmise en place et égalisation », 
autrement dit: simplification des équations. Lorsque au Moyen 
Age cet oU\'fagc sera traduit en latin, le traducteur COOSel"vera 
MIll plus de façon le titre arabe. Et c'est ainsi que le mot 
algabr deviendra pour toujours l' « alg~bre ». 

Le scco~ ouvrage qui devait immortaliser le nom d'AI­
Khovaresmi est un petit traité d'arithmétique dans lequel 
l'auteur explique l'emploi des !ignes numériques indiens et 
enseigne le cc calcul indien », à savoir l'écriture des chiffres, 
l'addition et la sou,traction, le redoubJement et le dédouble­
ment, la multiplication el la divisilSn, le calcul des fractions. 

Ce petit livre gagne l'Espagne où au début du XD1I siecl.e 
il est traduit en latin. La traduction débute airui : 

+: Dixit algoritmi : laudes deo rectori nO!ltri atque defenson 
dicamU$ dignas." 

fi: Ainsi parlait Algori tmi : adressons à Dieu, notre seigneur 
et protecteur, les louanges qu'i l mérite." 

C'est au XII' siècle t:galement qU'OI.pparaissent en Allemagne 
les premi~m copies de lOI. traduction cnlatin d u traité d'arithmé­
tique d'Al·Khovaresmi. Le mOl.nuscri t le plus ancien, qui se 
trouve dans la Wiencr Hofbibliothek. date de l'année 1143. 
Un ~cond manuruit, le f.iber algorkmi, le Li1:re d'AlgoriJ:mul, 
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découvert daN un couvent de Salem, e3t comeNt à Heidel­
berg. Voilà donc qu'entre-temps ~ Algoritmi,. est devenu un 
homme répondant au nom d' fi; A1gorizmu5»! 

On alla mboe jusqu'à écrire des vers sur les chiffres et le 
ea.1c ul indicru. Le Carmm de aIgOrlsmO d'Alexandre de Villa 
Dei, datant du milieu du ~ liècle, débute ainsi : 

Ha« algcnsmus ars/musms dicifur in tJIla 
rc1ibus f;uJorumfllMUn bis qllinque f.guris. 

11 5e nomme nJgorimlus, cct art nouveau qui DOW 

offre les deux fois cinq chiffres que voici. 

AJ-Khovaresmi n'est pas mémorable par son seul enseigne­
ment. k nom même de ce savant arabe qui rév~a à l'Occi­
dent la nouvelle numération et la nouvelle mêthode de calcul 
s'est perpétué dans cet « art nouveau,. et 5urvit encore aujour­
d'hui daN le terme d'algorith~. Ses parti~ru qui, tant en 
Espagne qu'en Allemagne, en Angleterre ct cn France, livrèrent 
un long eombat <lcham~ <lUX fi; abaciste!l », défenseurs d'une 
autre méthode de calcul, donnhent finalement la victoire au 
calcul numéral basé sur le s}'Stème des valeurs de position et 
l'emploi <lu zéro ; Hueront désignés par l'Histoire sous le nom 
d'a lg()filhmiatn.r. 

Mais l'Histoire avai t la mémoire courte. Au xme siècle, 
l'o~ne et la lignification du mot i< algorithme" étaient déjà 
oublu!es. Il est même fort distrayant de suivre dans leur chasse 
aux indicc5 les étymologistes qui s'efforcèrent iAnJ répit de 
démasquer les origines de ce terme. Signe symptomatique: 
cc:' e~'.Juèteurs ne s'informhent jamais qu'augrès d'auteurs 
5l'.lenlifiques autorisés. Il ne leur vint jamais à l'esprit de reeher­
c!-;er le moindre indicc chez. les Arabes. 

L'un croyait recormaitn: daN« algorithme,. : dUeDs (étran­
ger) e~ g"rOJ (c(msid~tion) : il se serait done agi d'une ·mani~re 
de \'Ol~ étrangère. l'on, affirmait un autre, ce mot est formé 
par : /J'gis (grcc) et mas (coutume), parce qu'il s'agit là d'une 
coutume grCf:que. Erreurl déclarai t lc troi~ièmc, le mot vient 
èe dru (la force) et ,illTWs (le nombre). Mais le quatri~ avait 
une id~ bien meilleure encore ct qui pouvait paraître conva in­
~t.e : dans« algorit iune,., il décelait le mot ~ tJlgOI, qui 
' 'lnifie sable blanc, accolé à rilnws (le nombre), allusion au 
calcul cfTeclué .urda tables saupoudrffi de ,able blanc comme 
c'éuit l'U5<lge chez les Anciens. Un cinquième déco~posa Je 
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mot dont l'érymologie était si chaudement di.scut6e en : algos 
(l'art) et rodtJs (le nombre) , autrement dit: la théorie des 
nombres! Le CaTlM1 dt algrlfismll proposait une tout autre !olu­
tian: J'inventeur de cel « art )) aurait été un roi de l'Jode du 
nom d'Alguros. Mai! le droit d'auteur fut ~aJemcnt attribué 
à un légendaire roi chrétien de Castilte du nom d'Algot ainsi 
qu'à un certain philosophe Aigus, Faisant preuve cependant 
d'une grande pénétration d'esprit, un intcrp~te uhéric\1r 
effleura la vt':rité; puisque, depuis la traduction en arabe du 
cél~brc ouvrage en treize volumes de Ptolémée. le nom bâtard 
d'Almagute lui était resté dMinîtivcrncnt a ttaché, et cela par 
la réunion de J'article arabe al et du superlatif grec Iléytatot;, 
pourquoi 4( algorithme» ne se serait·j( pas aussi bien composé 
de l'arabe al et du grec ari/hm.os (le nombre) ? Qp.ant à ]a pré-­
.ence d u C intercalé entre les deux mou, inutile de se m eUre 
martel en tête puisque daru les traductions du grec en arabt. 
ou de l'arabe en latin chacun savait qu'il Callait s'attendre à 
tout! 

Ce n'est qu'en 1845 que le Français Rdnaud redécouvrit 
dans a1goritlune le nom cl' Al.Kh.ovarcsmi. 

Il est certain que lorsque le nouveau sysUme de numéra­
tion Cut présenté ' pour la première fois à l'Occident, il le fut 
dans la fonne même sous laqueUe les Ambes a ... aient coutume 
de l'uti liser, la lecture des chiffres se faisant de droÎte à gauche. 
unitb d 'abord, dizaines ensuite. AI-Khovaresmi en a comigné 
la preuve daru le passage de son livre qui u aite du rôle du zéro 
dans l'addition et la soustraction. 

Un exemple: 

' 0 
« S'il ne reste rien, écrit AJ-Khovarcsmi $l"lon la tradm: tion 

latine, pose alors le petit cercle pour que la place ne reste pas 
vide. H faut, en effet, que le petit cercle occupe la place vide 
pour que les dizaines ne risquent pas d 'être prises pour des 
unités H, autrement di t que le :2 ne $OÎ t pas posé à .\;;. prrmière 
place ct considéré comme unité. Il faudrai t ajouter : la pre­
mihe place« à partir de la droite " , car ceUe phrase n'aurait 
aucun sens si le 0 de\'ai t tUe posé à la première plaee à partir 
de la gauche, le 0 placé dt!\.'an t un nombre - o~ - ne chan­
geant pas la valeur de ce dernier, 
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Nous aurons encore 1'0cca5ioD de voir, dans d 'autres ouvrages, 
que les traducteurs transcrivirent textuellement en latin les 
sourct$ araheJ et que, ce faisant, ils u tili$èrent l'écriture de 
droite .à gauche pour les lettres comme pour les chiffres. 

Toutefois, Al-Khovare&ni ne fut pas le premier à trans­
mettre les chiffra arabes à l'Occident, Un siècle et demi plu! 
tôt en effet, à la fin du x' &i~e, un Occidental qui les avai t 
utilisés en avait enseigné " emploi à. ses oonlcmporaÎns, salU 
rencontrer il est vrai uoe: large adhésion. Il y avait à cela une 
raison particulière. 

Cet érudit et professeur, d 'or igine fort modeste, devait deve­
nir l'un des hommes les plw éminent! de son temps. Il compta 
ltoÎlll emJlCI'cun allemands au nombre de ses protecteun et fut 
finalement élevé à la plus haute dignité de la chrétienté : la 
papauté, 

Avant l'intervention de cel homme, il n'existait pas de véri~ 
table science mathématique en Occident. En raison de la 
dCfiancc que les milieux ecclésiastiqucs dirigeants éprouvaient 
l l'égard de toute culture intellectuelle d'origine païenne, les 
mathématiques grecques et romainC3, malgré leur brillant essor, 
n 'avaient pas pénétré les monastères d e l'Occident. On ne 
trouvait dans les bibliothèques monacales que peu d'ouvrage, 
et encore eeux-ci étaient-ils a ttachés par des chairle1, eu égard 
à leur ra reté. Parmi eux l'A,ithmltiqu.e du philosophe romain 
BcX:œ, ami et ministre du roi Théodoric, qui fut exécuté pour 
menées subvenives avant de devenir plus tard l'idole du r\'loyen 
Age chrétien. C'était d 'ailleurs un ouvrage embrouillé et 
confus, nettement inféri~r à sa JOurce grecque. En plus de 
cene arithmétique, on trouvait quelques ouvrages romains de 
valeur encore moindre. Ce qu'on enseignait dans les monas­
t ~n:s se limitait au calcul élémentaire sur l'abaque (table à 
calculer romaine), à la mystique des nombres de Pythagore, 
A la détermination de la date de Pâques e t de J'orientation du 
chœur des églises, Les Isidore, Bède, Alcuin, Hrabanu5 Mau­
rus et autres Strabon n'avaient rien apporté qui pût relever de 
façon appréciable un ni"'eau scientifique des plus m&liocres. 

Quoi d 'étonnant à ce que cette m fdiocri té ne pût ~ti!faire 
un esprit curieux ? O r, Gerbert d'AuriUac était juuement un 
homme épris de savoir, un esprit ouvert à toutes Jcs idées 
nouvclks, fusscnt-ellcs d'origine étrangère. toujours prêt à les 
assimiler pour élargir encore le champ de 5CS connai5~nœ!. 
L'étendue de son érudition, peu commune cn son temps. lui 
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:tttira beaucoup de disciplet. Professeur remarquable, il sut 
éveiller en eux le gctlt dea ~tudel mathtmatiqucs. Il Însuflli( 
la vie à l'enseignement et au travan de copiste, comme un 
premier j our de printemps ranime la tClTe engourdie par l'hiver. 

Le pape calcule eD arabe. 

En 9-;.5, une main inconnue d~se devant la poTte du 
monaslhe d'Aurillac 01 Auvergne, un enfant enveloppé dans 
ses langes, Les oons moines recueillent le pauYre petit garçon 
et le baptisent du nom de Gerbert. Cdui-c::i, elevé au monas­
tère, y fait ses études jusqu'au jour 0\\ le marquis Borel de 
Barcelone, " enu en pèlerinage à Aurillôtc, ttmarque ce jeune 
homme de vingt ans extraordinairement doué. Gerbert obtient 
de ses supérieurs J'autorisation d'accompagner le marquis dans 
son pays d'outre-Pyrénécs. 

Cette province frontière espagnole reste encore marquée par 
la guerre qui vienl toutju5te d'y prendre fin. Le marquis Berd 
a essuyé plus d'une clffaite au cours des combats qu'il a dû 
livrer au puissant souverain d'Andalousie. A l'exemple des 
princa chrétiens de Castillc, de Léon et de Navarre, il s'est 
finalement vu contraint de dtpêchcr à Cordoue une ambas­
&ade chargfc d 'y négocier de3 conditiom de paix. 

Le nouveau maîtrc de Gerbert, l'évêque Hatto, souffre encore 
de l'hwniliation qui lui fut imposte de Ïaire amende llOnorable 
devant le lOuverain des Incroyants, A!-Hakam Il, auqud il 
dut même offrir, au nom de son seigne'..lr, de démolir toute! 
les forten::sses espagnoles bordant la frontière andalouse. Et 
pourtant, quel accueil lui fut roervf l Quel faste impression­
nant que celui de cette COUf des Milleet Une Nuits! Le jeune 
Gerbert ne cose de priêr son paternel ami de lui parler du 
fameux prince musulman, Iiputé pour être homme de science 
plus qu'homme de guerre: un grand hinoricn, dil-on. Il aime 
l'entendre parler aussi de J'essaim d 'érudits et de poètes qui 
gravite autour d 'Al.Hakam, des chrttiem éminents qui admi­
nistrent la grande ville de Cordoue, c!e leur archevêque et de 
leur juge suprême qui ù:y.priment et sc component C<lmme 
des Arabes et savent parler mathématiques el sciences natu­
relles arabes aussi éloquemment que les profœeun des univer­
ailb ulamiques! 

Sous la direction d'un homme aussi éclairé que l'év.!:que 
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Hatto de Vith, ~rbert, di t..an, étudie « avec ûle et succès ,. 
les mathématiques et l'astronomie. Il entend parler de chosct 
dont on ne soupçonne même pas l'existence dans son pa)'s, et 
c'est alors qu'il apprend .à. connattre les signes numtrique:s 

~"". 
En 97 f , il accompagne le marquis et l'éYèque à Rome oà 

a lieu la rencontre qui créera entre Gerbert et la famille impé. 
riale allemande un lien q ui ne ilC relâchera jamais, que ce soit 
avec l 'empereur Olton le Grand ct son épouse l' impératrice 
Adélaïde. lear fils, ou leur petit·fils Otton Ill . Gerbert pro­
fesse ensuite à Reims dont en 991 il dcvicnt archevêque. 
O tton III attire.à. la cour impériale cet érudit admiré de tous. 
En 998, pie fait nommer nrchevéque de Ravenne avant de le 
hWcr en 999 lur le siège pontifical sous le nom de Sylvatre II. 
La ponfrité comidcrera·c:ette prodigieuse ascension comme des 
plus sujettes à. caution. La personnalité de cet homme, dont 
l'érudition avait stupéfié ses contemporains et qui avait cu 
l'audace d'user des ins truments diaboliques des Sarrasim pour 
~plorer l'œuvre de Dieu, devait paraître tout à la fou .!wpccte 
et inquiétante aux générations swvanta. 

Cet homme, d ira.-t-on, fut un sorcier vouf à la magie noire. 
O r ';lui, sinon les Arabes, aurai t bien pu l'initier à de telles 
prallques indignes d'un chrétien? C'est mû soudain par Je 
dél.i r d'ftudier l 'astrologie et d'autres sciences auprès dCl Sarra .. 
sin, - raconte la légende - qu'il s'enfuit nuilamment de son 
monaathe pour gagner l'Espagne. Et c'est là-bas qu'il appri t 
à évoquer les démoIl5 de l'enfer, qu'on lui enseigna tout ce 
que la curiositf humaÎne cherche à découvrir sans faire de 
différence entre le nuisible ct l'utile. C'est là-bas qù'i l obtint 
par ruse un trai té de magie !ecr~te soignCU5CJD.cnt conservé 
par un vieux magicien, puis vendit son âme au diable pout' 
s'assurer sa protection contre la vengeance du magicien frustré, 

Or voici en quoi consiste, en partie, l'àrt de sorcellerie que 
ce grand érudit acquiert chez les ennemis de la chrétienté : 

Gerbert en le pre:nicr Occidental à calculer avec les neuf 
signes dont l'existence lui a été rb'élée pendant son séjour chez 
le marquis de Barcelone. Sur l'abaque, table de calcul dont 
se servaient déjà les Grecs et les Romains pour des opérations 
trb simples, il assigne aux chifffCI arabes un rôle insolite. 

Des lignes verticales divisaient l'abaque en colonnes réser .. 
véea aux unitfs, dizaines, centaines, etc. On plaçait dans cha~ 
cune de CCI colonnes un nombre d e jetom de pierre, de vern: 
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ou de métal correspondant au nombre voul4 d'unit&, de 
diiaines ou de centaines. On pouvait donc additionner et 
soustraire au moyen de ces je!ons. el quiconque possédait 
ruffisamment de dextérité dans la pratique de J'addition pou· 
vait même u til iser ces jetON pour multiplier en répétant l'ad­
dition le nombre nécwaire de fois. Celui qui toutefois n'osait 
,'aventurer dans une opérntion aussi compliquée pouvait uti­
lisu dei tables d'addition ct de multiplication toutes faites. 

Mais pourquoi donc ces tas d'incommodes jetons que l'on 
doit compter un par un, cc qui exclut toute vue d'ensemble? 
Par contre, :Ii l'on peint les neuf chiffres sur les jetons, grâce 
au jeton 5 placé dans la colonne des unitb et au jeton 6 plact 
dans celle des dizaines, un simple coup d'ccil suffit pour lire 
aussitôt le nombre 65. 

Lorsque Gerbert commande à un fabricant une table de 
calcul en cuir, san! doute utilis~t-il encore, scion la coutume, 
ICI I, X, C romains pour les cn-têtes de colonnes des unités, 
des dizaines ct des centaines, mais!ut les mille jetons qu'il fait 
tailler dans la corne, il inscrit des lignes tr~ étranges que 
pencnne n'a, cne ore jamais VU!. 

Les noms de ces signes sont d'ailleurs tout aussi étranges 
que leur forme. Ce n'cst pas Gerbert qui nous Ics a transmis. 
Un ouvrage ultérieur de Radulph de Laon, écrit au xne siècle, 
les énum~re ainsi: 1 se nooune igin, 2 mul,as, 3 urmu, 4 a,bas 
(de l'arabe tlTba'a) , 5 guitrw(de l'arabe rhamsa), 6 eaktis, 7.unis 
«(Ibis, de l'arabe .ttba), 8 ftmmias (de l'arabe thamania), 9 .(tùnlis, 
nems singuliers en vérité dans lesquels il est difficile de recon­
naître ceux des chiffres arabes, le plus souvent tronqués et 
dénaturés. Et Radulph ne fait que rendre plus profond encore 
le mystère qui entoure ces nombres en leur attribuant une ori­
gine cbaIdémne. Voilà qui va donner bien du tintouin aux 
érudits de l'avenir, jusqu'au j our où l'on constatera que les 
contemporains de Radulph trouvaient souvent plus élégant 
d 'attribuer une crigine chaldéenne à ce qui provenait en fait 
de la lointaine Arabie. 

C'est ainsi que Radulph va même jusqu'à attribuer, à tort 
bien sOr, à ses chen Chaldéens la découverte de l'abaque. 
E t l'on maUTC: à cette occ.asion la forte impression que l'kri­
ture arabe de droite à gauche a produite rur les apprentis 
occidentaux. Lol'5 de l'anu!nagement de sa table de calcul 
Radulph adepte la formule des roi-disant inventcurs~ qui écri­
vaient de droite à gauche ». « C'est ainsi qu'en vertu de la 
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coruidtration due aux inventeurs, le trad de cette table com­
mence à droite pour se poursul\'Te \'en la gauche!» 

Un élèvc de Gerbert, Bcrnclinus, qui a publié l'œuvre de 
1011 maître intitulée: RJglt; dt ltz tDbh d talculn, 3. ~galement 
compost. lui-même un O\I~Tage sur l'abaque, cuvragc qui ItOUS 

mcntre clairement pourquQi la nouveaux signes numériques 
ne pouvaient encore quitter le cercle des savants pour pénétrer 
dans la masse. 

On ne pouvait, en effet, , 'en servir ni pour écrire ni pour 
calculer. 

Sans doute Bernelinus décrit-il les cbiffres arabes destinés 
à figurer sur les j etons de l'abaque. Mais dès qu'il veut donner 
des I!:IlCDlples de calcul, illC voit à nouveau contraint de recourir 
aux chiflres romaim. Cda, pour une raison bien simple : 
Gerbert ne connaissait pas le zéro. 

S'il s'agissait de fonner par exemple sur la table à calcul 
le nombre J .O(Y.;l, cela n'cHiait aucune difficulté: il suffisait 
de lawer vides la colonne des dizaines et celle des centaines. 
L'absente de jeton dum ces deux colonnes permettait de recon_ 
naitre 5alUl erreur posaible que le nombre indiqué était L 002. 
Mais faute d'un signe indiquant l'absence de valeur, autrement 
dit sans zéro, on ne pouvait transcrire ce nombre à l'aide de 
chiffres. 11 est évident qu'ignorant le zéro Gerbert ct ses élhes 
ne pouvaient absolument pas saisir le wu de la numération 
écrite étrangtre. 

T oute possibili té de progresser plus avant dans ce 5y!t~me 
de nummtion leur était donc interdite. Leur bref début sur 
la !C~ne de la table de calcul fi ressemble à l'enlr~ en 3d:ne 
d 'une troupe d'acteurs étrangen auxquels en impose des rôles 
qu'ib ignorent tout en les emp&hant de j ouer leur propre 
pike'». 

11 est certain que Gerbert ct ceux qui sortirent de son école 
stimultrcnt vigoureusement la. pcwte mathématique. Le fait 
d'avoir diffusé le calcul par colonnes sur l'abaque romaÎn leur 
valut le nom d' 4( abacistes~. Mais IC$ chiffres I!:tranges dcnines 
par Gerbert ne reprtsentaient gtl~re plus qu'un savant entre­
lacs. La souveraineté des chiffres romains ratait înc.cntalée. 
Ce n'est que lorsque le combat ,'engagera un aittle plus tard 
entre abacistes et a1gorilhmiciens (lesquels auront appris entre_ 
temps d'Al-KhovaremU le calcul au moyen des fi deux fois 
cinq signes ») que la preuve sera faite que l'crdre de bataille 
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si peu mobilecles colonnes romaines n'était pasdeforce à résister 
lcngtcmps à la souple tactique: du calcul numt:raL 

Mais comment se fait-il que ledixi.tme signe numérique ­
le zéro - ait pu échapper à Gerbert Ion de sa études en 
Espagne? 

C'cst qu'à son époquè, en fait, les Arabes de l'Ouest 
ne connaissaient pas encol'C le zéro. Pour écrire des nombres de 
plusieurs chiffres les Andalous plaçaient un, deux, trois peints 
ou plus au-dessu~ des unités, dizaines, centaines, etc. et, grâce 
à cette méthode, se tiraient très bien d'affaire saIl!! le ûro. Ce 
n'est qu'après avoir appris des Arabes de l'Est le calcul basé 
sur les valeul'$ de position CJu'w ajoutèrent le zéro à leun 
autres signes. 

Leurs autres signes? Les signes numériques que Gerbert avait 
importés d'Espagne étaient en fait pIus anciclU que les dix 
signes d'Al.KhovaresmÎ, et la plupart des chiffres arahes 
occidentaux différaient considérablement dans leur forme des 
chiffres arabes orientaux. Avant même que l'astronome indien 
Kankah apportât à Bagdad les dix dùffres, il est fort probable 
que des marchand! avaient transporté d'Inde en Espagne via 
Alexandrie ces neursignes que l'on nomme les chiffres gohar. 

Quand cela s'est-il produit, et pourquoi l'absence du zéro? 
En envahissant l'Espagne, le!! Arabes y avaient-il! déjà apporté 
ces signes tels que Severus Sabokht les connut? Ou bien le zéro 
fut-il victime de l'incompréhension des étrangers quant à son 
rôle particulier et, de ce fait, abandonné? Le mystère de 
l'absence du zéro n'a jamais été totalement éclairci. 

Nous savons qu'en Inde même, non seulement la fonne des 
lettr6, mais aussi celle des signes numériques variait d'une 
région à l'autre. Nous le saVON par un contemporain de 
Gerbert, le grand mathématicien a rabe Al-Birouni (976-1048) 
qui dès sa jeunesse, puil au cours de nombreux voyages, se 
ramiliarisa avec la langue et la science indiennes. Selon lui, 
les Arabes n'ont emprunté aux Indiens que les chiffres les plus 
utiles ... mais «Ionqu'on ne connait que leur s.igrification 
interne, leur forme n 'est pas détenninante ». 

Quant aux Arabes, AI-Khovaresmi nous révèle qu'ils 
employaient deux types de numération indienne qui se diffé. 
renciaient par les formes du 5, du 6, du 7 et du 8. 41 Mais en 
cda ne réside aucune diffkull~», ajoute-t-il. 

De nOll jours ce sont les signes des ArabC!l de l'Est qu'utt. 
ment tQUI les peuples arilb~. Cewc. des Arabes de l'Ouest ont 
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disparu aprb nous avoir fourni les mod~les de nos « chiffres 
arabes» actuels. 

Le renom que Ger1x:rt s'était acquil pour avoir le premier 
transmis les chiffres arabes à l'Occident fUI soudain CQmpl~tOo 
ment effacé, el pour une durée de près de huit cents ans, par 
la faute d'un ouvrage qui de nos joun eût donné fort à faire 
aux tribunaux. Abusant plusieun générations de .savants, cet 
ouvrage provoqua de fau!5es interprétatiorul d'une grande portée 
historique puisque aussi bien un homme conune Alexander von 
Hwnboldt s'y laissa prendre parmi tant d'autres. 11 s'agit de 
la Glomllrit de Boèce. 

Indépendamment de son Arillunitique, ouvrage qui n'est 
qu'un remamement maladroit de l'Arùhmltiqut de Nicom.aque. 
c'est sur ce traité de géométrie dont il était soi-disant l'auteur 
et qui utilisait déjà les chiffres indieru sous une forme étrange­
ment alambiquée que se fonda l'extraordinaire con3idération 
dont Boèce jouit au Moyen Age. 

n y avait bien Jà de quoi enthousiasmer les érudits. Cela 
prouvait en effet qu'au temps de Boèce, Théodoric régnant sur 
j'Italie, donc au début du VIe siècle et, par conséquent, long~ 
temps avant que les Arabes n'en connussent l'existence, l'em­
ploi des neuf chiffres était déjà connu en Occident. Boèce les 
avait utiJis~s pour effectuer des opérations b:uécs sur le ~YS1~me 
indien de la valeur de position. Mais l'Occident avait perdu 
un savoir que le XJ:O siècle, en redécouvrant l'ouvrage de Boèce. 
restituait à la p05t~rit~! 

De plus, cette conception proprement révolutionnaire, selon 
laquelle Boèce aurait déjà disposé des neuf chiffrC5, pouvait 
entraber une autre supposition, et ce fut Humboldt quî sou· 
leva la question dans son CosmOJ (t. III p . 263). N'~tait·on 
pas en effet en droit d'inférer que la grande réalisation l'indice· 
tutlle ayant abouti, grâce à l'emploi de chiffres concreUl, au 
système de la valeur de position s'était à b m~me époque 
accomplie simultanément quoique .sans corrélation, en dcux 
points différtnts de la terre, en Orient et en Occident? 

~bis cette supposition optimiste n'é tai t en fai t qu'une chi~ 
J:t~re. Il ,'av~r~, en effet, que la prétendue Gkmllri( de Boèce 
n'étai t qu'un raux forgé au XIe siècle, qui se donnait des ain 
d'être né de la plume du cé!è:\)re et v~néré Romain. Pour 
composer ceue sonune, son auteur a\'ait puisé dans maints 
t; livragcs d 'époques diverses, tout en se gardant bien cie jamais 
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indiquer ses 5Ourœs. Or, parmi ctUes-ci figuraient les œuvre:! 
de Gtrbert auquel notre faussaire devait les règles de la divi. 
sion et, somme toute, la connaissance des chiffres arabes. 

C'est css.::ntidlcmcnt à trois noms que les Arabes doivent 
d'avoir COMU la numération écrite qui devai t un jour s'appclcr 
numération arabe: ceux de Severus Sabokhl, de Drahmagupta 
ct d'Al·K.hovaresmi. Or, c'est également à troi, noms qu'est 
liée cn Occident l'apparition de la méme numération. 

A croire que l'Histoire a obéi à un bizarre caprice cn pro­
cédant de façon identique, c'est-à-dire en trois é tapes, d ans Je 
monde arabe comme en Occident. 

Gerbert, professeur à R6ms et pontife mathématicien, fut 
bien le premier à enseigner tes chiffres arabes à l'Occident. Mais 
pas plus que Scverus Sabokht, supérieur d'une école monastique 
des bords de l'Euphrate qui, pour autant que nous sachions, 
fut le premier à enseisnet aux Arabes la num~ration indienne, 
Gerbert ne put étcndn: son aClion : 10US deux connaîssaient 
bien les neuf signes mais ignoraient le 2~ro. 

Cc fut un livre, ici comme là, qui transmit l'indispensable 
complément: 

En 776, cenl quatorze ans aprb SC\'crus, le SiddJumta de 
Brahmagupla, qui parait en traduction arabe, présente les dix 
signes au grand romplel. Cc sera le livre de chC\-"CI de tous 
les érudits de l'époque jusqu'au règne du calife Al·;\famoun. 
De leur e6t~, et plus de cent ans après Cerbert, ce seront les 
traduetiollS latines du Lit." t/.'orithmitiqtu d'Al-Khovarcsmi _ le 
libtr afgoritmi - qui apporteront b. l'Oo::ident, par J'entremise 
de l'Espagne, la connaissance du ca1cul ~cril au moyen des 
neuf chiffres ct du zéro, connaissance que l'Uale dt:! algo­
rithmicieru se chargera de transmettre aux générations futures. 

Daru l'empire arabe, la nou\'elIe science, saru rester plus 
longlemps l'apanage des seuls astronomes et mathématiciens, 
réussira à sc répandre au cours des années suivant la parution 
de l'ouvr-olge. Pas avant toutefois que ne soit apparu un homme 
capable de mettre ce savoir b. la portée de la masse sous une 
forme assez claire et o.pres.sive pour que son application pas5e 
dans la pratique de la vie quotidimne, Cet homme, qui vit 
li. la cour d'Al. Mamoun, c'est Al-Khovarcsmi; il deviendra à 100 
tour le Brahmagupta de ]'Oœidcnt. 

En Europe, la connai5sance de la. nou\'elle num~ration réus-­
sil fgalcmellt li. franchir 10 murs do monastères pour pénétrer 
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certains cercles laiqut'!. Nous en ~ns un témoignage 
tangible dans les illustrations qui ornent le poème didactique 
moyen-haut...allema.nd de Thomasin de Zerdaere l' HOte Wtlehe. 
C 'cst un jeune chanoine d'Aquileja, en V~n~tie, chaud parti. 
san da Allemands qu'il admirait pour l'austérit.e de leurs 
mœurs, q ui a compos6 dans leur langue, à l'intention des 
princes et chevaliers, le tmit6 de morale versifié, dédié en ces 
termes à la nation allemande: 

T!wellllant, tnp1uW wol, 
ols tin gUbt husvrOrlUll spI, 
dium dUlm wt/schm last, 
dtr din nt miMlI etut. 

Thomasin commença son ~me en 1215, à l'âge de vingt. 
huit ans. Dix mois plus tard, au début de 1216, il avait terminé 
une ŒUVTC comptant plus de douze mille vers. Et la ml:me 
année l'un de ses amis illu5tra le manuscrit de plus de cent 
délicates miniatures en couleur. Parmi les« sept art! libéraux lt 
reprbcntb figurent« Pythagore» et« l' Arithm~tique~, tous 
deux drapés dans des vl:ternentll de l'~poque romaine et l'index 
pointé vers une table de calcul qui va se rétrécissant en escalier. 
Sur cette table sont inscrits en chiffres arabes les redoublements 
de la série l , 3, 9, 27. Ailleun, sur l'illw:trationde« la Musiquelt 
apparaissent sous la même forme les chiffres des vaIeun inter· 
médiaires ainsi que la date 1216. Il ne subsiste aueun doute 
1 en juger par le grand choix des motifs et la représentation 
de scènes religiewa, aœolwnent inwi!ée dans les milieux 
monastiques, que le dessinateur, m.'\nifes(~ent très érudit, 
ait appartenu au monde laïque. Or, en 1216, et de façon 
apparenunent toute naturelle, cet homme utilisait exchuh' l> 
ment les chiffres arabes. 

Mais ( l'art des deux fois cinq signes» était loin encore 
d'erre pratiqué par tous les gens instruit!, et afortiori par la 
ma"e, C'('St alor.l qu'apparut l'homme qui allait permettre à 
la nwnération arabe d'entreprendre sa marche triomphale à 
tr.lvcn le monde : Léonard de Pise. 

Cet homme, qui n'avai t pa.! puis~ son savoir dans les monas­
têtes, n'écrivit pas pour les éruditll. Premier math6naticien 
indépendant de l'Occident, et le plus g~nial de toute l'Europe 
jusqu'au xvme siècle, c'~t3it un homme du siècle. Ce fut a u 
coun de SCI nombreux voyages qu'il acquit aux sources mêmes 
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IC!l élémenU de son "Savoir, et XJn enseignement fut un ensei. 
gnement pratique. 

Les premiers filets d'eau s'étaient- infiltrés en Occident à 
travers l'Espagne, mail le flot qui submergea eruuite celui-ci 
prit sa source en Italie, et plus précistment à la cour de Fré­
déric II, empereur des Hohenstaufen. 

L'Occident avait trouvé son Al·Khovaresmi. 

Un marchand instruit L'Occident. 

Uonard est né à Pise en 1180. Cette ville que les Étrusques 
ont fondée à l'embouchure de l'Arno abrite une population 
des plus panachées. 

Les Romains. les G:lthll, les Lombards et les Franca ne .ont 
pu seuls à y avoir laissé la trace de leur domination. Un moine 
du xu' si~le vitupère les« monstres paiens .» venus de la mer, 
taU! ces sales T urcs, Libyens, Parthes et Chaldéens - comme 
il sc plait à désigner les Arabes - qui :Je pressent dans les rues 
de Pise, donnant à la ville un aspect sauvage et ,,'îolcnt de 
Gorgone. 

A l'occasion de ses combats contre la Arabes de Sardaigne 
et de Sicile. cet. ancien petit port de pêche a acquis puissance 
et richesse. Et maintenant Pise tire profit de la force d'attrac­
tion qu'exerce la Terre sainte, vers laquelle se rue une foule 
qu'entrainent des mobiles plus ou moilU sacrés. Pise s'engage 
résolument daru la plus grande affaire de ltansport de tous 1e5 
temps, elle organise le oommerce entre l'Est et l'Ouest, 0010-­

DÎlIe les villes du littoral le mieux situées et installe ses fon­
douks tout le long de la Méditerranée depuis Constantinople 
jUKlu'à Bougie et Ceuta en. passant par Tyr et Alexandrie. 

Le père de Léonard dirige le comptoir que Pise a inst~é 
à. Bougie sur la côte algérienne. Son nom de famille n'a pas 
étf. transmis à la postérité. Nous ne connaissons que son sobri_ 
quet : Bonacdo, « le bon _, et cela parce que dans son ouvrage 
le plus célèbre, le L,'ber obaci, son fils Léonard se prOtnte ainsi: 
« Leonardus filius Bonacci. _ Une contraction ultérieure a tiré 
de là. ; Léonard Fibonacci, nom sous lequel le grand Pisan est 
entré dans l'Histoire. 

En qualité de secrétaire de la dlJU(l!U et du fait de ses rap. 
ports constants avec les marchands de cuin et peaux saharieN 
et maghrebinl,le pète de Léonard a da Je (aire tant bien que 
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mal aux méthodes d'écriture et de calcul de ses collègues arabes 
-du bureau des droits m.aritim~!. De bonne h~ure; il appelle 
auprès de lui son jeune fils Léonard, élonnamm~llt précoce. 
li .... a de soi que celui·ci est destiné à s'embarquer à son tour 
dans quelque entreprise commerciale Horissante. Bonaccio fait 
donc instruire l'enfant par un professeur d'arithmétique arabe. 
Le calcul au moyen des chiffm indiens enthousiasme aussitôt 
le jeune LéQnard auquel il ouvre des possibilités jusqu'alors 
insoupçonnées. 

Que peut-on faire avec les chiffresromains? Un peud'addi~ 
tion et de soustraction toul au plus! Mais c'est à la fois compli­
qué ~t limité, alors que les méthodes en usage chez les Arabes 
:sont aussi maniables que diveI"$CS! Bientôt, Léonard sail mul~ 
tiplier et diviser, tout comme les Indieru. Et non seulement 
des nombres entiers, mais enoore des« fractiOn!» (de l'arabe 
k4sr, kaJQTa : fractionner). C'est par ce terme que son profes­
stur, sidi Omar, définit le rapport de deux nombres. Et le 
professeur d'expliquer à son élè\'e attentif que depuis peu les 
érudits des grandes écoles de Bagdad et de MaMoul séparent 
les deux nombres posb l'un au-dessus de l'autre par un trait 
horizontal, la barre de fraction. Uonard apprend le calcul 
des puissances, l'extraction des racines; il apprend à résoudre 
les équations à une, deux, trois inconnues et plus, les équations 
différentielles et intégrales, d u second ou m~me du troisi~me 
degré, telles qu'Abou Kamil, Omar al-Hayam, Ibn Sina, 
A}-Barounî et AI·Karadchi les avai~nt posées. Pendant que ses 
petits camarade:s se battent dans les rues et sur les quais, pen­
dant qu'ib ,'amusent entre les arunaux et les tn4gasins, Léonard, 
lui, joue a .... ec les nombres. 

Sa pa&!ion précoce pour ce jeu fascinant le domine totalc­
ment, tandis que de son côté son père le familiarise avc<: le 
métier de marchand. Elle l'accompagne dans les voyages d'af· 
faires en tgypte, eh Syrie, en Grèce, en Sicile et en fupagne. 
A Tyr et à Corinthe, à Ceuta et à TurW il.'installe lui.méme 
au ccmptoir et surveille de trà pr~ ses partenaires. Il furète 
dans les bibliotMques d'Alexandrie et de Damas. Au Caire, 
il discute avec les érudits de la cour. Toujours possédé par sa 
pa55Îon det mathématiques, il étudie tout ce que les manuscrits 
ancieru ct la pratique des affaires peuvent lui apprendre ~ur 
k calcul grec, indien ou arabe. 

1( Afin que le peuple des Latins ne soit plus jugé ignorant 
en ces mati~res., ce jeune honune de vingt.troia &ni campeac 
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en langue latine le livre qui établira S3 renommée: le Lilm 
tJbuci. « Quel ouvrage! lt s'écrie l'historien ès mathématiques 
Moritz Cantor a près avoir oomprûl'extraordinaire valeur scien­
tifique de ce volumineux traité. « Nous connaissons un nombre 
auez consid~rablc d'ouvrages antérieurs dans les langues les 
plus diverses, mais qu'ont-ils de commun avec celui-ci? C'est 
à sc demanùe~ ce q~e "on ~oit le plus admirer: le r:1it qu'un 
tcl ouvrage lut pu etre écnt au début du Xlne siècle ou la 
comprêhcnsioll dont la cour impériale fit preuve qua~t à sa 
portée '. » 

Rien d'étonnant à ce qu'un ouvrage qui va faire époque 
attire J'attention de Frédéric Il, empereur des Hohenstaufen 
lequel depuu sa prime jeunesse s'intéresse passionnément au~ 
m:l.lhématiqucs ct a~ scie~~ naturdl~ arabes. Lorsqu'cn 
1228 parait la deUXJeInc &htlon de ce livre - il connait un 
immense aucels -, édition dédi&: à Michael $cotus philo­
sophe arabisant de la cour de l'empereur, nous vovo~ ~ 
nard entrer en relations ~Iroites avec Fn:déric. Celui:ci l'invite 
à venir r~ulièrement séjourner à sa cou r où ses thèses font 
l'objet de discussions animées à la l.'lble de l'empereur. 

Déjà en 1220, ann&: du couronnement de l'empereur des 
Hohenstaufen, Léonard, à. la demande de Dominicus Hispa­
n~s, :u~logue de la .cour,. avait composé une PralifJIU rh la 
Gtometrzt, ouvrage qw aV3J.t donn~ à l'empcrc:ur, tout Juste 
rentré d 'AJlemagne, le d~ir de faire la connaissance d'un 
aussi brillant esprit. 

Le magÎ:l ler Jean de Palerme, philosophe de la cour a soi­
gneusement préparé la rb:eption au palais impérial de Pise. Il 
a 1~ ,,:vec une .attention scrupuleUJC les œuvres de Uonard, 
malS ~ connawances matht'!mntiques ne sont pas sufflsanles 
pour lUI permettre de ~ mesurer au glorieux fils de Pise. Il 
connatt toutcfois un Arabe panni les érudits de la cour: Théo­
d~ore d'Anti~e. qui a ét.udil à Mossoul, auprès du cé:lèbre 
K emal ad-Dm Ibn Yourus, les ouvragel dC3 mathématiciens 
arabe. Or, attiré par la renommc!e du« roi des Francs Iml»­
rour ~ (Jmperator) hautement considéré par les Arabes il a 
quitté l'Orient pour suivre Ion de son retour à la co~r de 
Pise l'un des musaires de Frédéric I I. De concert avec leur 
lOu'o"CraÎn impérial, Jean de Palerme et Théodore d'Antioche 
choÎ5ÎSSent les problèmes qu'ils soumettront au g.!;nial candidat 
afin qU'il.pr:'uve ~ talents en. présence de Sa l\.1ajoté; ils 
dressent aUlSl une fute de question! fort compliquées. 

6 1 

L'audience se révèle un triomphe saM précédent pour Lé0-
nard. Les personnes présentes constatent avec stupéfaction la 
prodigieuse ingéniosité avec laquelle le fils d u marchand de 
Pise vient à bout de problèmes qui les dépassent cJles-mfmo. 
Seuls l'em))l!rtur et Tb~ore (éiM d'Ibn Younis, celui·(:j 
connaît à fond les ouvrages d'Al·Farabi, d'I bn Sina, d'Euclide 
et l'AlrnagtJ"te de Ptolémée) soupçonnent à quel point Léonard 
a dépasst'! les travaux des Grecs et dC3 Arabes. 

L t'!onard a lui-m~me consigné dans deux oUVTages de mathé­
matiques cette première et mémorable rencontre avcc «son 
empereur et mattre ». Il y a cité les données des problèmes 
et indiqué les méthoda par lesquelles il les a résolus. Or, 
malgré cela, on n'a toujours pas réussi de nos j ours .à luivre 
dans certains ca.! le cheminement de sa pensée jusqu'A des 
solutions dont l'exactitude ltupéfie encore. les mathématiciens 
modernes. «Aprb avoir rtdig~ un compte rendu wr l'Aba&llS 
de Léonard, nOUI avons CT\! avoir. le droit d'exprimer notre 
admiration, écrit l'hiJtorien Cantor, d'ordinaire fort avare 
de louanges. Mais nOU9 voici sur Je point de le regretter car, 
aprO! avoir pris connai.nance de tes deux nouveaux ouvrages, 
conunent trouver des mots assu élogieux pour leur auteur'l ,. 

Dans une lettre à l'empereur qui fait alltuion .à la première 
riccption au palais impérial de Pise. Léonard éuit : « En 
présence de Votre MajC5t~, glorieux prince Frédéric, votre 
philosophe, le magister J ean de Palerme, s'est longuement 
entretenu avec mol des qualités des chiffres. )jo 

Le premier chapitre de son volumineux libtr ahaei traite 
des chiffrtS que !IOn maUre arabe lui a enseignés et dont il a 
é tudié l'e'''ploi à l'occasion de longs voyages d'affaires. 

« Les neuf signes numériques des Indiens sont les suivants 
9 8 7 6 5 4 3 2 1 

. « Au moyen de ces neuf chiffres et du signe 0, qui sc nomme 
tifT en arabe, on peut écrire n'importe quel nombre.)} 

L'ordre dans lequel les chiffrel sont indiqués a de quoi 
nuprendre : la série ne commence-t-elle pas, en effet, par le 9 
pour sc terminer par le I? Pour nous, certes! ~fais Léonard, 
lui, la lisait dam l'autre leM. A l'e:xemplc des Arabes, il avait 
même coutume de placer le nombre entier d'un nombre frac· 
bonnaire à droite de la fraction, donc d 'mire unet demi : * J. 
De même que son maltre lui avait enseigné dam sa jeunesse 
à écrire les chiffres à la manière arabe, c'est-à·dire de droite 
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à. gauche, de m!me Uonard let enseigna daM cet ordre à un 
Occident avide d'apprendre la nouvclle numération « a .... ec cc 
ligne 0 qui se nomme sif, en arabe:t. 

Qui IC nomme sifr en arabe ? 
L'histoire de ce tenne mérite qu'on ,'y arrête, car dIe se 

termine prtc~ment par un mot dont nous now scnrons à tout 
propos. sans m&nt en connaître la véritable signifi~tion, le 
mot chiffre. 

Les Indiens avaient le 0, le cercle, qui symbolisaiç l'absence 
de valeur, le nbnt, ct qui se nommait J'WI.14 (le vide). LonlJ.ue 
Jes Arabes apprirent à connaitre ce signe et sa signification, 
ili le tradu~nt litt~ralcmcnt : J'arabe as.sifr signifie « Je 
vide:.. Mai. Léonard, élève des Arabes auxqucb il devait 
$On prtcicux outil, ne le tradlÛJit pas plus qu'il n'avait traduit 
l'écriture de droite à gauche dcs Arabea en l'écriture de gauche 
à droite des Occidentaux. JI fit sien le mot arabe sift en se 
contentant de Je latiniser sous la forme de eephinIm. Il écrit, 
cn cm:: t, dan.! son teJC.te latin: « Cum hoc signo 0, quod ara­
bice cepbirwn appellatur. ~ 

En lulie, le cePhirvm de l'ouvrage de Uonard devient ~iftrO 
et finalcm.ent (,ro, de mf:me que livra a donné lira. En France, 
il devient « chiffre », mot qui prit bientôt le sens de caractère 
lectet qui lurvit dans« chilfrer~; cette équivoque nécessita 
l'adoption lupplém.entaire du (tI'O italien. Transporl6 en Angle.­
terre, ils devüll'C~nt tip,," et t m . En allemagne : tifftr, 

A l'origine, seul le 0 ttail le «chiffre)t, Pour le vulgaire, 
qui ne calculait pas par écrit et ne connaissait les n~uveaux 
&ignes que par oui~ire. le« chiffre II< - membre parfaitement 
t nigmalique de cette Hrange socit~ de aignes, qui de plus 
n'était pas un nombre mais « rien II< - devint en somme Je 
aymbole des signes étrangen, Au XI\>e si~c1e déjà, on désignaÎ t 
sous le nom de « chiffres» les dix signes numCriques nraLes, 
généralisation qui, nous venons de le voir, se traduisit en 
France par le mot« chiffre» et en Angleterre par le mot .tip~, 
d'où la ntcessité dans e.ea deux pays d'importer le QlO Italien 
pour désigner le o. . 

Celte fllcheuse interprétation, qui créa p lus de confUSIon 
encore que n'en avaient dtjà provoqué les mystérieux intrw, 
devint la b€te noire des homme! de science. « Bien q ue de par 
la loi, seul le dixi~m.c signe doive sc nommer« clùffre» - le 
fameux 0 - et les autres des «figures~, s'indigne l'auteur 
d'un ouvrage d 'érudition paru en 1356, les dix signes n'en 
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IOnt pa! m oins tous appelét « ehiffres" par J'eruemble da 
gens incultes. Et pourtant, les neuf signe, sont dea figures'» 

C'est ainsi qu'en Allemagne on désigna le 0 sous le nom 
de flulla figura (nul signe). Et tandis que, ten ... nt tête aWt éru­
dits, « le bas peuple parmeux continue d'appeler chiJfrtS lu 
Dtuf signes dot&; d'une valeur », le dixibne l igne auquel ce 
nom de ,",i.1lr, appartient de par b. loi se dégrade peu à. peu 
tt de RMlItJ figura devient (Wlia. et finalement rwU. 

Le combat dea chifIres. 

L'Italie une fois conquise, C'tst grâce à. la comptabili té ~ 
partie double que la notation arabe prônée par les voyageun 
va s'introduire dans les maisons de commerce d'au·delà dCIII 
Alpes. Ce mode de comptabilité {tra bientôt autorité dan. 
t.:>ote l 'Europe. Mais la numération arabe n'est toutefois 
pas admise sans une certaine réticence, voire une certaine 
clefiance, car quoi de plus simple en vtri té que de transformer 
un 0 en 6 ou d'ajouter un cJlilTre à un nombre? La falsifi cation 
e'une leUre de change n' t st-elle p as dès lors à la portêe de 
n'importe qui ? N 'est-ce pou donner libre carrière à la fraude? 
Sans doute est-ce là une méthode de calcul commode pour 
l~ marchands, mais ne de\'Tait-on pas interdire l'emploi de 
ces nouveaux chiffrtS dans la rédaction des contrats? 

Ils commencent pourt,,"! déjà à s'implanter çà e t là et il 
n'est pas rare de voir quatre signes insolites indiquer sur des 
edifices religieux ou Jaiques l'année de leur oomlruclion. Q'n 
les retrouve également sur les pic:rres tombales, les monnaies 
cu les jetons des bureaux de comptabilité nationaux ou muni· 
àpaux. Daru la p agination des livrd, ils évincent les ancieru: 
chiffres qui occupaient vraiment trop de place: qu'il soit plus 
facile tt plw rapide de lire 99B que DCCCCLXX>..'XVIIl, 
voilà. cc que le plus entclé des hommes ne saurait nier, pour peu 
qu' il connaisse les «nouveUes figures et leur &ignification ». 
[1 pourtant, da si~des s'écouleront avant que les nouveaux. 
t ignes l'emperlent définitivement sur les chiffres romains. 

C'est une guerre longue et acharnée qui s'allume entre les 
\ieux compagnons et lts intrus. 

Du plus loin qu'on s'en souvlnt,la numération romaine avait 
toujoun "été le« système officiellt. la monument! de J'armtle 
d'occupation romaine tt les monnaies dc::s marchands romains 
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avaient foumi le SUppoTt de leur enseignement vüuel au-delà 
des A1pes. Et peu à peu die avait remplad les chiffres popu­
laires plus ~impl(3 mais que l'on juxtap01ait et wemblait selon 
le même procédé. Chaque fois qu'on n'écrivait pas les nombres 
en toutcs lettres - ce qui était le plus fr~uanment le cas­
on utilisait la numération romaine, si bien que celle-ci n'était 
m&ne plus coruidirte comme un apport étrangtr. En Alle. 
magne, on avait si complètement perdu de vue l'origine étran. 
ghe de ces signes qu'on dêfendit avec acharnement les chiffrn 
romains en tant que « chiffres allemands ~ contre les chiffres 
arabes. 

On trouvait d'ailleun si difficile d'apprendre à écrire ces 
dix nouveaux: caractères arabes et de se les graver dans la 
mémoire qu'on utilisai t pour ce faire un procédé mnémotech­
nique : une strophe, où mots latins ct allemands étaient ·dis-­
posés ptle-m~le, iJlu.!trair par des images la forme qui était 
à l'lpoque celles des chiffres arabes : 

Urw:m dal ângtl (1), kn«:k (2) à:uJ signi/i&Dbit, 
S1LfW(J1ICqw (3) tria, wuersifuel (4) dat libi fiere, 
rtffitab (5) datfimft, WÎddtT (6) dallib; sulu" 
Subm gtspur, (7), tlhwe kt/le (8), r.un ,Dib (g) sig"i/icabit. 
Ringtl (0) cum t:ingel (1) libi 4mm JÎgnifkabit. 
Si ângtl (1) tUsit, ri,,&tl (0) nibil signi{i&ahit. 

(La languette te donne le l, la ~quiUe le 2, la queue de 
porc le 3. la Uoucisse te donne le 4, la fourche le 5, la corne 
de bélier le 6, le chevron caractérise le 7, la chaine le 8, la 
crosse le 9. L'annelet accompagné de la languette caractérise 
le 10. S'il n'y a pas de languette, l'annelet signifie : rÎen.) 

Mais il ne suftis...it pas d 'avoir appris les chiffres par cœur 
et de pouvoÎr les écrire. On ne pouvait se contenter de remplacer 
tout bonnement les chiffn:s romaiN par ces nouveaux signes. 
Quiconque voulait les manier devait réviser complètement sen 
mode de pensée. Car celui qui jusque·là n'avait jamais eu 
affaire qu'aux ordres de grandeur - 1 V X L C D M- ct à 
leurs combin300ns, n'avait phu dès lors à sa dUpruition que 
des unit6 dont la valeur ne pouvait ttre décuplée, centuplée 
que par leur position. 

«Qui veut apprendre à calculer au moyen des nouveaux 
ehifTm doit d'abord connaître leur forme », dit un auteur 
allemand médiéval, qui poursuit : ~ Il faut ensuite apprendre 
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le pcu\"oir et le rble des positions dans lesquelles les elliffres 
sont plac6l.» La juste comprlhension de la valeur de position 
est certes l'une des grandes difficultls awcqudles se heurtent 
les apprentis. Et les traités d 'ari thmétique destinés au commun 
des mortels ,'évertuent il imaginer toutes sortes d'explications 
ct de simplifications susceptibles de lui permettre de saisir le 
~ rôle de la position •• 

~.fais il arrive que la plus grande confusion persiste à régner 
dans les cerveaux. On dispose alon ~1e-m~1e anciens ct nou­
veaux chiffres et l'on mélange valeur de position et juxlapo5i­
tion. On écrit par exemple la date 1482 : MCCCCtU I, la 
date '515 : ISXS et la date 1504: J5I III. 

L'auteur d'un manuscrit datant de 1220, qui a déjà entendu 
parler du système des valeun de position, tente de l'appliquer 
aux chiffres romains, mais saN parvenir néanmoins à se libérer 
complètement de la juxtaposition romaine. C'est ainsi qu'il 
écrit le nombre 2814 : Il.DCCC.XI1n. 

On veut bien à la rigueur admettre l'&:riture de position 
mais quant à rerumcer~ aux chiITres allemands habituds» au 
profit de ces signes étrangers, voilà qui est bon pour les snobs! 
Et c'est ainsi que sur le mur d'une église on pu t voir la date 
de 1505 inscrite de la manière suivante : IVoV. A la place 
du 0 qui ne se prononçait pM et dont il n'avait manifestement 
pas compris le raie, l'auteur de l'inscription a\'ait timidement 
iruéTé un petit signe« cent ». 

Le 0, ee signe diabolique, n:prbentait en effet un obstacle 
de plus à la compréhen5ion de la nouvdle numération. Ce 
«chiffre . qui n'étai t « rien» tout en possédant ~anmoiru le 
pouvoir de d&upler, centupler, rendre mille fois plw grand 
le nombre premier n'était-il pas quelque chose d 'inquiétant 
ou pour le moins d'incomptihensible? 

En somme c'était un chiffre sans en être un. Et un Français 
du xv4! sièele de le railler : ..: De mfme que la chrysalide se 
voulai t un aigle, l'olne un lion, la guenon une reine, le tifra 
se voulait un chiffre!» «En tout cas, déclare un & rivain 
allemand. c'est un chiffre d'une autre elIpèce que les autres, 
qui se nomme nulta (o), qui ne signifie rien en soi mais donne 
Wle plus grande signification aux autres chiffres.» 

Et pour comble il se tient silencieusement à l'arrière-plan 
d'cà il at!rct son pouvoir énigmatique, car on ne l'exprime 
jamais : 
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VD)'tl! Ry ~ nmJ~fUTtS 
Qvi s'txprimml S4JIS ptUrt. 
Af(Ju, pmu:. gaule, à ,6/1 d'tilts­
S~ t,~ UII nulla inexprimable. 
Il Il tXQCttmmt IofurtM d'un o. 
Or ului-&Î, tomJ",1Ill-m!li hint, 
Prend fil place d'une figure p,eâs. 
Et dieuple dlbrs sa voisÎnt, 
Grtiu d quoi WILl' poUDtl tompW 
Et exprimer tcuJ lt.J nom6ru. 

Mais, une foi! encore, le 0 ne pouvait prendre la place d'une 
figure que vers la droite, décuplant ainsi la figure immêdiate­
ment placée à sa gauche. Pour écrire le nombre 20, les débu­
tants allemands du Moyen Age, fidèles au sens de l'écriture 
arabe, apprenaient à inscrire d'abord le 0, puîs le 2. Ils appre­
naient à â:rire 23 de droite à gauche et à. lire trois-et-vingt. 

Comme il preoccupe décidbnent les esprits, ce 0 qui jus. 
qu'alors n'exis tait pas et qui, non content de faire son appa­
rition, prétt:nd encore jouer un r ô[e d'une te:lIe importance! 
Objet de suspicion chez les uns, sujet de moquerie pour les 
autres, il n'inspire confiance à personne, Son existence ambi­
guë va m~meju.squ'à susciter des sp«ulatioru d'ordre métaphy_ 
sÎque, Dans la traduction en latin du trailk d'aritbm~tique 
d'AI-Kho\'aresmi, ouvrage découvert dans le monastère de 
Salem et datant des environs de 1200, l'auteur exprime les 
idées trh persoMelles que ce chiffre lui inapire ! 

t: Chaque nombre tire son origine de l'unilk, mais celle-ci 
tire la sienne du zéro~, déclare-toi] . Ce qui est faux évidemment 
du point de vue arithmétique. Et il poursuit; t: Sachons qu'il 
y Il dans le zEro un grand mysthe sacré. I L ell symbolisé par 
ce qui n'a ru commencement ni fin. Et de mlme que Je zéro 
ne ,'accroit ru ne jC réduit, IL ne connaît ni flux ni reflux. Et 
de mame que le zéro décuple tous les nombres, IL décuple, 
centuple, oui je diJ bien, IL crée toutes choses i partir d u 
nbnt, les mattrise et les gouverne. )10 

D'aucuns feront longtemps encore un wge: détour pour 
éviter ce signe. Plutôt que de tracer le 0 du nombre 202, ils 
écriront CC2. Pour le nombre 300, Sébastien Frank place le III 
romain devant l'ordre des untaincs et tcrit I1IC. Expédient 
qui ne now est pas inconnu : c'est celui auquel les Chinois. 
eurent recourt, la notion du 0 ne les a}'ant jamais effleurés. 
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Cet agr~t de l'éeriture de position et des ordres de gran~ 
deur romains, grâce auquel on hitc d'employer le 0, engendre 
parfois de singulières combinaisons, ainsi« XV.C et Il :. pour 
1502. Dans ce cas préeis cependant, l'auteur pouvait encore 
sc réclamer en toute conscien<:e de la numération parlée qui 
passe sous silence le 0, cet inexistant, et prononce t: quinze 
cent deux ». 

D'autres, au contraire, se familiarisent plus vite avec Je 0 
qu'avec scs fracs plu! orgueilleux. Les tenaces partisans de 
l'ancienne tradition, qui veulent néamnoiru tàtcr de la nouveUe 
écriture de position, insèrent sans plwi de façons ce petit cOrpl 
étranger entre les ehiffres romains qui leur sont familiers. Cc 
qui engendre ~idemment de curKuSCS combinaisons hybrides 
qui eussent p longé n 'importe quel Romain dam la plus pro­
fonde perplexité. Ainsi; IVo U pour 150'2, Ct JoVllIIX pour 
1089. Il ~n est un qui va mbne jusqu'à façonner un monstre 
aussi impénétrable que le sphinx: ICCoo pour exprimer le 
nombre 1200! Non CORlent de fondre dans le MEme moule 
des signes numériques indieIlll et romains, il a de plus ama14 
gamé l'é<:riture de position indienne (par l'emploi des unité! l 
et 0) et la juxtaposüÎon romaine (les deux ordres de cen~ 
raines : CC) 1 

Devant tant de ti,istancn ct de malentendus, il semble 
presque miraculeux que let chiffres arabes aient pu sortir 
vainqueun de la lutte contre les « chiffu:s allemands ». Pour 
sc faire une idée d u refus auquel ils se beurtmnt longtCIDp!I 
encore de la part des jgnorants qui ne savaient ni lire ni «rire, 
il n'y a qu'à voir le souverain mtpris qu'éprouve à l'égard 
de la nouvelle numération l'admirable fripière 1farguerite, de 
Gottfried Keller, dans son roman k VIJ't Hnlri ' : 

«Dans la maison d 'en face il y avait une sombre galerie 
remplie de bric-à· brac ... Tout au fond, une grosse ferrunc âgée 
et vêtue de façon archaïque restait assise à longueur de jour­
née ... EUe ne lisait qu'avec peine les caractères impriméJ ct 
ne savait ru écrire ru compter en chiffrn arabe!. J amais elle 
ne parvint à se mettre Cet chiffres dans la tét~ . Toute son a rith­
mêtique se limitait à un un, un cinq, un dix et uotent romains. 
Ca quatre chilfro qui, trarumit par une tradition millénaire, 
lui avaient été cnseignb dans !a prime jeunesse en quclque 
contrée lointaine et oubliée, die les maniait a~ une remar. 
quable dextérité. Elle ne tenaÎt aucun livre de compte!, ne 
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notait rien par écrit, mais était capable à lout instant d'cm· 
brasser d'un coup d'œil l'ensemblc de ses avoirs qui ,'élevaient 
souvent ~ plusieurs miUien répart i;, en tout perilS lots. Tirant 
un morceau de craie de sa poche, elle couvrait rapidement Je 
dessus de sa table d 'une quanlÎtê imposante de colonnes de 
nombres composés dts quatre chiffm qu'elle connai.ssaît. Après 
avoir ainsi transcrit de mémoire toutes ccs sommes, clle addi­
tionnait rapidement chacune des colonnes qu'elle effaçait au 
rur et à mesure: de son doigt mouillé, non S3llS a\'oir pris 
soin de reporter dans un coin chacun des multats obtenus. 
Elle sc trouvait alon en présence d'un nombre plus restreint 
de groupes de chiffres dont penonne, hormi.! elle-même, ne 
connaissait la signification ni même la dénomination, car les 
profanes ne pouvaient " oir dans le curieux assemblage de ces 
seuls quatre chiffres autre chose que des fonnules de sorcellerie 
païenne. » 

Si, au début, ce sont les chiffres nrabes, enveloppés de 
sombres mystères, qui inspir1!nt un sentiment de malaise aux 
âmes simples, telle celle de la fripitr1!, plus tard c 'est ln défroque 
mise au rebut de la numération romaine qui fera l'effet d'un 
instrument de sor«llerie. :Mai:! oui, et des propos d'une ironie 
mordante se déverseront dt:sortIlais sur I~« érudiu qui en sont 
encore à utiliser ces ridicules jetons de calcul et qui, longtemps 
aprbl la découverte de repas décenu, persistent à sc nourrir 
de glands ». 

Avec le dévdoppement des villes ct du négoce, la nécessité 
de jouir d'une cuhure plUll générale et d 'un saVOLr plus étendu 
s'impo~e de plus en plus, aUli6i les connaissances franchissalt­
ello les murs des monastères pour pénétrtr 10 villes. Les fils 
des mar<:hands allemands. néerlandais. français et anglais rap­
portent dans kur pays J'erueignemcnt recueilli par eux daru 
les maisons de commerce italiennes que l'on tient pour des 
modèles du genre. Enfm le savoir. jusque-là accessible aux seuls 
initiés des éœlcs monastiques et des universités. et qui ne s'in­
fi ltrait que goutte à goutte dans lC3 villes, y pénètre à flots 
depuis l'invention de l'imprimerie. Des professeurs d'aritluné­
t ique, nommés par les municipalités, veillent paf leur enseigne­
ment dans des écoles s~c:i~s et par leun traités d'arithmé­
tique à la large diffusion de la nouvelle numüation et des 
nouvelles méthodes de calcul qu'elle autorise. Les Allemands 
d'aujourd'hui font encore appel à l'autorité de l'un d'entre 
eux cn matihe de calcul rigoureux : Adam Riese. qui naquit 
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à Bamberg l'.1nnée méatc où prenait fin la domination arabe 
sur l'Espa!ÇIe, et fut professeur d';'!.rithmétique à Erfurt. Dans 
ces t raités d'arithmétique on trouve des tableaux comparatifs 
où chiffres romains et arabes figurent fa'.c à fa ce oommf! dans 
un lexique « afin que lu puis5c:S apprendre à les reconnaître 
par la comparaison et t'en servir ». 

Les ~ chiffres arabcs », ayant conquis l'O~cident , assument 
desonnals leur rôle fondamental dafU le développement des 
sciellees el lechni(!ues, comme dans l'extension (le J'industrie ct 
du commerce de tous b peuples cjviliSl!:s de la terre. 
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Les trois fUs de Moussa l'astronome. 

Nuit après nuit, aussitôt achevée la dernière prière à la 
mosqu~e de Khorawn, le cavalier fantôme fonce au grand 
galop à travers le désert. Son cheval est roux comme le henné 
dont UlIcnt les femmes, et il en a enveloppé les sabol.! de linges 
blanC!. Oà que ce soit, avec l'apparition subite du cavalier 
masqué enm ICi collina b:uses. disparawent quiétude et sécu­
rité. La boune et les armes des bédouinll qui regagnent leurs 
lentes au retour du souk sont aussitôt sa proie. 

Depuis bien da années, Mowsa ben Chakir fréquente assidû­
ment le pJ. lais du calife. Ami personnel du grand AI-:Mamoun. 
il est panni les astronomes et géomètres de la cour l'un des 
phu estimé,. Mais sa. prière du soir à la grande mosquée l 
peine tenninée, Mous.sa ben Chakir 5C mue en brigand. Les 
chaines dorées de la cour qui l'entravent solidement (n'est.il 
pas Je favori du calife?) ne peuvent cependant lui faire oublier 
que ses parents et ses aïeux llutrefo1s repomso du désert de 
Koufa vers l'csl de l'~mpire - Allah seul sait quand - furent 
des bbiowns, des errants. Rien ne peUl Jui faire oublier qu'il 
est lui-même un enfant du désert ... 

Chaque nuit donc, Moussa retourne au désert. Chaque nuit 
il "'it de nou\'t:.au selon les lois séculaires qui font de la rhtJJ;)'4 

(notre mot rau:ia), exécutée $uivJ.nt des règles strictes et cho-
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valcresquo, le glorieux exploit d'un honune courageult, hardi 
mais réfléchi. . 

T out au long de la nuit, chevauchant sans bruit dans l'obs~ 
curité, Moussa n'a pour seuls guides et pour seules amies que 
les Hailes qui depuis des millénaires onl dirigé son peuple à 
travtr.'l les espaces infinis du désert. 

Mais sitôt que point le jour, l'anonyme cavalier fantôme 
doit redC','cnir à la Résidence celui que chacun connaît. Dès 
que l'œil peut différencier un fù blanc d'un fil noir, et tandis 
que le muezzin appelle le peuple à la prière du matin, Moussa 
ben Chakir court 5C prosterner dans la mosquée et remercier 
Allah d'avoir bien voulu placer sur son chemin la troupe de 
cavaliers qui a pourvu à son butin. 

AI.Mamoun soupçonne-t-il celui auquel il a accordé une 
place privilégiée à sa cour comme dam son cœur de meneT 
une double vie? 

Lejour arrive cependant où, les attaques nocturnes se multi· 
pliant, les victimes portent plainte. Une enquête devient néces· 
saire et les soupçom 5e portent sur l'astronome 1\10ussa hen 
Cha.kir. Mais la communauté atteste que celui·ci ne manque 
jamais, comme tout bon croyant, de prendre part tant à la 
prière du soir qu'à celle du malin; et le calife ne dit mot. 

Qu'il ait été un homme aussi réfléo:hi que hardi, Moussa 
l'a bien prouvé. Avant même que la vengeantt de ses victimes 
ail pu s'abattrt sur lui en l'empêcbant de prendre soin de ses 
jeunes fils, il a confié leur tutel le à son ami, le calife lui-même. 
Or, Al.MaIlloun« dHendra elfutivement les droits des Beni 
Moussa» qui compteront plus tard au nombre des astronomes 
et des savants les plus célèbres de la cour de Bagdad. 

Cette histoire est véridique '. EUe s'cst düoulte à l'époque où 
l'empereur d'Occident, Charlemagne, s'éteignait. Elle eut pour 
cadre, au bord du Mourgab, la lointaine oasis de 11erv qui 
fut la résidence d',.\l-Mamoun jusqu'à la mort de son père 
Haroun al-Rachid. Après quoi, le nouveau calife s'installa à 
Bagdad d'où il entreprit le remembrement de son empire 
menacé de; désagrégation. 

!vIais l'histoire est également vraie d'un autre point de vue: 
en tant que parabole. Tout ce qu'au cours de nuits passées à 
garder leurs troupeaux ou à effectuer des taZ'ZÎas après la dis· 
parition du globe de feu, et alors qu'une douce fraîcheur des· 
cendait d'un firmament étincelant, tout ce que leurs ancêtres 
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paiens avaient ainsi lu dans les étoiles, c'était à leun doctes 
fils qu'incombait désonnais le soin de l'exploiter à la lumière 
d'une science en plein essor. 

Les Arabes du désert accordaient be?ucoup plus d'impor. 
tance aux étoiles que les Grecs, les Romains ou les Germains, 
beaucoup plus qu'aucun autre peuple en v~rité! Car, sans 
demeure fixe, cheminant sans cesse-à travers un espace infini, 
de leur naissance à leur mort, ces Arabes n'avaient pour toit 
que la voûte céleste. Et dans l'air sec du désert, celle-ci déployait 
à leurs yeux une magnificence qu'à nos latitudes nous Ile sau· 
rions imaginer. Dans la journée, il n'existait pas de repère 
auquel leur regard pût s'accrocher. Ni montagne, ni rocher, 
ni arbre, ni lac, ni mer proche. Rien que le lointain horizon 
coupé p<tr ces mirages trompeut! qui s'éloignent au fur et à 
mesure qu'on avance. Au sein de la vaste étendue monotone 
du d6ert de pierres ou des dunCll mouvante1 de la mcr de 
sable, leur regard ne découvrait aucun indice qui leur permit 
de se situer dans l'espace ct dam le temps, sinon le lever e! 
le coucher du soleil ou de la lune ainsi que la position et le 
mouvement des étoiles. 

Force leur était de se soucier aussi des changements subits 
de temps et de température, si lourds de conséquences pour 
eux et leurs troupeaux. Et d'année en année, le rythme de 
leur vie nomade s'inspirait du retour périodique de ces points 
brillants qui cheminaient au-dessus de leur tête. 

Il était, dès lors, tout naturel que ct! tribus de bédouim 
attribuassent une puissance divine à certaines planètes ou 
étoiles fixes, à la rougeoyante «Al·Dabaran» par excmple 
- qu'ils appelèrent« le C.ortège ~ (la Pléiade) ou encore ( le 
Grand Chameau» - dont l'apparition précédant de peu la 
saison des pluies apportait donc la promes.se d'une abcn· 
dante piture, ou qu'ils vénérassent ( Ach-Chira al-Abcur », 
c'ct-à-dire Sirius, de la constellation du Grand Chien, «qui 
étincelle à travers la Voie lactée », parce que ç'était J'étoile la 
plus brillante du ciel. Même après l'avènement de l'Islam, 
certaines secte! demeurées païennes continuèrent plusieurs 
siècles durant à véru!rcr les étoiles. Entre autres, les Sabéens 
qui ne s'en consacrèrent pas moins aux études scientifiques et 
produisirent quelques-uns des plus grands astronomes arabes : 
Thabit ben Qourra et Al-Battaru, le célèbre Albategnius du 
Moyen Age .auquell'Occident accordera une place d'honneur 
parmi ses maHres arabes. 
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L'imagination poétiquc"des H d1à1t$ avait placE dans le ciel 
les personnages des mythes grea et pour ce faire avâft 8mb­
reusement assemblé les étoiles en des.üns homogènes, le plus 
souvent "'-ru trop se soucier de leur appartenance à une constel~ 
Jation. L'imagination plus prosaïque des Arabes agit diffé­
remment. Ln bédouins peupl~rent la voo.te cé.leste des c!tres 
et des objets de leur uni"ers quotidien, attribuant parfois dans 
le tableau créé par leur imagination un role résolument dra. 
matique à certaines étoiles. 

Là.bas. vers le nord, un berger accompagn~ de son chien 
fait paître un troupeau de mou tolU, plusieurs veaux, des chèvres 
et un bouc, quatre chamelles avec un chamdoD, et un seul 
chameau; autour de ce troupeau r&ient furtivement Wle hy~ne 
~e el deux femelles accompagnées de leurs petits, ainsi que 
deux chacals qui tendent un piège au chamelon. Et là où le 
fleuve tridan brille da[]J le cicl, on distingue un nid d'au~ 
truche; près du nid cinq autruches femelles et un peu plus 
loin deux autruchcs mâlcs ras.!emblant quelques.uns de leurs 
petits; on voit aussi des œu& d'autruche et, à proximité du 
nid, des coquiUes brisées. 

Voilà donc des scènes qui, ti~es dc l'existence quotidienne, 
n'ont ricn de commun avec les « tableaux sid~raux» gréco­
babyloniens. A l'exemple de leurs maitru babyloniens, les 
Grecs .'étaient sen."ÎI, en effet, de groupes d'~toiles pour dessi. 
ner le contour d'un personnage (dieu ou héros) ou d'un ani· 
mal lui appartenant. Et, à quelques rares exceptions près, ili 
avaient chiffré et cataloguë les étoiles solitaires uniquement 
d 'après leur pOlition à l'int6-ieur de la constellation. Ainsi : 
l'~toi1e ). l ur l'omoplate gauche du Sagittaire ou l'étoile r ~ur 
le dos de Pégase. Les Arabes, en revanche, donnèrent un nom 
à chaque étoile, même aux étoiles fixes isoJ6cs, si bien que 
leur répertoire d 'étoiles fut bicn plus riche que celui des 
Grecs. 

Lorsque, au temps d'Haroun al·Rachid et de son fils Al. 
Mamoun, les Arabes traduisirent dslU leur propre langue l'As­
ttolllmlie du grand Hipparque ainsi que IOn catalogue d'étoiles 
(remanié par Ptolémée dam son AlmagtII,), les noms d'étoiles 
grecs traduits en arabe se fondirent avec ceux des ~toilcs fixes 
transmis par la. tradition. Ce qui explique que la plupart des 
DOIDJ d'étoiles utiüs6 de nos jours soient d'origine arabe. En 
effet, l'Occident qui .'instruUit à l'kole des 8Jtronomes mwul­
mans le sert aujourd'hui encore des naIn! arabes d'étoiles fixes, 
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kls qu'AldibtmJ1t, Algbtib. Al'Dl, AkDT, Atair, WIga, lJiulgtust, 
Dtnlb, FomallllJlJ./, Rigel, etc. 

Il n'y a d 'ailleurs pa! que les noms d'~tojl~ qui soient 
d'origine arabe, mais également bon nombre de termes d'IIS­
tronomie dont J~ profan~ cux·mêmes u:5ent couramment : 
z,ln.ilh, a.rimut, nadir, a/mi,anlatat, alirkde, théDdolite. 

En effet, stimulés par l'enseignement des Indien! et d~ 
Grecs (le SiJdhanta de Brahmagupta et l'AfmageJu de Ptolémée), 
les Arabes entreprirent à leur tour, sow l'~side des califes 
Al.Maruour, Haroun al· Rachid et surtout AI-Mamoun. de 
procéder à une observation systbnatique et à une recherche 
méthodique qui devaient libérer l'astronomie arabe de l'état 
infantile où J'avaient confinée les bédouins et placer les Arabes 
à l'avant-garde du progrè.s en matière d'astronomie, cela pour 
plwieurs siècl~. 

.'. 
A sa mort, Mowsa laisse trois fils mineurs. La nouvelle du 

décès de son ami parvient au calife AI·Mamoun alors qu'il est 
engagé dans une expédition militaire en Asie Mineure. Il 
charge aussitôt son gOU\'emeur de Bagdad de prendre loin des 
jeunes enfants et dans aucune de ses mWives n 'oublie de .'en­
quérir du bien-être de ses pupilles. 

L 'homme dont« Mamoun a fai t la nourrice des Beni Moussa» 
(c'est en ces tennes que le gouverneur de Bagdad ironise lui­
même sur sa nouvelle charge) confie l'éducation des trois gar_ 
çons à Yaya ben Abi Mansour. l'astronome du calire. Yaya 
dirige à Bagdad J'académie fondée par Al.Mamoup. : ~ Baït 
al·hikma» (la maiwnde la science) . C'cst dans la bibliothi!que 
de cette académie qu'Al.Khovaresmi composera son résumé 
du Siddhanla, perfectionnera les tables astronomiques de Ptolé­
mée et ttdigera les céli!bres ouvrages d'arithmétique et d'al­
gèbre qui jusqu'à la Renaissance feront autorité en Europe. 
Et c'~t là, aux sources mbncs de l'érudition, parmi des mil· 
liers de livres et d'instruments étranges, au cœur des conver­
sations et controversa de savants appartenant aux d isciplines 
les plus diverses, c'est dans cette atmosphi!re que grandiront 
les garçoru, tous trois prodigieusement doués. Aussi n'a-t-on 
pa! lieu de s'étonner si plus tard les fils de l'astronome et bri· 
gand du désert MOU$Sa ben Chakir, pupilles du Souverain des 
Croyants, se révèlent de grands maîtres de la science. 
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M ohammed ben MouS$3., J'ainé d es trois frères, et le plus 
remarquable, deviendra un gr:mel seigneur doublé d'un poli­
ticien avisé ct sua, CQmme son ~re, le confident des califes. 

Al-Mamoun a rai t édifier d:lIl11 le quartier le plus ~Ievé 
de Bagdad, pro de la porte: ChammassiY:l, un observatoi~ 
d 'où, sous la direction de Vara, ses astronomes surveillent 
mêthodiqucmcnt le mou\'(~ment des planètes. Sur la base de 
mensurations étonnamment pmises, simultanément exécuté" 
à Bagdad et .à Goundichapour et refaites trois ans plu! tard 
pour contrôle li. l'oh!:ervatoire du mont K asiyoum près de: 
Damas, le! astrnnomes d'Al·Mamoun drascnt les tables dites 
«éprouvées)t OU « marnouniques » qui sonlun audacieux rema­
niement des tables astronomiques de Ptolémée. 

A peine a-t-il tenniné ses études sous la direction de Yay3. 
que Mohammed ben Mou~5a est autorisé par le calife à se 
joindre à ceux qui vont entreprendre de mesurer la-circonfé­
rence: de: la T erre. Il part avec un groupe d 'astronomes dalU la 
plaine de Zindchar à l'ouest de MoSllOul. Ëratosthène avait, 
le: premicr, évalué le méridien terrestre par la mesure de l'anale 
des rayons solaires_ Les :utronomes d'AI-Mamoun vont essa;er 
d 'un autre procédé, Pattant d'un m~me point, un groupe se 
d irige vera le nord et l'autre vers le sud jusqu'à ce que le 
premier voie l'étoile polaire ,'élever sensiblement et que le 
second la voie descendre du même nombre de degrés. D 'après 
la distance qui sépare lcurs deux groure', les obscrya tcurs 
calculent un degré du m éridien, et cela avec une: précision 
tout à fait étonnante, 

Bierllôt cependant, gnke à leurs travaux pcrsonneh, Moham­
med el KS frères vont se fa ire un nOIn : leurs calcub efface­
ront non seulement les rbullals GOlUignés par PlOlémte mail 
aussi C(:\lX de l'astronome de: la cour, ~.ravarouzzi. « J e consi­
dère, déclarera cinq cents ans plus tard leur célèbre compa­
triote .'\l -Birouni lui-mêtne, q u'il faut se ficr a'.-a n! tout aux 
o mervat lo lU des .Br.ni M oui'Sa, car ceux-ci ont concentré tous 
k UIS e!Toru sur la cléeou\'erte de ia vérité. Il! furent les seuls 
en lt':ur te~nns à ccnru. itte et ;\ cmolovcr :nllénicuscment ceT­
t.-unes mê:hOé<:! u lrollomiqua, et ' nO~ls sa~-ons en outre oue 
d':\Uttc,s !..wanu qlù les ::wÎ!taient e:t oualité d e It mëins 
oculaires sc ?Qrtèrcn! garants de l'e:ucti tude de leurs obscr~ 
·; alieflS. 1) 

J:nlfe-tc:mps, les lkr.i Moussa ont f!uiué le vieux Vaya et 
:",:,,:1 (): "~rv il t')tr". Car :Moham.'\leO C!.t un :Iomme !"oncih eruent 
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indépembnt doublé d 'un grand seigneur, Q uant à l'argent ... 
ma foi. les troLs frères paraiiSCnt fort à J'aise ! En tout cas, 
ils possèdent leur propre observatojre près du pont TigtU à. 
Bab at~Taq (la porte de la Couronne) ! 

C'est là que l\'(ohammed se conSacre avec acharnement à 
leS observations et à ses calcul.!l. « II tend tous les rC!SOrts de 
son esprit avec une persévérance inébranlable ~, écrit l'un de 
ses oompatriotes. C'est Jà. qu'il compose ses OUVl'3ge5 d'astrono­
mie, le premier traité arabe sur le théorème des tra~nalCl 
ct, en collaboration avec ses frhes, un ouvrage sur la mensu­
ration d,es surfa.ce:! planes et sphériques qui Kra traduit en latin 
par Gérard de Crémone ct connu par tout l'Occident mMi~al 
sous le nom de Lir:re des TriliJ Frires (Liher t,ium fr41rum de gtfJ­

mttritllj. 
M ais z...fohammed n'est pas f)u'astronome et mathématicien. 

Il s'intérCS!!e également à la philosophie, à. la logique surtout, 
et rédige un ouvrage sur les principes premiers tic l'univers. 
Il étudie la météorologie et se livre à des observations SUf l'at­
mosphère. Il se passionne pour les constructions mécaniques 
- marotte de !on frère puiné Achmed - et, danS un ouvrage 
fu r la balance romaine, accroi t considérablement les connais­
lAnces héritées des Aneiem, 

Cet Achmed est le technicien passionné et le génial bricoleur 
de la famille. « Il découvrit en matii!:re de technique, dit un 
auteur arabe, des choses 'lue ni lIOn frère Mohammed ni aucun 
de scs prédéceueun - (L Héron entre autres - n'avaient su 
découvrir en dépit de leurs études npprofondies des dispositiâ 
ingénieux et des instruments automobiIt-s.» Son ..-olumineux 
Liure QlS disfJOtilifs ir.glnieux !rapoc d'étOnnement les Arabes 
techniqllonent les plus doués, qu t" rcxploÎteroo( d'ailleurs a\'ec 
enthouli3$me. 

Prodigieux. le Jiténie inventif de cet homme qui jamais ne 
le !;wc de fabrÎ{!'Jer à partjr d 'éléments les plus simples une 
légion d 'ustensiles nouveaux et pc:rfcctionn6i destÎna il. l'usage 
oourant, u5tensilrs q ue toute ftnune: rJ 'intérieur moderne el 
tOUt ra~'1a r. H:m:e:n !1('u:"('ux de ~r.!{'"r. ainsÎ que des j<JUeu 
pou::" ie r:. i \·e~ IÎS!Cmcrlt J e .:nacu:l q lii tèra:ent anjr:urd' ~llIi 
encore je bonh:::ur cit: t'l:.n:M enf<l ll l.' ! 

'Ici, C'es t un~ auge où ~c tlls l.cs petits animaux peuv(nt 
,'acreuvrr. àl' r:t r.1 usitm d u O! ros -~t!l.j l. Là, !les !; l'')CS ":'Qur le 
?'\ÎIl ou c es poiS à VIII d"ou l'on peut mer dc~ o1 uantuét p récises 
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de liquide, cependant qu'entre la écoulemenl$ ,ucces.sW ,'ef­
fectue une pause d 'un temps donné. Ailleun, des vases qui 
permettent de çalculer Je poids spécifique de certains liquides; 
un dispositif qui remplit automatiquement un vase dès qu'il 
est vide; des bouteilles d'où selon son bon plaisir on peut faire 
couler le vin et l'eau séparément ou mélangés; des lampes 
d'où la m!che sort d'elle-même, dans lesquelles l'huile coule 
d'dle-mbne et qui ne s'éteignent pas dan' le vent ; un instru­
ment employé pour l'irrigation qui émet automatiquement un 
aiffiement dès que l'eau atteint un certain niveau. Enfin, les 
typa les plus variés de fontaines jaillissantes et de jeux d'eau 
aux figures sans cuse changeantes. Achmed ose même s'atta­
quer la. un ouvrage d'Mtronomie dans lequel il réfute l'opinion 
des Gn:c." selon laquelle« une neuvième boule entoure les 
sphères ». 

Il est naturel que ce fils de l'astronome Moussa ben Chakir 
mette à son tour ses capacit~s au service de l'astronomie. 

En collaboration avec Mohammed, il fabrique une horloge 
de cuivre aux dimeruions gigantesques. Tandu que Moham .. 
mea observe ICI c:hangemcnu cycliques dCl levers ct couchers 
des étoiles la plw importantes, Ac:hmed adapte les calculs 
extrânement compliqu~s de son frère à un appareil d'un raffi­
nement génial et d'une précuion parfaile : chef-d'œuvre unique 
en son genre qui provoque l'admiration générale. C'est avec 
stupéfaction que le m~decin Ibn Rabban at·Tabari le decouvre 
dans la nouvelle rbidence du calife: 

«Devant l'observatoire de Samarra, j 'ai vu un appareil 
construit par le:! fr~res Mohammed et Achmed ben Moussa, 
tous deux passionnés d'ast ronomie et de mécanique. Sur cet 
appareil en forme de sphère sont représentés les constellatioru 
et les signes du zodiaque. Il est mu par la force hydraulique. 
A l'instant même oà une étoile se couche dans le ciel, son 
image dUpant! sur l'appareil en descendant sous une ligne cir­
culaire qui représente l'horizon. L'étoile remonte-t-cl.Je dans 
le ciel, son image réapparait aussitôt sur l'appareil au-dessus 
de la ligne d'horizon.» 

« Le troisième frère. Al-Hassan, dit un auteur arabe, éta.it 
extraordinairement doué pour la géométrie, plw qu'aucun 
autre des nombreux savants qui l'entouraient. C 'était un auto­
didacte doué d'une mémoire étonnante. Il po53édait une telle 
puissance d 'imagination qu'il parvenait à raoudre des pro-

Le ciel au-ofÛjJus de nos têtes 79 

blbnes que personne avant lui n'avait jamais résolus. 11 s'ab­
sorbait parfois Ji profondément dam sa pens~ qu'il pouvait 
olon s'abstraite complètement du milieu où il le trouvait et 
parmi une nombreuse compagnie, ne rien entendre de ~ 
qu'on disait, voire ne pou s'apereevoir de la présence des 

. autres.» Il raconte lui-même que lorsqu'un problbne le 
préoccupe, il lui am'le« de \"Oir le monde s'assombrir deYant 
mo yeux et de me croire b..moul Ou plongé dans un r!ve~. 

Un jour, en présence d'Al.Mamoun, il se prend de bec avec 
Mavarouzzi, l'un des astronpmes qui se consacrtnt li. D:unas 
à 1'0bservalion du soleil. Sans doute Mavarouzzi a-t-il étudié: 
~ fond 10 El/mml! d'Euclide et l'A/magtstt de Ptolémée, mais 
il a de la peine à risoudre par lui-même tout problème de 
matMmatiques. Hassan le convie li. lui poser un problème de 
geométrie à <:ondition toutefois de pouvoir à son tour en poser 
un à I\.f.avarouzzi. Celte proposition met le pauvre homme 
dans un cruel embarras auquel il cherche à se soustraire en 
se tournant venAl-Mamoun pour déclarer d'un ton accusateur: 

- 0 Souverain des Croyanls 1 saiJ..tu que cet hommc n'a 
lu que si;ll; des livres d'Euclide? 

A1-Mamoun, persuadé que son cher HaS!an a, conform6-
IDC?t à ses ?rdrCl, étud!é l'œuvre enti~rc d'Euclide, ne peut 
crolte au blen·fondé dune tellc accusation. Il tourne vers 
l'accusé un ugard interrogateur et visiblement sceptique. Alo1'1 
Has.san s'écrie: 
. - Par Al~h! li Souverain des Croyants! lijevoulaù mentir, 
Je d&:lart'ra.!s que ks dires de cet homme sont faux et je le 
mel?,ais li. l'ép~euve, car.il ne m'a cité aucun des problèmes 
prues dans les livres que Je n'ai pas tus. M'eCit-il posé l'un de 
cC! ~roblèmes. que je l'eusse instantanément résolu devant lui. 
Je lu~ eussedo~c prouvé que je ne perdais rien à ne pas connaître 
ces · livr~ pwsqu.e ce ge~ de problbnes ne presente jamau 
pour mOi la momdre difficultl!:. :Mais le point faible de ctt 
homme. c'est précisl!:ment de ne pouvoir résoudre Je moindre 
problème quel que soit le ternI" qu'il consacre à son étude. 

AI-Mamoun est bim obligé de l'admettre mais Ile saurait 
pardonner à Ha5.'l3.n de n'ayoir tenu aur:Wl compte de ses 
ordres. 

Au nomb~ de ses travaux personneb, donc composés sans 
la c?lIaboratlo~ de s~ fr~~, figure un ouvrage sur les sections 
COIllques. Et c est lUi qw Inventa la constr\4ction de l'ellip~e 
dile «du j ardinier ». 
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Les re<:hercbCl personnelles des Beni Mousaa ne furent pas 
seules toutefois à établir leur renommée. Ils rendirent égaIe­
ment de grands services 3. la .cience grAce .. leur richesse: poti­
tivcmcnt astronomique. Bien qu'encore relativement jeunes, 
toUlI trois le ré\.-tlcnt déj1 des mécènes d'une étonnante #né­
rosité. A leurs propres frais, ils dépb:hcnt ven l'empire byzan­
tin des messagers chargâ d'y rechercher d'ancicl'II manuscriu 
de philO5Ophie, d'astronomie, de mathématiques et de méde­
cine. Ils font acheter cn bloc, et à prix d'or, les ouvrages des 
Grecs et les font rapporter à Bagdad dar» leur demeure de 
Bab at-Taq. C'est là, ainsi que dans la propriété qu'AI-Mou­
taouakkilleur a donnée au voisinage de son palais de Samarrool, 
qu'ils offrent en permanence l'hotpitalité à tout un essaim de 
traductc:un venUl det paYI les plus di\'crs et qu'a attirés leur 
gént!rosité. Cela, à l'exemple d'Al-Marooun qui lui aussi col­
lcctionna ICI manuscriu anciens et fonda des écoles de tra~ 
ducteun. 

Comment leur est-il ponible de mener ce train de vie qui 
les place presque sur le mlme pied que le calife? Leur enfance 
ne fut-elle pas des plus hwnbla? Moussa ben Chakrr n'a-t~if 
pas mené avec les siells une existence fort modeste? Le traite­
ment mensuel de cinq cents dînan que les Beni Moussa allouent 
à cllacun de leurs traducteun eût représenté pour eux, dans 
leur jeunesse, une véritable·fortune. Cinq cents dinars corres~ 
pondant à sept mille cinq cents mark.!-or, cela fait donc quatre~ 
vingt-dix mille mar]u-Qr par tf le et par an - traitement royal 
en vérité! Mlme li les revenus des trois r~res IOnt importants, 
ils ne sauraient lufflre! alimenter le60t desdt!penses auxquelles 
ils ont à faire face pour les seules acquisitions et traductions 
d'anciens manuscrit. grecs retrouvés. lb ont donc certaine~ 
ment une autre source de rn'cous! 

Mais qu'est~i1 donc advenu précist!mcnt de l'or de Moussa, 
de ce butin ~ par !ui nuit après nuit <ks années durant? 
De son vivant, nul n'a jamais vu le produÎt de ses raz.zias! 
La fortune amasst!e par ce brigand du dt!sert au coun de ses 
randonnées nocturnes n'a·t-el.lc pas finalement servi à finan~ 
a:r un acte de sauvetage ICientifique d'une portée historique 
capitale? 

Panni les érudits qui travaillent pour le compte des Beni 
Moussa, fi mettant au jour les merveilles de la science~, les 
plus productifs sont Hounain ben l chaq, Icbaq ben Hounain 
son flli, et Houbaich ben aI·Hamn 50U neveu. 
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A côté d'eux:, cependant, unjeune traducteur découvert par 
M ohammed dt!ploie dans la demeure da Deni MouSlla une 
t!tonnante activité: le j eune Thabit ben Qourn, membre d'une 
secte païenne de Sabéens qui vénère les étoiles. Il comptera 
un jour au nombre des plus grand! &avants arabes. 

T oujours en qutle de manuscrits anciens, Mohammed ben 
Moussa avait penonne1lement parcouru la Grèce et J'mie 
Mineure. Lors de son voyage de retour, à travm l'Hamm il 
avait rencontré par hasard à Kafartouta le j eune Thabit qui 
Y Cl:ploitait un bureau de change. Moharruned remarqua l'in~ 
telligcnce e~ la vivacitt! d 'esprit de ce garçon capable de s'cxpri. 
mer en plun curs langua ct de calculer à une "Îteue vertigineuse 
danl les monn.'\ia les plus diverses. Ce garçon était exacte~ 
ment ce qu'il lui fiillait : calculateur émérite et traducteur 
habile. Moh:unmed ramena s.a trouvaille à Bagdad et lui offrit 
l'hospitalité. Il prbenta son protégé au calife A1~Moutadid qui 
le prt!féra, bientôt à tous les t!rudits de son entourage. 

Thabit traduit pour le ccimpte des Beni Moussa toute une 
sé'ie d 'ouvrages d'astronomie, de mathématiques et de mb::le­
cine : manu$Clits d'Apollonios, d'Archim~e, d'Euclide, de 
'I?t!odose, d 'Aristote, de Platon, de Galien et d'Hippocrate, 
auui que la Glographi, de Ptolêméc. Il perfectionne les traduc­
tions ùe Hounain ct de son fils puis se lance dans une t!norme 
produ~tÎon d'ouvrages pmonnels ..... il aurait composé environ 
cent clOquante ouvrages arabes ct di.1 syriens. Sa trait6 d'as­
O"Onomie, de .mathémAtiqUes et de médecine vont le placer au 
tout premier rang des savants musulmans de IOn époque et 
mlme de tous les temps. 

Si now av'Ons relaté l'histoire des Beni Moussa, ce n'est pas 
seulement pour l'amour d'eux. En effet, parmi les cinq cent 
trcnte-quatre astronomes arabes dont l'H istoire nous a conservé 
les. noms - .ph~lan~e dont bien peq de peuples civilisés pour~ 
talent fourrur 1 t!qulValent - nomt. reux sont aux qui ont 
accompli une ŒUvre plus essentieUe tant pour le pro~s de 
la lcience dans leur propre pays que pour le dé\,'doppement 
de celle-ci en O ccident. 

Mais l'histoire des trois fils de Moussa ben Chakir oonstitue 
un exemple typique. 

Ces trois frttc.l talsernblent, en effet, les dispositions d'esprit 
grâce auxquelles, les Grecs s'étant dêfinitivement tus, les t!rudits 
musulmans vont insuffler à la sciençe astronomique une vigueur 
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nouvelle dont profitera bientôt l'Occident COut entier. Citons 
entre autres : 

- Leur goût de la compilation et de la traduction griee 
auquel ils arracheront à l'oubli les richtsSes scientifiques des 
Anciens; ct:lles.cÎ leur fourniront ln précieux I!léments indis­
pensables à l'édification d'une œuvre dont héritera fina1ement 
l'OccKlent. 

- Leur génie inventif qui, sur le plan technique, leur per­
mett ra de perfectionner les instrumenl$ déjà connus et d'cn 
inventer de nou\·caux, condition préliminaire d'wu: part à. 
l'étude méthodique et précise des phénom~nes natlU'tb - du 
baut de leurs observatoires, ces ÎDsu umenlS leur permettront 
en bien des domaines de dépas.scr les mullau déjà acqu~s par 
les Anciens - et d'autre pari à l'entn::prise de recherches basées 
sur des ex~riences méthodiques. 

- Leurs dons remarquables pour II!J mathématiques et leur 
enthowiasme à résoudre les probl~mes par voie de calcul, 
toutes dispositions qui leur pem1ettront de développer de nou~ 
veUes branch~s des sciences mathématiques ct d~ crier tant 
pour eux·mEmes que pour l 'Occidcnt les principes fondrunen· 
taux p ropres aux calculs astronomiques, 

Le premior fUs : le m6eanicien . 

Cc fut un GrtC, mais bien peu grec à vrai dire, qui fond a l'as-­
tronomie scientifique. Jusque-Ià, chez les Grccs l'observation 
des étoiles, purement spé<:ulativc, avait manqué de méthode. 
Le génie grec, axé sur l'harmonie, l'ordollnance et la confor~ 
mité à des lois, avai t 1 travers les siècles édifié un systbne uni~ 
\'ersel de plus en plus ratioru'.wt. Il avait accIidité une fois 
pour toutes l'KI~ d'une ordonnance de l'univen, du« cosmos., 
, m ctement conforme aux lois. Cc besoin de soumc:~ les phb 
oom~es naturels à des lois, d'appliquer ccUes-ci à un tout 
rationnellement intcUigible, différenciait proron'dément les sages 
grca de5 astronomes vivant sur les bords du T igre tt de l'Eu­
phrate. 

Les BabylolÙens étaient des oùservateurs :lchamés et méti­
culeux. Ils avaient ohsen:é avec une grande précUion les phé­
nomènes célestes et leurs eITets, sans jamais chercher pourtant 
à les soumettre à des lois et encore moins A tirer parti des résul· 
taU de leul'l observatioo.l, 
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Si les BabylolÙem étaient trop empiriques, les Grea, eux, 
pttbaient par excès contraire : leur esprit th&>rique, ne se 
laissant \ 'Olontiers entrainer ni à des observations prolon8'!:es 
ni à des CAlculs minutieux, prHérai t de" beaucoup sc lancer 
dans J'interprétation philosophique des phénomènes. Ainsi 
étaient· ils déjà parvenus, ven 500 a\'ant Jau~Chri!t, à para­
chever leur représentation de la voût~ céleste visible en lui 
attribuant la ronne grométriquement la plus pure, image d e 
la perfection divine : celle d'une sphb'e au centre de laquelle 
la Terre, conçue sous la forme d'un cylindre, restait suspendue 
daIU l'espace. Et cela jusqu'A cc qu'au lire siècle avant Jésus­
Christ Aristarque de Samos mit le Soleil à la place de la T erre 
au centre de l'univCl'S. Si grandiose que fût une telle image 
du monde, le gros des savants ella masse du peuple refu5trent 
obstinément d'admettre un uni\'en dont la Terre ne seraÎt 
pas le œntre, cette Terre qui avait en~ndré l'homme. On 
s'aperçu t bien alors qu'en l'ah'>Cl\ce de toute preu\'e d'ordre 
scientifique, la simple raison ne pouvait suffire à étaycr une. 
aussi audacieuse affirmation. 

La T erre relta donc « le foye r sacré de l'UIÙVCrs" et elle 
l'é tai t encore un li~cle et demi avant J ésus·Christ IOl'K}u'un 
homme d 'Asie Mineure, premier en son genre et rort peu 
fid~le en cela au génie grec, le livra à une m as5C d'observatioru 
de mensurations et de calculs d'une c:x trême minulÎe mis a~ 
service d'une 5crupulewe précÎ!ion. Cet homme, qui fit entrer 
l'astronomie dam une phase nouvelle et fonda la véritable 
lC.Ïence asuonomique, cet homme se nommait H ipparque. Il 
observait inlassablement le cid constellé d'étoiles, et pour 
effcctuer ses minutieux calculs wail d'instruments de mesure 
poUt la p lupart de son invenlÎon. Cet inlassable travail de 
fourmi lui permit de drt'sser un catalogue détaillé des étoiles 
ct de. fournir une masse d 'enseignements qui allaient servir 
de mttre et de base à toute l'astronomie d~ siècles suivants. 
« Le p lus scrupuleux des hommes ~. c'est airui que le qualifia. 
deux cent soixantc-.cinq ans plus tard J'~lien Ptolémée qui 
parlait œrtes en connaissance de cause. 

Ce d.ernier travailla, en effet, sur les données d'Hipparque 
lorsqu'il élabora son célèbre Alm.cgtIle, traité qui embrassait 
tout le savoir de son temps ct qui, effaçant du meme coup les 
réalisations de tous se!I devanciers, marqua le point culminant 
de l'astronomie de l'Antiquité. C'est bÎen plus tard seulement 
que lC$ érudil5 d 'Occident découvrirent .sous J'humw la trace 
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de divers savants, celle d'Hipparque en particulier dont les 
ouvrages, désormais superflw, avaient disparu. Ne possédait-cn 
pas en effet l'Almagult .' 

Cet ouvrage demeura pour plusieun siècles la dernière 
grande production de la science astronomique. Pa! plus que 
les Romains les Indiens ne contribuèrent au développement 
de cdlc-ci. Pour qu'une impulsion nouvelle lui fût donnée, 
il fallut attendre l~ Arabes. 

~ astronomes arabes, r~pondant l'un ct l'autre au nom 
d'Omar, étaient un jour assis sous l'arcade de la cour d'une 
mosquée lorsque plusieurs théologiens p assant devant eux 
s'arrêtèrent à leur hauteur pour leur demander : 

_ A quelle. source rafraîchissez-volIs donc votre esprit? 
A quoi l'un des deux Omar répondit : 
_ Nous lisoIlll k commentaire d 'un verset du Coran : 

E' nt amsidim; pas u cUI 
Tt! qu'Il ra Hnlslruit! 

(Surate 88, 19.) 

Pour le musulman, en effet, l'astronomie Il une profonde 
signification religieuse. Le: mouvement prodigieux des étoiles., 
du soleil et de la lune ~t pour lui la preuve manifeste de la 
toute-puissance: et de J'omniscience de Celui dont le Prophète 
a dit: « 1L a créé le cid et la terre, la lumière e t les ténèbres, 
et SA connaissance embrasse l'univers tout entier,» 

Aussi, selon l'un des plus grands astronomes a~bes, Al-Bat­
tani l'astronomie vient .. dle« aus~itôt après tout ce que chaque 
indi~idu doit connaitre des commandements de la rdigion, 
car c'est par le truc.'lcment de cette science: que l'homme accède 
à la preuve de ;.'unité de Dicu ct à la connaissance de la pro­
digieuse grandeur, de la sublime sagesse, de la puinance et de 
la perfection de sos Œuvre ». 

:'-lais pour !es musulman$, l'astronomie a ~alemenl une 
signincation bnim:mrnent pr~l.(i<lue. 

En effet, si ~CUl r.omme celle des fell:l.hs sédentaires la vie 
des bédouins nomades, dêoenaant des faveun du cid e t de 
sC5 capriccs, ies aVll.lt dès l'Qrigi lle orientés ven une a~troncmie 
appliquée.. en re'<;\nche et ~epcis L"\ fonàatio~ de ~' hl3.I:l. les 
obligaticns quoriCiennes roe la religion rclKlalent msuffi.sante 
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la seule observation attentive de la voo.te céleste. Le Prophète 
avait donné des instructions précises quant aux pratiques reli­
gieuses, et seule la scrupuleuse observance des commandcments 
donnait au croyant l'assurance que Dieu entendrait ses prières. 

Or, la ponctualité dans la prière revêtait une grande impor­
tance. Tou t muezzin sc devait d'ltre un astronome au petit 
pied doué de connaissances pratiques rur « la science des 
moments pré~~. fi devait saVQir manier as!e2: habikment ses 
instruments pour pouvoir. selon la position du soleil, appeler 
ponctuellement les fidèles aux cinq pri~.s quotidiennes. Il 
devait être aus,i c."\pablc de calculer le début ct la fin du 
Ramadan d'après la révolution de la lune et, pendant toute la 
durée de ceUe lunaison con,acrte au jeûne, annoncer sans 
erreur le le .... er et le ooucher du soleil qui marquent le d ébut 
et la fin du jcûne quotidien. Il hli fallait également tenir 
compte des écliJ>5CS de soleil et de lune: qui imposaien~ des 
devoirs rituels précis; mau avant tout, chaque croyant devait 
itre capable de se tourner .... en La Meeque pour prier, et cela 
quel que fût le lieu où il se prosternât devant Allah. En somme, 
l'observation dcs phénomènes célestes était à un certain point 
d~ vue plus nécessaire aux musulmans que leur pain quoti­
dien. 

Aussi. é taient·ils toujours soucieux d'acquérir toute connais­
sance d'oà qu'elle vint, Et une fois que la néassité d 'é tendre 
le champ de leur 5:1'\'oir eut éveillé en eUlt le goût de J'étude 
pour eUe-mêmc, l'astronomie devint l'une de leurs sciences 
fa\'orites. T out comme a,\'ait fait le g~nd H ipparque, ils se 
plong~rent avec Ilne fervt'ur extraordinaire dans les observa~ 
lions, les memurations et les calculs. 

Ils constr\1i!ir<-nt des observatoires dont les plU! cél~bres 
f\l~nt ceux d'A1 -~'lamoun à Bagdad et à Damas, ceux des 
califes fatirTÛdc:s AJ·Asis et AJ·Hakim au Caire, celui que le 
sultan Adoud :>td .. Uaoula fi t construire plus tard;\. Bagdad 
dans le jardin de $00 palais, cclui du Stleucide Ma.lik .. shah 
~ i\"aichapour en Pene or ientale, celui du Mongol Houlagou 
a Marngh3. en Pt'tSe occidenlale et enfin celui du urince des 
TarTare, Oll loul{h bcy à Sam:u'.;-ande. . 

Setl l HOllt;\~oU ~embie n 'avoir pas été tr6: convaincu de 
i'intcrêt nré$enté :Jar J'exoloratÎon au de.!. Lor! èe son avance 
~iom~hale Jllsqu'au ca:u~ ue l"emplre arabe, ce peut .. fUs de 
C"oengis Kh:m a"ait SOUtnlS les prin~ 'Oersans. passé au fil 
de l'~ ie grand :l'mi cre (les ismailiert.5, ?lllé et brùlé Bagdad, 
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en punant grand soin d'extennincf la famille du calife abbas· 
side. Cependant. le haut degré de civilisation des Arabes en 
imposa & ce parvenu de la steppe, et il crut bon, afin d'accroître 
l'éclat de sa renommée, de s'adjoir.dre tout ce qui pœsédait 
un nom et IIne réputation dans les sciences et les arts. Après 
avoir fait décapiter le prince ismailiend'AL'Unoutil fit de Nasir­
Eddin at-Toussi (1201-1274), astronome et mathématicien de 
génie alors au service de ce prince, son vizir et ministre des 
FinanCe!. 

Nasir-Eddin cependant désirait pounUiVTC ses reçherches 
scientifiques ct, pour ce faire, avait besoin d'un observatoire. 
La requétc de son mir..i(tre des Finances accompagnée de 
l 'évalU.3.tion des Crais qu'entrainerait son acceptation fit nallle 
des doutes dans le CteUr ombrageux du barbare. L'utilité: d'ua 
observatoire était-dIe proportionnée aux énormes capitaux 
qu'engouffrerait un tel établi~ment? 

_ L'utilité de l'astronomie, lui rfpondit N:uir-Eddin, je te 
la prouverai WUJ peu. 

Avec la permission de HouIagou, Na:sir-Eddin fit secrète-­
m(;nt h isser un grand bassio de cuivre sur le toit du palais. 
Et le soir v(;nu , o.!0rs que tous les grands dignitaires étaient 
rassemblés autour de l'Il-khan, i l donna à leur insu l'ordre 
de faire basculer le basllin du haut du toit. 

La chute de l'objet provoqua un effroyable vacarme qui 
glaça d 'épouvante toute la. compagnie, à l'exception bien 
entendu de Houlagou et de Nasir-Eddin. 

- Vois-tu, dit cdui-ci à $On maitre, seul demeure impu!ible 
cdui qui connaît Je pourquoi des chOSC$. Or, l'un des avantages 
de l'astronomie r6ide précisément dans le fait que l'initié, 
comprenant ce qui !oC passe, peut obscrv« les événements avec 
sang.froid &ans se Jai3ser effrayer c::omme l'ignorant. 

L'II-khan fut confondu par le laÎsonnement de son ministre 
des Finances. Dès 101"'5 rien n'alla plus assc1. vite pour lui. Il 
mit à la. disposition de Nasir·Edùin des sommes c::onsiMrables 
pour que fût édifié sur-le-champ un observatoire muni de tout 
l'équipement adéquat. Lo~que la construction de cette ~ mer· 
veille,. fut achevée, HouIagou, ivre de joie, offri t encore vingt 
mille ducats à $On minutre. Quatre eent mille volumes, volés 
à Bagdad, en Syrie ct en M60potounie furen t entreposés dans 
la biblioùlèque de ?-.iaragha. Houlagou fit venir d'Espagne, 
de Damas, de Tiflis et de M()SS()ul maints savants renommb 
qui, sous la direclion de Nasir-Eddin, ~urent l'ordre de dresser 
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de DOuvelles tables a!tronomiqucs. Et cela, dans tes plus b~ 
délaU, ordonna le souverain. 

« Une observation romplHe des planètes, objc<:ta Nasir­
Eddin, ne demanderait pas moins de trente ans, durée approxi. 
rnative de la révolution de Saturne. »}.fuÏ$ le khan était bien 
trop impatient pour admettre un tel délai. 'i< J 'exige que Jet 
observations soient terminées d'ici à douze am!» déclara-t-il 
froidement. Et de faie,les« tables ilkhaniques» furent dressées 
dam le délai imparti! 

Nasir-Eddin al-Tou5:D avait obtenu de son m:lÎtre un obser­
vatoire auquel nul autre ne pouvait être comparé. La. haute 
qualité des irutrumcnts d'observation dont il fu t équipé contri­
bua par..(lessUli tout à l'immense renommée dont il jowt dans 
tout J'Orient. 

Les Arabes, Achmed ben Mouua l'avait prouvé, étaient de 
remarquables techniciem A l'imagination fertile, doublés d'ha_ 
biles m&aniciens. lb déployèrent une ingéniosité infinie .. 
domestiqucr l'cau dont leur existence d/!pendait si étroitement. 
Pour irriguer le sol, ils corutruÎllirent tout un assortiment de 
roues à godets, pompes, flé\'ateun d'cau, voire de dispositifs 
capables d'utiliser le feu pour tirer l'eau. 

Ce que l'on ignore, en génfral , c'cst qu'ils cherchèrent m~e 
à s'assurer la maîtrise dei ain. En 880, le médecin Ibn Firnas 
construisit en Espagne la premlùe machine volante faite 
d'f toffc et de plwno. Il réussit pl.usieurs fois à se maintenir 
un eenain temps dans les ai1"'5 en Vol plané, jusqu'au jour 0\1. 
il s'abattit. A peine réalisé, le vieux rêve d'Icare se brisait de 
nouveau sur la terre. 

1lais c'était aux instruments d'astronomie que s'intéressaient 
essenticllement les Arabe3. Pour rooudre en efièt 10 problbmes 
qu'ils sc pm:aient, ceux qu'ils tenaient des Grecs ne leur su!· 
firent bientôt plus. SaN doute ne cessèrent-ils pas de les perfec. 
tionner ct de les compl~ter; ils en inventèrent néanmoiN de 
nouveaux qu'ib portètent à un degré de perfection tel que Ce 
f'lmot les seub instl'lllMnts employb par l'Occident jusqu'à 
l'invention de la longue-vue. 

Du temps où le fib de N:uir-Eddin dirigeait l'observatoire 
de l\!aragha, un visiteur nous rapporte avoir été stupéfié 
par la \'Ue ~ de nombreux instruments d'ob$ervation, dont la 
sphb-e armillaire c::omposée de cinq anneaux de cuivre. Le 
premier, fu.é au 101, reprisentai t le mfridicn, le second l'équa~ 
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teur, k troisiW1c l'écliptique, le quatrième le paraUeJè et le 
cinquième le cercle de déclinaison ou colure des équinox.cs. 
J'y vis aussi le cercle azimutal grâce auquel on déœrnune 
l'azimut des étoilu ». 

Les Arabes ne cessèrent d'agrandir les anneaux constituant 
la sphère armillaire, « la propriétaire des armcaux)lo. ainsi q\IC 
l'avait nommee PloUmte. d'affiner !cun graduations et de pré­
caer leun mesures, Leurs anneaux de cuivre atteignirent un 
diamètre de trois mètreS ct demi sinon davantage. 

On en vient à se demander comment ib parvinrent à fabri­
quer d'aussi gigantesques anneaux, alon que de la précisio~ 
de leur e~cution dépendait tout le reste. Sans doute posse­
daient-ib des toun propres à dkouper des cucles dans des 
sphb-cs. Mais pour tailler un spécimen aussi grand ct lourd 
que l'anneau de cui\'fc de cinq ~ètr~ de ~i:l.m~tre 9u' Ibn 
Q;araqa fabriqua vers 1100 au Calle, Ils aValent unagmé des 
machines assez semblables aux décoll~teu!CS modernes dont 
en tournant l'outil d 'acier découpe des annuux dans des 
plaques fixes. . . 

Le jour 0\1 Ibn Q,araqa lOstalla son I!:norme mstrument au 
Caire, le sultan lui demanda: . 

_ Pourquoi n 'avoir pas découpé un anneau plus petit? Tu 
te:serais I!:pargné bien de la peine ! 

A quoi Ibn Qaraqa répondit : . . 
_ Si j 'avais pu l~ faire ;wez grand pour COUVrtr la dIStance 

séparant les p)'ramides du T ann01;lr, de l'autre ~té du Nil, 
je l'~usse fait. Plus grands som les IIlstr~ments ~ t 1?;us ~nd.e 
est la précision du travail. Ne res tent-ds pas touJours IIlfiru­
ment petits par rapport à la dim~nsion de l'univers? 

Non eontents de porter leurs armillaires au plus haut degré 
de perf~clion technique, les Arabes imaginèrent de les pour­
voir de trois anneaux supplémentaires leur penneuant d:effec. 
tuer des ffiUUres à partir de l'horizon. l b inven t~rent l 'alida~,;. 
cc bras mobile qui , apable de mesurer les ~Ie,~ palliai t 
dans ce dômaine les insuffuancC$ de la sphère arnHllaire. Pour 
accrohre encore la précision de leurs mesures, ib créèrent 
puis. perfectionnèrent de nO,uveaux instruments destinés ~ l'em­
ploi de nouvelles méthodC1 d'observation. Le cadran aZllllutal 
de l'ob5elVa toire de Maragha n'est jamais q ue l'un de ces n?m­
brew: instrument! JXlussés à un très haut degré de perfection. 
Le cadran azimuta l coNtruit par Dchabir ben Afiah conte­
nait d éjà les él6uents de notre théodolite moderne, et Johann 
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Müll~r, Allemand natif de Kœnigsberg en Basse-Franconie 
- connu sous le nom de Regiomontanus - le reproduit en 
1450 à Nuremberg en se basan t Sll r la description de Dchabir 
lui-même. 

A l'époque OÙ, en Perse, Nas.i r ·Eddin at.To~i observe les 
étoiles du haut de l'observatoire de Maragha, vi t à Burgos, 
au nord de l'Espagne, un roi chretien qui, pour les avoir vues 
d~ ses p ropres yeux, s'es t fail une haute idée des réalisatk>os 
des peuples musulmans e t ne craint pas de les utililler. Ce 
chrétien qui admire l'œ uvre de ses ennemis arabes n'est autre 
que le roi Alphonse X de Castil1e. S'il fut dit« AlpholUC le 
Sage», ce n'ct pas tant pour son discernement politique, ni 
même sa cultu re QII son érudi tion, qu'en raison de son amour 
pour ces sciences qu'il croît susceptibles de lui rbréler le des­
tin de l'humanité. N'a- t·il pas dit lui-même qu'alors qu'il étu· 
diait le cid, il abandonnait la tetTe? 

L'ocmple des Arabes a éveillé l'intér~ t d'A1phcnse X alors 
que l'Occident ne songe même pas encore à étudier les phé. 
nomènes célestes sur le plan scientifique. A en croire ses conseil· 
lers juifs il se doit, à l'iJlstar des sou\'erains arabes, d'être le 
premier dam son royaume à posséder un observatoire. Mais 
le sien doit êtrc encore plus grand, équipé d ' instrument! encore 
plus parfaiu, lcs mcillcun que le monde ai t jamais connus. 
Pour cela toutefois, Alphonse X a besoin de l'expérienee, voire 
du concours ac tif des Aralxs e t des savants Juifs qu'ils ont 
formés. Aussi fai t- il traduire en · languc vulgaire, le castil­
lan, tous les nlanuscril$ arabe<; qui lui sont acceuiblcs ; aprh 
quoi, il fait construi re selon Je p rocédé des Arabes la sphère 
armillaire la p lus parfai te qu'on a il jamais connue. 

L'Occident, cependant, n~ prêta aucune attention aux tra· 
vaux de ce souverain qui, bien qu'également roi d 'Allemagne, 
M mil j amais le pied sur le sol allemand. Ce qu'iJ avait édifié 
au prix de gr.mds efforts, de dépenses considérables et d'une 
sage amence de préjugés vis·à-vis des ennemis de son pays et 
de sa foi demeura ignoré au-delà des frontières linguist iques 
castillanes. Si bien que, lorsque vers le milieu d u x ..... siècle 
Regiomontanus fabriqua à Nuremberg une sphère annillaire 
inspirée de la formule de P tolémée, son instrument!IC révéla 
trh inférieur au;\( armillaires arabes. 

Les célèbres « tabla alphonsincs ~ connurent un sort plus 
en,,·iable. Elles étaient, en réalité, l'Œuvre de l'astronome arabe 
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As-Sarqali qui avait travaillé à. Tolède deux «Db aN plus 
tht; elles furent traduites en castillan par le m6decin du roi, 
don Abraham. Les astronomes de l'Europe entière les utili­
sèrent. Nicolas de Cusa se basa sur clles pour soumettre au 
synode, en t436, une: proposition visant au remaniement du 
calendrier. Néanmoins, Jes données nécessaires à l'élaboration 
de nouvelles tables astronomiques manquaient totalement. Et 
bien que d6Jespérfment archaiques au temps de Copernic, les 
tables aiphoruincl durent encore servir de ~ à l'élaboration 
des calendrien. Ce n'est qu'en l55t que le professeur Reinhold 
de Wittenberg rua une tentative, cncore imparfaite salll doute, 
pour les remplacer par ses« tables prussiennes lt. 

Panni les instruments êquipant l'observatoire mod~e du 
roi Alphonse, tous copiC! d'ailleurs sur ceux des Arabes, ftgu­
raimt également diverses sorte d'astrolabes dont le sp&:imen 
le plw plllSÛ: ~tait l'astrolabÙlm rtl/Mac, l'astrolabe sphérique. 

L 'astrolabe plan, instrument pIus petit et plus maruable que 
J'astrolabe armillaire, était beaucoup plWl répandu que celui-ci 
chez les Arabes. Tandis que l'énonne sphère à anneaux n'était 
utilisable que sur les observatoires, cette boite métallique plate, 
pourvue d'un anneau destiné à la suspendre, rendait les Inernes 
précieux letVÎCO qu'une montre. GrAce à. elle, tout musulman 
pouvait calculer l'heure exacte et, où qu'il se trouvât, déter_ 
miner aussi bien le moment de la pri~re que la pmition de 
La Mecque, donc la direction ven laquelle il dCNait se tourner 
pour accomplir son dC\'oir rdigieux. Elle penncttait, en outre, 
d'effectuer d'innombrable! calculs tant astronomiques qu'astro­
logiques. Ce« capteur de! étoiles », comme l'appelaient les 
Grea. était l'inmument de mesure préflré des Arabes. 

C'était aussi l'instrument aux utilisations les plus variées. 
Alors que les Grees ne connaissaient que fort peu de manihes 
de s'en SCl'V'ir, un OUVTage d'Al-Khovarami sur l'astrolabe en 
cite d éjà quarante-trois et peu apch un autre ouvrage en dëcrit 
près dt mille. L'irutrument lui-même fut d'a illeurs perfectionné 
par les Arabes et doté de fonnes variées adaptées aux divers 
usages auxquels il était destiné. Outre l'astrolabe plan et l'a,s. 
trolabe sphérique. les Arabes fabriquhent des astrolabes en 
fonne de lentille, d'a:uf. de IlKlon ou de bâton. Il n'y eut 
guère d'utronome musulman qui ne se fùt intéressé à leur 
fabrication ou 11. leur utili5ation. 

L 'astrolabe fut chaleureusement accueilli par l'Occident. 
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C'est au cours du xe li~c1e qu'en souvenir de le~ séjour daw 
le. univCl'Sitb arabes, de jeunes étudiants rappol'I~ceot co 
Europe les premi~rcs de ces au\'fCS d'art finement ciseltes. 
Et db la première moitié du XJ4I siècle, un Allemand rédigea 
deux expG'lés farcis d'exprcssiom arabes lur l'emploi de l'aslto-. 
labe et son utilité. 

L'auteur de ces curieux ouvrages était le fils d'un comte 
souabe répondant au nom de Wolverad. Depuis son plus jeune 
âge, une maladie de la moelle épinière contractée à sa nais­
sance clouait le malheureux sur une chaise à porteurs. Sa 
paralysie étai t telle qu'il ne pouvait roéme pu changer de 
position sans le secours d'autrui, et qu'il avait du mal à s'expri­
mer de mani~rc intelligible. A l'âge de sept ans,lejeune comte 
Hermann avait été transporté dans le mOlWtàe de Reichenau 
où il vécut jusqu'à près de quarante-deux ail!. Ce corps si 
misérable n'I:n renfennair pas moins un esprit alerte et vigou_ 
reux. De plus, Hermann le Paralytique ou Hermannus 
Clntractus (nom qui lui fut donné plWl tard) était d'une 
DaNce li affable et si enjouée qu'il devint le professeur le 
plus apprécié de tout le monast~re . 

Et, si étrange que cela puisse paraître, c'cst précisément cet 
infinne, incapable de se déplacer, qui, tel un diaphragme, 
capta 10 ondes du génie arabe. Est-ce par le truchement d'étu­
diants qui, au retour d'un séjour daf13 les universités aralJes, 
se faisaient Mbergcr au monast~re de Reichenau qu'Hermann 
eut cotre ICl mains des astrolabes et autres ç'.J.rieux irutrumtnts 
arabes? Est-ce par la mtme \"O.Îe que lui sont venues aux: 
oreilles les tournures de phra5C1 et les cxpres.sions techniques 
dont ceux qui voyageaitnt au loin avaient coutume d'émaUltr 
Iturs discQurs et leurs récÎts? Dans Jel ouvrages d'Hermann, 
on retrouve quantité de termes arabes mutil~, sinon déformés 
au point d'en l:tre méconnaissables. Mais. mtme abstraction 
faite de leur vocabulaire bigarré, ses traités n'en trahissent pas 
moins une influence arabe certaine. 

Bil:n qu'Hermann eût cJ"irement d&:rit l'astrolabe dans ses 
ouvrages, on n'osait encore en Occident se lancer dans la 
fabrication de tels cbronomèncs, si précieux fuS!~nt-ilJ . Pendant 
trois sièles on se conttnla de les importer. Et les musulmans, 
sachant combien les chrétiens recherchaient leurs articles, en 
fabriquaient tout spécialement pour l't'xportation qu'ils ornaient 
d 'inscriptions latines. Cc n'est qu'au JUvf' sièclt que l'astrolabe, 
objet miraculeux tellement convoité, commença. à t: tre fabriqué 



92 Le JllÛ:il J:AUah Imlle l'UT lOa:ùùnl 

en Occidbll. On avait fini par comprendre que c'était là un 
inslnunent indispemable à tout calcul précis de prédictions 
astrologiques. JI y avait longtemps qu'il s'était révélé d 'une 
valeur incstirn:\ult: pour les mariN qui "oulaient déterminer 
à la fois leur position et l'heure locale. Les navigateurs chrétiens 
l'ulili~rent encore jusqu'au XVIIe si~de, époque où d'autres 
instruments finirent par l'évincer. 

A partir du cadran très simple de PtoUm~. les Arabes 
crièrent de nou\'eaux instruments : le cadran mural, le cadran 
azimutal et le cadran portatif dont il n 'a pas existé moins de 
dix-huit modèles d ifférents. AI·Bimunt utilisait un cadran 
mural de sept mètres et demi de d iamètre. Mais ce n'était 
rien encore à côté de celui de l'observatoire d 'Oulough bey 
dont le diami';tre était de quarante mètres. Le sextant t:t l'oc­
tant sont 4,ralement d~ inventions arabes. Dans le premier 
observatoire d'Oecident, celui que Tycho Brahé édifia dans 
l'He Hvecn, sur la mer Baltique, noUll rctrouvON les instTU.­
menti arabes. Mais c'est à Hermann le Paralytique que revient 
le grand mérite d'avoir le premier révélé à l'Occident l'exis­
tence de ceu;oI;-ci. 

Ln Arabe!, usant de la trigonométrie sphérique et de tables 
qui leur donnaient à tout marnent l'exacte posi tion du soleil, 
deployèrent une ingéniosité toute particu1i~re dans la confec­
tion de cadrans solairo: de dÏ\'en types propres à leur indiquer 
l'Jleure avec précision. Dans ce domaine, leur cr~ation la plus 
originale fut un cadran sobire portatif de forme cylindrique, 
Ce 4( cadran solaire de: voyage,. parvint lui aussi au monast~re 
de Reichenau jusqu'entre les mains d 'Hermannus Contractus 
qui en oonru une description détaillée. Des spécimens de ca 
premihes montres de 1 .. o)'age ne ccsshent par la suite de surgir 
çà et là en Occident. 

L'amour d es jouets mécaniques, si intense chez les Arabes, 
trouva un vaste champ d'application d ans l'exécution de 
cadrans solairo:, mais plus particuli~rement dans la fabrication 
d 'horloges suivant le ca! mues par l'cau, le mercure, des chan­
delles allumées ou des poids. Jls construisirent des cadrans 
solaires annonçant l'heure de midi par un son de cymbales, 
des clepsydres qui d'heure en heure lançaient d es boules dans 
un gobelet de métal et, sur une plaque tournante, menaient 
les planètCl à travers le zodiaque, ou bien encore faisaient 
s'c!claircr la. nuit l'une après J'autre douze fe~tres dùpos~ 
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en demi-cercle, au moment oà un croissant de lune passait 
devant elles. En l'an 807 à Aix.la-Chapelle, un Arabe du nom 
d'Abdallah, émissaire d'Haroun al-Rachid, remit une de co 
merveilles à l'empereur Charlemagne. f( L'horloge c!lait en 
cuivre j aune, rapporte d:ms ses AMiflu Einh."lrd, chroniqueur 
de l'empereur, et exécutée avec tlne O:lraordinaire adresse. 
Une clepsydre maurait fecoulemeut des dOilze heures. La 
révolution accomplie, douze petites boules faisaient en tom­
bant rbonner une cymbale fixée au·dessous de la clep1rdre. 
De plus, à chaque heure, un parmi douze ca"alien bondissaÎt 
à travers l'une des douze portes ouvertes dout le passage 
déclenchait aussitôt la fennetu rc: . Il y avait bien d'autres choses 
remarquables encnre sur cette horloge, mais cela me mènerait 
trop loin de les énumérer ... » 

N'cst-ce pas avec ravissement que de nos joun m~me now 
MW alTêtom devant la façade de .:ertairu hôtels de ville pour 
y voir, à l'heure IOnnantc, une plaque toumante se mettre 
en mou\I'CJJlent et de délicats peti ts penonnagcs défiler devant 
nos yeux, fils du génie inventif de ces Arabes que passionnait 
tout ce qui s'apparentait au jouet mécanique? 

Le second fils : l'astronome, 

Il n'était pas daR! le tempérament da Arabes d'adopter 
aveuglément les acquits scientifiques reç,U5 de l'~tranger. Pas 
pluslc:s connaissances que la instruments. La d6involture avec 
laquelle ils entreprirent db le début, sans jamais se laisser 
impressionner par quelque autoritc! que cc fût, de "'Üifier tous 
les rbultau, de rectifier toute! les CfTeurs et de reparti r de 
l'avant sur de nouvellC!l bases, a de quoi Jtu~fier. 

Leur refus de rien admettre pour vrai qui n 'ait été confirmé 
par l'ex~rience, l'audace avec laquelle i ls se permirent de 
critiquer des traités qui faisaien t autorité, fUS5ent-ih d'un Aris­
lote ou d'un Ptolémée, nous en voyons la preuve dans certains 
ti tres d 'ouvrages de T habit ben Q ourra tds que: Sur te tpU 
Thion. a omis dan.s u tlJÛ:U{ du ülipsts dt slIlnl et dt IUlll OLI encore: 
Sf/T {a rIJuon du rtmjJlactmmt dts tlJbfu d6 Ptolimit par du ta6ks 
,,"OUWts. 

Leur esp::-it pratique les POWsaÎI irrésistiblement vers l'obser· 
vation personnelle. Si les Greo: avaient toujours en vue l'uni· 
versali té, si pour ew: l'essentiel était de reconnaître dan! toUI 
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phblom~e naturel sa conformité aux lois générale!, les Arabes 
en revanche: cherchaient toujours à découvrir la dpouse unique 
à une: qu~nion Kientifique donnée, et cela non par une acule 
ni m~me une douzaine d 'observations, mais bien par des 
centaines. Et comme ils visaient avant tout la l'utilisation pra· 
tique des résultats acquis (observation ponctuelle des heures 
de prière, première: apparition de la lune au mois du Ramadan, 
direction à suivre dans le désert où la moindre errtur peut 
coflter la vie), la pr&ision de tels résultats revêtait pour eux 
une importance capitale:. Ccci au contraire: des Crecs qui, ~u 
soucieux d'exactitude, évitaient volontiers de: s'adonner à de 
minutieux calculs. 

Dictées par les nécess.ités de la vie quotidienne, les observa­
tions astronomiques des Arabes se ruent donc de plus en plua 
nombrcu~. Le perfC{; lionncmcnt sans cose croissant de leurs 
inslrUments d'observation ct le soin toujoun plus grand qu'ils 
apporlaient à l'exploration du ciel leur pcrmirenl avec le temps 
de déterminer c t d'évaluer de façon toujours plus précise les 
orbites du soleil , de la lune et des planètcs. Les Arabes ne C~· 
sèn:nt de vérifier ct de perfectionner non seulement les tables 
de Flolémée mais aussi ceUes de leurs prop«s savants. Les 
prince. qui s'intéressaicm au développement de l'astronomie 
encouragèrent les longues sfries d 'o!»crvations et mirent des 
sommes coruidérabla à la disposition de leurs astronomes. La 
mission de collaborer à une tâc.he de cttle envergure, qui 
pouvait se prolonger des dizaines d 'années durant, équivalait 
à une a$Surance sur la vie, tant pour le sa\'ant lui*meme que 
pour toute sa famille. Quant au prince, c'était assurer à son 
nom une gloire éternelle. 

w tables astronomiques arabes les plus eélèbrcs - que 
l'Occident u tilisa pour la plupart jusqu'à l'époque de Copcr. 
nie, et cela avec d'autant moins de r6crve qu'il n'était ab$o­
lument pas c.a mesure de procéder lui·même à des observations 
.aWfaisantes ct encore moins de dresser des tables originales -
Iurent les tables d'Al-Khovaresm.i. les tables mamouniques, 
les tablCi liI.béennes d 'A}*Bauani, les tables hakimides d' I bn 
Younis et les tables tolédanes d'As·Sarqali qui 5crvjunt de base 
.aux tables alphonsines. 

Les observations méthodiques du domaine céleste aUJ:.quelld 
se livrèrent les Arabes donnèrent des r6ultaU de toute prcmi~re 
importance. Selon l'orientaliste français Sédillot, .c les Mt~ 
nomet de Bagdad étaient déjl\ par.·cnua à la fin du x' siècle 
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à l'e:xtr~me limite qu'on fût en mesure d'ancindrc sans lentille 
ni 10ngue.\'Ue ». Mais tous ces savants ne trouvaient pas néccs. 
Jaircment un traducteur susceptible d'introduire leurs ouvragea 
en Occident. Au nombre de ceux dont les traces nous conduisent 
directfment aux origines dc l'astronomie occidentale, figu re 
AI-Farghani qui se livrait à des études u tronomiqucs à Bagdad 
au temps des Beru Moussa. Il calcula les longitudes terrestres 
et fu t le premier à décoU\rit que le soleil et les pl ... nhes décri­
\-aienl des orbites en selU contraire du mouvm,ent diurne. 
Les t limfflll d',lJlrrmorr.~ d'Alfraganus (nom donnê à Al·Far­
ghani par l'Occident médiéval) furent à divencs reprises tra­
duits en latin, puis tirés de l'a::uvre pruthume de Regiomon­
tanus par Melanchthon qui les réédita à Nuremberg cn 1537. 

Au nombre de ces astronomes figure également le plus fameux 
des élèves de Mohammed ben Moussa, Thabit ben Qourra, 
qui calcula la hauteur apparente du soleil et la longueur de 
l'année solaire. Mais surtout A1-Battaru (87ï-9t8). le très 
céll:bre Albategniu5 du Moyen Age et de la Renaissance. Il 
compléta les résultats obtenus par Thabit en calculant trb 
aactement les différences de longueur de l'année tropique ct 
de l'annte s.idérale, différences qu'il découvrit en mesurant 
la r~lution de la. Terre autour du Soleil par deux procédés 
différentl. Il penectionna les études astronomiques d'Al·Kho­
var=i par de nouvelles recherches sur l' ~pparition de la 
nouvelle lune, sur les «lipses de soleil .ct de lune et . ur les 
panllues. Il écrivit une Introduction aslronimliçue à ses célèbres 
tables sabéenncs, quj fut traduite en latin. Regiomontanus la 
dota d'un commentaire et, conjointement avec les lStbntnts 
tI' ~lronorr.u d'AJ·Farghani, elle fu t publiée à Nuremberg 
en 1537. En r645, elle parut de nouveau, seule cette fois, à 
Bologne sous le titre de : L'or.vrag' J, Mo/umM Atbatmis SUl' 

flll frDnomll, cwtC çutlfJlIlS additifs dt J ohann R,giomontonus. Coper­
nic, bien entendu, étudia à fond lui aussi les ouvrages des 
savants arabes, et, en 1780. le Français Laplace utilin pour 
ses travaux les OU\Taga d'Ibn Younis du Caire a u ml:me titre 
que ceux de Copernic. 

A1·Battani calcula également avec plw de précision encore 
l'obliquité de l'écliptique et découvrit de nouvelles méthodca 
propres à détenniner la latitude d'un lieu. Ibn al-Hailham 
astronome de génie, imagina lui aussi dans ce domaine de 
DOUVeaux proœo.6; basés sur sa fameuse théorie de la rHraction. 

Cet Ibn al·Haitham (965*1039) {ut,1OW le nom d'Al.Hazen. 
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l'un des maîtres qui ont le plu! influ encé l'Occident. Il conçut 
une throric des mouvements planétaires qui intercSJa beaucoup 
cclui-ei, On en ri::tTOUYC la lrace dans un couvent :ritué prb 
d 'Innshrilck où, su r une grande table de chêne fabriquée 
à Augsbourg en 142B. I(5 mouvements c!e six plan~tes 5Ontrepré­
sentés conformément à sa théorie. 

Mais ce qui établit surtout la renommée du grand, Ibn 
al-Haïtham, ce fut sa découverte, infiniment plus importante 
pour J'astronomie, selon laquelle tous les CO~ céles te:! y 
compris les étoiles fixes émettaient leur propre lumière, la lune 
seule recevant sa luminosité du soleil. Ce (lui J'amena bientôt 
à une autre d~u"'ertc, proprement révolutionnaire, qui con~ 
d isait formellement les. théories des deux plus grands savant! 
d 'Alexandrie, Euclide ct P tol6née - ceux prtti56ncot dont 
il rut obligé de diffuser les thèJes pour pouvoir mener à bien 
ses propres recherche! 

C'est le Nil qui est à l'origine de 1'6trange histoire de cette 
d6couvertc, ou plutôt les th60ries d'Ibn al-Haitham quant à 
ses crues annuelles et la façon dont on dev;f.it pouvoir les utiliser 
pour fertiliser le pays. ]l vivait alors à J3asrtl sur le golfe Per­
sique, où il cumulait les fon ctions de médecin et d'officier de 
la cour. Un beau jour le calife fatimide AI-Hakim, qui rbida.i! 
au Caire, apprit l'existence de cct homme susceptible, lUI 
.murait-on, de r6guJariser les crues du Nil et de résoudre de 
ce fait un problbne apparemment insoluble quoique vital pour 
l' tgypte. Le calife fi l venir au Caire le ~vant de Basra. Outran­
cier comme i l l'était en toule chose, il le reçut avec des hon­
neurs dignes d'un roi et mil à sa disposition des moyens consi­
dérables. Ibn al-Haitham rtmonta Je cours du Nil a\'~ tout 
son état-major de collaborateurs. Il étudia la force du courant 
à Assouan ct plus loin encorc dans le sud du pays. Or, que 
vit.i l tout au long de sa route ? Des tombeaux miJlënaires, des 
temples et des pyramides grandioses qui forçaient l'admiration 
e t le respect. En présenr.e de monuments aussi fabuleux, 
témoins combien convaincants de la haute compétence tant 
m athimatique que technique de leun bati!seurs, Ibn al-Hai­
tbarn comprit que si un peuple aussi prodigieusement dou6 
n'avait pu résoudre le problème de la r6gularisation du Nil, 
il ne le pourrait lui-m~me pas davantage. H onteux et déeou~ 
ragé, il rtntra au Caire où son rtnOnccmenl lui valut la plus 
totale di!grâce. 11 fut condamné à un travail administratif 
rebutanl pour un esprit d'une aussi vaste envergure. Le 

i 
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malheur voulut qu'ayant un jour corrunis une erreur il dôt 
~ faire passer pour fou· afin d 'échapper à la col~re d'un sou­
verain d6jà lui·mêmc m enacé par la d6rnence et donc capable 
de réactions aus:!li violentes qu'imprévisibles. Sa ruse rétwit. 
Mais il n'en fut pas moins enfermé chez lui e t placé sous bonne 
garde. Ses biens furent confisqu6 . Plus tard sans doute, après 
que le calife ellt fort m )'lt&ieusernent disparu au cours d 'une 
promenade à cheval sans qu'on pût jamais retrouver sa trace, 
il recouvra sa liberté et J' installa dans une nouvelle demeure, 
proche de la m osqu6e AI·Azhar. Il n'en dut p<U moins gagner 
péniblement sa vie comme copine. Or c'est ce même homme 
qui, astreint jwqu'à la fin de lesjoun à calligraphier pour ses 
conunet tanls 1(:1 Ëliments d'Euclide et l'All7lDgutt de Ptolémée, 
ccci à seule fin de pouvoir subsister, e'çst lui qui se vit, cn 
conscience, contraint tle rHuter sur un point essentiel les Ihéories 
des deux pilier.; de la science hel16nique. 

Euclide ct Ptolémée avaient soutenu que l'œil 6mettait« des 
rayons visucb» en direction des objets à percevoir. Ibn al· 
Haîtham s'éleva contre cette afTltmation : ~ Ce n 'est pas un 
rayon partant de J'œil qui produit la vision. C'est au contraire 
l'objet perçu <lui em'oie ses rayons venl'ceiJ, lequel les: 3S$imile 
par le truchement de IOn corps transparent. ~ 

Il s'agl~it là d'une dkou\'erte qui allait le mener bien 
au-delà des connaissances des Anciens, tant sur la nature et 
la fonction des 0I1:l'anes des sens que :;ur tou! Jes types de 
phénom~nes lumineux; de la d6couverte d'une loi dont il 
confirma la véracité par toute une série d'expériences exU'~­
memcnt variées. Pas plus R oger Bacon que lord Verulam· 
Bacon, pas plus Léonard de Vinci que Galilte ne sont les 
fondateurs de la science e:OI:p.!:rimentale. Sur ce terrain les 
Arabes les ont devancts. Tout conune les naturalistes modemes, 
~ Al-Hazen » allie avec le plu! grand bonheur la doctrine th6<J­
rique à l'expérience mcthodiquc. D urant toules ses ann~eS de 
détention volontaire, puis de liberté recouvrée, Al-Hazen 
explore les diven domaints tic l'optiquegëométrique et défriche 
tout un champ scientifique. 

Comment expliquer les éclipses lunaires si la lune ne produit 
pas elle·m~me sa lumière mais la reçoit du soleil? Problème 
d'astronomie qui conduitAI-I-luenàsa théorie sur la projection 

• Che'/: la musulrnam, le (011 _ le FIItIwJf -, GOn5idéré comrue 
un illuminé, a t sacré (II'. d. 1:) . 
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de J'ombre par des corps lumineux oblongs. 11 en vient alon, 
au cours d'une longue $~rie d'oc(>trienccs méthodiques, à élu· 
dia tout ce que les sources de lumihe peuvt:nt lui enseigner 
4( lur la nature de la projection de l'ombre» (titre de son 
ouvrage) . Il est le premier ~ se servir pour ses expérienccs d'une 
chambre noire - andtre de l'appareil de prise de vues - qui 
lui fournit la preuve de la trajectoire rectiligne du rayon lumi· 
neux ct, c'est à pcine s'i l ose en croire ses yeux, du renverse­
ment des images. Léonard de Vinci utilisera plus tard Itl 
mtmesIntthodesexpérimentale:s.Al·Hazen découvre également 
l'explication de la ~rraction de la lumihe à IOn passage d'un 
milieu dans un autre, de l'air dans l'eau par exemple, décou­
verte qui lui permet de cakuler avec une étonnante précision 
l'épaisseur de la troposphère qu'il évalue à quinze kilomt tres. 
Il étudie les causes du halo lunaire, de la formation du cré­
puS(;ule, de l'arc-en·ciel dont Aristote n'avait pa! réussi à percer 
le myst~re . Il applique ses oonnaiMances à la Cabrication d'ins-. 
t ruments d 'optique. Il étudie ct calcule la réflexion dans le 
miroir concave du segment sphérique et de la section oonique, 
et découvre les lois de la projection lumineuse. Il étudie le 
pouvoir calorifique et grossissant tant du miroir COnC8\'C que 
de la loupe, et imagine la premiè.re paire de lunettes. Il prouve 
sa haute maitrise aussi bien sur le plan théorique qu'expéri­
mental par son étude de la trajectoire d'un raron lumineux 
à J'intérieur d'une sphère, étude quc son commentateur Kama.! 
ad·Din poursuivra deux sièdcs plus tard dans le mfme esprit. 

L'infl uence sur l'Occident de cet Arabe de génie est oonsi­
dérable. Ses théories dans Je domaine de l'optique domineront 
Jascieuce européenne jusqu'aux temp! modernes. C'est sur l'OP. 
tictu thtsaunu d'AI·Hazen qu'cst fondée toute l'optique depuis 
les travau."I: de l'Anglau Roger Bacon jusqu'à. ceux du Polonais 
Vitellio. En Italie, Léonard de Vinci, oonsid.!:ré oommc l'in­
venteur de la camtfa dSCO,Jf(l, de la pompe, du tOUT et de la pr~ 
mière machine l'olante, doit en fait beaucoup a ux Arabes et 
en particulier (la preuve en Il .!: té faite) à l'ouvraged'Al.Hazen. 
Et c'cst encore la grande ombre d'AI-Hazen qui sc d resse de.r~ 
riac: J ohann Kepler quand celui-ci, aux environs de 1600, 
énonce les lois qui pcnnettront à Galilée d e découvrir au 
moyen de ~ lunelle :utronomique des étoiles jusqu'alors tota .. 
lement inconnues, Enfin, n'intitulons-nous pas encore de n05 
j oun « problème d 'Al·Hazen » ce complue problème physico­
mathématique qu'Al-HaMan ibn al-Haîtham rbolut par une 
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équation du quatrième degri, preuve de ses hautes capacités 
algf briques i' Il ne: s'agissait de: rien de: moins que de calculer le 
point d 'un miroir sphérique où un objet placé à une distance 
donnée se réfléchit selon une image donnée. 

Or, il ue Caut pas oublier que les Ar.tbes ell é taient encore 
réduits à omerver le ciel à l'œil nu, ce qui rend d 'autant plus 
étonnant le nombre considérable de points lumineux q u'ils 
di$tingul:rc:nt, Hipparque en a\-ait déjà compté et localisé plus 
de mille. A Hagdad, ven le milieu du X" siècle, Abd ar·Rahman 
.u-Soufi (903-986) révisa le catalogue d'étoiles d'Hipparque. 
Le sultan Adoud ad-Daoula 3vait fait édifier dans le jardir. 
de son palais un observatoire du haut duque:!, nuit aprà nuit, 
son atlronome owervait les étoiles et les comptait, mesurant 
leur longitude et leur latitude. Son exploration méthodique 
du domaine céleste lui permit de découvrir toute une série 
d 'étoile. fUcs qui avaient échappé aux yeux perçants d'Hi~ 
parque. A l'intention de son prince, As-Soufi calcula ave<: le 
plus grand soin les pos.ition et grandeur des étoiles fixes nou 
vcllement décou .... erh:s et précisa de son micux le degré de lumi­
nosité de chacune. Il dressa alon un nouveau cat'aloguc d'é toiles 
d'où. furent bannies bien dei erreurs et imprécisions transmises 
depuis Hipparque et PtOlémée, ef 0 .:J. fu~nt incluses bon nombre 
d 'étoiles fixes inconnues jusque-Ià. 

C'cst aux astronomes arabe! que l'on doit tgalement d'avoir 
remarquë les variations de ccrtairu phénomènes célestes que 
les AncieN, idéalisant san" doute leurs observations, avaient 
dëclaréJ immuables. C'est ainsi que, gr:lct: à leur patience infinie 
ct à leur flair dans la recherche des plus infimes différcnOOl, 
ils d&ouvrirent que l'obliquit~ de l'écliptique - c'esl.b.-di.re 
J'angle: d 'inclinaison q ue l'orbite apparenre du soleil forme avec. 
l'équateur céleste, angle qu'ils mesurèrent d'ailleurs à la a«onde 
prà - d~roit très graduellement, Le mérite de celle décou. 
\'crte revient à AI-Farghani. Les Arabes furent également les 
premiers i\ observer les variations de l'apogée du soleil, c'cst-.\_ 
dire du point de son orbite apparente où. il se trouve le plus 
Boigné de la Terre, point dont les Grecs prétendaient avoir 
constaté qu'il était immuable. 

Sans doute: ceux-ci n 'avaient-ils pas apporté à leurs obscr­
\OJ.tions la même patience ni la m~me pcrsé\'érance q ue leurs 
élèves arabes, As-Sarqali (1028-1087) constata::\ Toltde _ il 
s'agissait là d u r&ultat de rien de moins que quatre cent deux 
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observations _ que l'apog&: du Soleil coïncidait avec l'avance 
du moment de l'équinoxe due à une rotation uniforme de la 
ligne da équinox~ dans le plan de l'écliptique, autrement dit 
avec la précession des équinoxes, Il avait ml:mc déterminé avec 
précision la valeur de cette précession. L'ouvrage d'i\s-Sar· 
qali fut traduit en latin par Œf3rd de Crémone et, cn 1530, 
Copernic cite cet astronome en même ternps qu'Al.Bauaru 
dans son célèbn:. traité n, ftVOlutùm.ibzu orbium cvlllst Îlll1I . 

L'éminent astronome de Tolède, que l'Occident accueillit 
dans les rangs de ses maitres sous le nom d'Arzachcl, fut en 
outre un fabricant d'instruments llstronomiques fort réputé. 
C'est à lui que J'on doit l'invention du « noble instrument 
safilw» qui 30\15 le nom d'astrolabe d ',\rzache1 jouit d'un 
prestige tout particulier et dont R egiomontanus fit les pl':5 
grands él.og~. Ce dernier publia même au XVII siècle un recueil 
d 'opérations fi. résoudre au moyen du safiha. En 1504, l'astro­
nome bavarois J acob, Ziegltr rédigèa un commentaire à l'ou­
vrage d'Anachel et en 1534 parut fi. Nuremberg une nouvelle 
traduction en latin de cette ceuvre due à Johann Schoner et 
intitulée: la Thiori, du Jdrt de fastronomil: Alrysakh Ar4tUhel SUT 

le saliM. 
Al-Kind i (mort en 873), compatriote d 'Ibn al-Hai~am 

dont en aucun point la renommée n 'éclipsa la sienne, se livra 
également à mainles études scientifiques. SoWl le nom d'Allun­
dus, il fut cowidéré comme « le philosophe dCl! Arabes ». Au 
nombre de SCl! deux cent soixante-cinq ouvrages, col15acrés à 
"'utes les dUciplines sci<!ntifiquOl. figure un traité sur la Ritrr:­
gradation des plar.UII, cene très Mcienne énigme de l'as~rononu~ 
sur laquelle les Gre<:s s'étaient tOIlS cassé les dents. AI-BI1n?u~chl 
d 'Andalousie fut le premier à la résoudre, réfutant auw la 
cé.lèbre thhe de Ptolémée sur les orbites planétaires. et les 
cercles excentriques et ouvrant du même coup la voie à Coper­
nic. La 4< sphéricité» d'Alpetragw (airui dénommé par l'Occi­
dent) fut tradui te en latin en 12 17 par!'vl.icha.cl Scotus, astro­
nome à la cour de l'empereur Frédéric II . 

Al-Kindi introduisit dans la géométrie la détennination des 
angles au moyen du compas, calcula les poich spécifiques ~e 
divers liquides ct procéda. li des expérienca basées s~r les !OJs 
de la gravitation et de la chute des corps. Sur cc derruer poant, 
son ouvrage ne réussit touterois pas à éveiller l'intérêt des tra­
ducteurs. Pas plus d'ailleun que la. « théorie de l'atome» 
conçue ven l'an 1000 par un médecin du Caire, Ali ben Sou-
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laiman, et selon laquelle « les corps sont d ivisibles à l 'infini 
sam qu'on puillie jamais par .... enir à quelque chose qui ne soit 
pas divisihle )). De même pas.shent totalement inaperçus, du 
moirul jusqu'en 16 10, les oh5C!'vations de taches solaires faites 
par les Ar3.ba et IcuN comptes rendus sur la nutation de 
l'axe ttrTt5tre « que !cs hommes ne remarquent pat en raiSOIt 
de la. grandeur de la. TClT'C » . 

Quant à la ctl l!: bre th&>rie de Copernic sur fa rotation de 
la Terre autour de son axe ct autour du Solcil, elle avait déjà 
été conçue ven l'an 1000 par Al-Birouni (9i3-f 048) mail était 
également passée inaperçue. A vrai dire, troi! siècles avant 
J ésus-Christ, Aristarque de Samos ct, cent ans plus tard, le 
Chaldéen Sileucos de Babylone J'al'aknt déjà entrevuc. Et ee 
que le génial Copernic redécouvrit ù l'époque de b Renal.!­
sance, l'Arabe Al-Birouni l'a\'ait déjà affinné cinq cents ans 
plus tÔt. M;'!.is tous ceux qui s'etaient avisés de« déplacer le 
foyer saeré de l'univers» étaient, chacun à son époque, restés des 
Îlolés que personne ne oomprena't n i ne pouvait comprendre. 
Le célèbre traité de Copernic lui·même ne souleva-t-il pas un 
concert de protesratiom? L'Occident ch rétien le condamna 
parce qu'il avait péché contre lc dogme de 1'J::glise et les 
Sainte:! tcritures. Mal.!, abstraction faite même de la résistance 
ouverte ou sourde que suscita une affi:rr",tion aussi hérétique, 
faute d'instrument3 adéquats Copernic pas pJus qu'aucun de 
ses collègue:! n 'était en mesure d'en prouver la véracité. fût-ce 
parune se:ulejustification. Plus d 'un siècle devait encore s'écou­
ler avant qu'elle ne parvint ta remporter de hautc lutte l'adhé­
sion générale. Conunent dès Ion AI-Birouni aurait-il pu à 
50n époque, donc al'ec de:! moyens d'action encore pluslirnit6, 
étayer une hypothèse qui, aux yeux de tous, faisai t figure d'hé­
résie? 

Et la Terre resta à la place qu'on lui assignait déjà au temps 
d 'Hipparque : corp5 fixe sis au centre de l'univers. Disciples 
d 'Hipparque en cela qu 'ils se livrèrent comme lui à une obser­
vation srstématique de J'unÎvers stellai re, les Arabes le furent 
également du fait qu'ill n'essayèrent pas plus que lui d'ébranler 
l'ancienne cosmogonie. 

Cc n'est qu'au xn' siècle que le doute et la critique com­
mencent à ébranler les fondements de la conception ptolé­
méenne de l'uni ven:. Des voix s'élèvent alors, en Espagnc et 
au Maroc surtout, qui, influencées par Aristote, mettent en 
doute les hypothèse:! de Ptolémée. Le philosophe Ibn Badcha 
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(Avempace) de Saragosse donne le signal de la l'boIte et 
.uscite un désir d'explications « plus naturelles,. des phéno­
mènes dictes, d6ir q ui se transmettra à travcn trou géné­
rations de savanu. La lune entre deux conceptions, celle 
d 'Aristotc"et cdlc de Ptolémée, mentt au nom d'ArÎJtote par 
les dixiplcs d'Avonpace : Ibn Toufaïl (Abubacer), Ibn Roucbd 
(Averrob) et Al-Bitroudchi (Alpetragus). ceue luttc se potU'. 
suit aux XliX- et xrvt sittles en France, en Allemagne et en 
Angleterre. Mettant en lice des combattants tels qu'A!bt:rt le 
Grand, Thomas d'Aquin, Roger Bacon, Jean Buridan et Die­
trich de Fre,ibug, die ébranlera fortement les esprits à traven 
tout l'Occident. 

Le troisièmo !Ua : le mathémat.icien. 

Plus important encore que les p~ et les découvertes 
des savants araba à partir de leun observations astronomiques, 
plus ilXIportant Clcorc que leurs in .. entions dans les domaines 
de la physique et de la technique fut le développement d~s 
outils mt~Ucçtud3 dont ils sc dotèrent avant de les transmettre 
à l'Occid~nt. Sans compter que ces outils furent à l'origine de 
leurs réawatioos en matihe de physique ooUlllle ~D tccbnique 

PU:i'oppœé det Romains qui n'aboutirent qu'à, det r6uItats 
imignitiants, les Arabes étaient devenus des maîtres mathéma­
ticiens. D 'autre part, tandis que les Grea se coruacraient sur:. 
tout à la géométrie, au point mEme de revêtir leur algèbre 
d'une forme gl6cmétrique, que les Indiens de leur cÔté, exdu~ 
sivement doué1 pour le calcul, allaient en purs arithméticiens 
jusqu'à traiter par l'arithmétique la trigonométrie des Grecs, 
les Arabes, eux, semblent avoir allié le sens des quantit6l numé­
riques à celui des quantités géométriques. C'était là un doo 
que le plus jeune des Beni Moussa, Hassan, possédait à un 
estrémc degTé. Grâce à cette aptitude particulü;re, les Arabes 
furent à. mboe non seulement de créer de nouvelles branches 
dans le domaine scientifique, mais aussi d'co développerd'autreS 
jusqu'à un point de maturité jamais eocore atteint, ni par les 
Grea ni par les Indiens. _ Voilà pourquoi ce JOni les Arabes, 
et non les Grecs, qui furent ICi professeurs de matbématiquea 
de notre Renaissance. » 

Pour assumer cc r6le, les chiffres indiens leur flUent d'un 
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Sans doute les Arabes avaient-ib eu beaucoup de chance 
de les connaitre dès le vmfI siècle, mais ils a.vaient eu aussi 
1'0tcllig~nce, mesurant l'utilité pratique de CCI petites figures 
qUI OOlalent le pr6ent apporté par Kankah au calife Al.Man_ 
sour, de ne pas les laisser de côté sous le prétexte qu'il ne 
s'agis.sait là que d'une curiosité exotique. A Alexandrie tt dans 
les ~les sr-ie~nes, où on les connawait depuis longtemps, 
ces SlgneJ n aV:llent pas provoqué la moindre réaction. 

!v~ai.s l~ Ara.~s avaient un tcl sens des math6natiqucs que. 
salSusant IInmérllatement ce que ces cbiffra allaient leur pu­
mett~e d'entreprendre - et c'était bien là l'csscntiel..-. ils 
ap~rlrent sans peine à s'cn servir. CClt ainsi q u'enlre les 
malUs des Arabe. ces chilfres devinrent toUS peu un outil 
d'une immense efficacité. 

Chacune de leurs COlUtruclions, chacune de leurs ~tudes 
astronomiques ~ physiques étaÎt à ba:!e d·arithm~tique. Or. 
les Arabel A\'alent une passion pour tout ce qui relevait dl.l 
calcul. .Bien. da ébauches d'instruments astronomiques qui ne 
~ent JamaIS men~es à leur terme IOnt nées, moins de l'inten­
tion de fabriquer un outil utile que d ..... plaisir de résoudre 
des problèmes de calcul. Leur amour pour« la plus belle des 
disciplines,. conduisit, en effet, les Arabes à résoudre des pro­
blènes d'arithmétique que les plus grands mathématiciens de 
l'Antiquité eussent lenus pour insolubles. 

yoilà qui peul paraître stupéfiant. Car« arithmétique» est 
un .mot grec. Il signifie .: p laisir à manier les nombres », 
~f.ais pour les Grea, d'esprit spéculatif, le commerce avec les 
nombree éuit tn quelque sorte un luxe intellectuel. FiUe 
ëclairée de la mystique des nombres, leur arithmétique était 
axée.sur la théorie ~t la 5ytp.bolique des nombres. Elle .'inlé­
~t aux nombrCli pairs el impain, amiables el parfaits, au:.: 
sw.tcs et aux combinaisons d e nombres mais non au calcul 
pratique, celui auquel le commerçant' a recours dam lItS 

tractations. L'arithmétique pratique relevait pour eux d'un 
domaine qu'ils n'exploiltn:nt que fort peu tt tardivement,. 
czlui de la logi:!tique, 

EUe était par contre la science préférée des Indiens. Cc 
peuple si doué pour le calcul avait obtenu des résultats rcmar. 
qual;Ha en la m~tière: Mais quels étaient.ils? Et quel intérét 
ptatlqut présentaicnt--ils? Les Indiens ne s'étaient pa3 contentés 
- comme certains autrC3 peuplC3 dont les Arabes - de couler 
leur religi.on et leur philO5Ophie dans un moule pXtique. Ils 
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avaient également fonnulé leur ~stronomie. voire .I~~ . mathé· 
maûque, en un langage accesalble aux &euls nuues : des 
ven mystérieux et obscurs. 

Seule l'intelligence lucide et ptnétrante des musulmans sut 
conférer à ce joyau une transparence criualline. Al.K.ho~a­
resm.i fut le premier à systematiser l'aritluné~iquc aussi bien 
pOUf l'u~ge pratique quotidien que pour la ~ICfl:CC p~rc . Avec 
ce que les savant.! arabes, les Persans en parucuher, aJou~~nt 
à son Œuvre au cours des si~dcs suivant.!, celle-ci deVlnt le 
fondement de l'arithmétique occidentale dont Al-Khovaresm.Î 
est airui l'aieu!. 

Quant à l'alg~bre, également mi'!e en ,système p~r Al­
Khovaresrni. cc sont encore les Arabes qUI les premIers en 
firent une science exacte. C'est dans les ouvrages d'algèbre 
d'Abou Kamil, d'AI-Birouni. d' Ibn Sina et d'Al.Karad~hi que 
Léonard de Pise puisa ses connaissances sur les équatJ.ons du 
second et du troisi~medegré, connaissances qu'il consigna dans 
son Libtr abaci. L'algtobre atteignit le point eulminant de son 
développement grâce à WI homme que 1l0W connaissons surtout 
comme potte, auteur de quatrains tantôt profondément ~~. 
tiques, tantôt d'un athéisme frivole: Omar Kheyyam. ongl" 
naire de Niehapour en Pene. Il hissa l'algèbre sur un sommet 
que pcrsonnejusqu'à Descartes n'allait pouvoir atteindre. 

L'algèbre européenne lui doit moins toutefois qu'à sa deva~­
clm. :UOnard de Pise, en effet, était l'obli~ d'Abou Kamll 
plw que de tout autre, tout comme l'école des fi .algorithmi­
cleus ~ doil son nom et sa théorie à Al-Khovaresml. Le comte 
allemand d 'Ebentein, gén~ral des Dominicains q,ui, au C?UlS 
du XII~ siècle et sous le nom deJordanus NemorarnJ5, ellSCigna 
à l'Occident l'arithmétique et l'algèbre det Arabes, ~t l'au­
teur de « deux livres extrêmement utiles» : De Poruùri et De 
LinN Dolis. Or, œux-ci sont basés sur des ouvrages arabes, 
tout comme sa g~ométrie l'est sur le Liblr Trium FratTum (1.'" 
géomëtrie des Beni " 'foussa) et sur les ouvrages de Thablt 
ben Q ourra, dénommé ,'« Euclide des Ar~bes~. . 

Le «style mathématique» enseigné à IOcodent étalt en 
fait une innovation. Les Grecs avaient revéru leurs mathéma­
tiques d'une fonne purement géométrique; les Arabes la rem­
placèrent par une· forme a1gébr~rith~tique: Sans ~'attardtt 
à la seule considération des figures gwmétnqucs, lis préfé­
rèrent de beaucoup exprimer les rapports géométriques co 
chiffres et en formules mathblllltiqucs. Alors que les Grecs 
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eussent traité sous une forme g&lm~trique intuitive des pro­
blèmes tels que la résolution d'une équation du sc<:ood degré, 
la. tr isection d'un angle ou la dh.-ilion d'un cercle en cinq 
parties ~es, les Arabes mirent ces problèmes en équations 
algébriques qu'ils résolurent par le calcul.« Cette algébrisation 
et arithmétisation» dC!l mathématiques accomplie p l\r les 
Arabes sera adoptt-e par l'Occident et conserv~ jusqu'aux 
temps modernes. 

C'est aux Arabes encore que l'on doit ce trait de génie: 
plactr les décimales ~ derrihc la virgule ». L'astronome Al· 
Kaehi porta le système des valeurs de pœitÎon à $On plus haut 
degré dc perfection en transposant les fractions en écriture de 

position: 2 ~ de\'enant 2 ~ ct finalemen t 2,08. I nnovation 
125 JOO 

sans L1.quelle notre m.vchande d'ceufS: pas plus que notre 
laitier ne 'viendraient à bout de leurs opérations, et sans 
laquelle il ne pourrait non plus êlre question de calcul loga. 
rithmique. 

Aujourd'hui encore le visage de notre algèbre porte une 
marque de naissance arabe: l'x qui désigne l'inconnue d'une 
Cquation. Ce signe auquel, par amour de l'ordre alphabétique, 
nous avons adjoint un y pour désigner la deuxième inconnue 
et un .{ pour désigner la troL5ième, s'est introduit chez nous 
SOUll un tr.:J.vesti. En effet, il parait à première vue d'autant 
plus impossible de lui attribuer une origine arabe que la lettre le 

n'existe pas dans l'alphabet arabe. C 'est pourtant bien le cas. 
Les Arabes appelaient "inconnue, la quantité cherchée: rJu:i 
(la chose), en abrégé: ,II . Or, en vieil espagnol, le signe % 

correspond au son ,t.. Et voiL'\. pourquoi aujourd'hui encore, 
et dès la classe de quatribne au plw tard, nous: apprenons tous 
! manier la« chose» arabe sous son tra .... esti espagnol. 

Les Arabes furent également les fond.1teurs des trigonomé­
tries plane et sph~rique , branche des mathématiques qui à 
proprement parler n'existait pas chez les Grecs. Leur d~vclop" 
panent, 6ttimement fructueux, fut $Iimulé par le théorème 
de Ménélaüs (géomètre de l'école d'Aluandrie), portant sur 
les rapports des segments determinés par une transversale à 
un triangle. Les Arabes mnplachent cc thb>ràne par la défi­
cition du sinus et de la L'lugente ct par les figures fondamen­
ales de la trigonométrie, défrichant ainsi un vaste terrain 
jusque-là demeuré inculte, tous travaux qui se révélrnnt de la 
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plus haute importance pour l'astronomie. la navigation et la 
topographie. 

Les traductions du De M O/Il Stlf14rum (ou De ScienfÛJ Sulla­
rlml) d'AI-Baltani, ouvrage prôné tant par S~ compatriote$ 
que par les ~rudilS d'Occident, introduisirent le terme« sinus,. 
dans le vocabulaire mathématique de tous les peuples. Encore 
un mot nrabc travesti. C'ot la traduction cn latin de tkluJib 'qui 
signifie ~ pli,., A la place: de:! cordes d'arc du quadrilatère 
sphérique, les Arabes employèrent le sinus des côtés et des 
angles du triangle sphérique. Ils détcnninb"ent les fonctiofU 
cosinus, tangente et cotangente et d ressèrent des tables des 
sinus et l3-ogcntes. Le Persan Abou-Oual"", poursuivit l'a:UVTC 

entreprise par Al·Bauani et inventa pour les tables de ~inus 
de nouveaux procMb de calcul qui lui permirent de calculer 
les fractions décimales jusqu'au millibm:. Ce fut encore un 
Pell3-D., Nasir.Eddinal.Toussi, minÏ5tre des FinaDces de Houla· 
gou, qui perfectionna la trigonométrie jusqu'à, un niveau que 
l'Occident mit da siècles à attdndre, puis ;\ dépas:!cr. . 

Et ce fut de nouveau le méme processus que flOur l'algèbre: 
la gr"ndcs réalisations des Persaru:, qui donn~rent aux créations 
arabes leur fonne définitive, demeur~rent à l' intérieur des l'ron· 
ti~rcl du monde arabe sans pénétrer en Occident. Ce dernier 
se ronda donc, non lur leurs ouvrages, maiJ essentiellement sur 
ceux. de leurs dC"'<lnciers et inJtigateurs. 

C 'est également aux astronomes arabes que l'Occident doit 
le calcul sexagésimal ct la div~ ion du cerde en soixante degrés. 
Le calcul scxagaimal encore imparfait des Babyloniens, que 
·les Grecs avaient incorporé au calcul dtl:cimal, fut mené à son 
point de perfection par les Arabes et devint gr.1ce à eux le 
Ci( calcul des astronomes » . 

Sept cents ans dtl:jà avant qu'un Anglais et un Allemand 
ne créassent le calcul différentiel, da savants arabes en avaient 
étudié la problèmes fondamentaux: d'une part Ibn Sina (980-
1037), aussi 6nlnent médecin que philosop!le et l'un des plus 
grands génies arabes qui. sous le nom d'Avicenne, fut l'un 
des maîtres les plus influentll de la scolastique. ct d'autre part 
Je théologien orthodoze Al·Ghasali (1053-1111 ) , connu JOUI 
le nom d'Al-Gazel. Tous deux d'ailleurs d 'origine penane. Ibn 
Sina, qui db l'âge de dix ans avait appris le calcul indien 
cbez un marcband de charbon, fut t:galement un mathana· 
licien et un a.Jtronome aux réalisatioD.5 aussi diverses que frue­
tueUleS. II enrichit lOuta les branches dei sciences naturelles 
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d'iUments nouveaux« dont personne avant lui ne s'était encore 
avisé,.. Il examina les probl~mcs des grandeurs infiniment 
peti tes aussi bien dans le domaine rcligi~ux que dans celui 
de la phpique et des mathématiques, probltrncs qui. a.u 
XVlJ'I .ièclc, menèrent à la découverte par Newton et Leibniz 
du calcul infinitésimal. 

AI-Farabi (8700950), considéré comme« le ptu5grand maltre 
après Aristote», était un philosophe et unmathimaticien hors de 
pair doubM d 'un excellent musicien. Il était connu pour l'in· 
géniosité qu'il déployait au cours de scs controverses avec les 
érudits de la cour de DamaJ, controverses dont il sortait imman· 
quablement vainqueur, ccci à la plus graede joie du sultan 
et de la haute société. Ses compositions musicales pour le 
tdllll, une harpe de son invention, le rendirent également 
cél~bre. Elles lui servaient à apaiser les esprits de ses adver· 
saires échauffés par la discussion et à rendre ~es forces aux 
auditeurs exténués. Ses études sur la théorie muucale, les 
accords et les intervalles le conduisirent à un cheveu de la 
découverte du logarithme, préfi gurée dans ses Élimm/.J des ar/.J 
muûçaux. Il at peu vraisemblable cependant que la prifigu. 
rat ion d'Al.Farabi, pas plus d'ailleurs que la théorie d'Avi· 
cenne eur les grandeurs infiniment petites, ait irupiré direc.­
tement les savantS d'Occident qui, des siècles plus tard, 
approfondirent ces doroaiJ;les et en exprimèrent valablement 
les données. 

Mais méme si toutes l~ itincelles du génie arabe ne provo­
quhent pas d'embrasement, la lumière qu'elles rtl:pandirent en 
Occident n'en fut pa.! moins consid6'able. C'est par le tru. 
chement des Arabes q ue l'Europe: prit connainance des ouvrages 
les plus importants des Anciens. Grâce à leurs traductions de 
manuscrits grecs, à leurs commentaires ct à leurs propres icrits, 
les Arabes att isèrent en Europe un esprit de recherche scienti­
fique qui ne demandait qu'à. être éveillé et nourri. En trans.­
mettant à l'Occident leur numi ration, leun; instruments per­
fectionna, leur arithmétique, leur algèbre, leur trigonométrie 
sphérique ct leur optique eufin, les Arabes l'ont mis en mesure 
d'usumer à son tOut, grâce aux découvertes et inventions de 
ses filJ, ton rôle de guide daN le domaine scientifique. 



108 Lt: .wleil d'All(1h briUe SUT l'Occident 

La demi-sœur : l'astrologio. 

En raison même du but vers lequd tendaient ~ aspirations 
le Moyen Age chrétien n'éprouvait aucun intérêt pour l'étud~ 
de la nature ni même pour l'exploration d u ciel. T oute sa soif 
de connaissance se tournait vers D ieu et par voie de consé­
quence vers l'âme humaine. Quelques connaissaoces très suc­
dnctes lui mffisaient pour calcultt chaque anntt les dates des 
fêle! religieuses mobiles. En revanche, s'occuper du Soleil, de 
la Lune, de Vénus! de Jupi ter et autrts faux dieux n'était pa3 
sans d?nger : CelUI par exemple de s'égarer sur le chemin d u 
pagam9me. Dam les séminaires, les j eu nes théologiens sc nour­
rissaient des m:aigres résidus de 1.1 civilisation romaine déca­
dente. Aussi, pour J ordanus !I,'cmorarim, dont les emprunts 
alLx Beni Moussa et autres savants arabes avaient choqué ses 
dominicains, rallm·i] instituer une faveu r ~péciale, En effet, 
lorsqu'en 1228 la r~~te dominicaine interdit tout contact avec 
les civilisations païennes, les dominicains admirent de fermer 
les yeux sur J'activité de leur ~n~ral : « Les membres de 
l'Ordre ne doivent pM ~tudier les philosophes païens.,., ils 
ne doivent pas cultiver lt! pretendus arts liberaux (donc pas 
davantage les pratiques él~mentaire5 tel les q\le J'arithmétique 
elle« comput~, c'est-à-diN'! l'ensemble des calculs pennettant 
de dtterminer chaque année les dales des ri!te~ ecclésiMtiques), 
ct seules quelques personnes se \'crront :l.ccorder une autorisa­
tion spéciale. ,. 

O r, comme on ~rait trb: stric t sur l'application de tels règle­
ments, pour pl!U que l'observa teur responuble ai t manqué le 
lever de Ja. p leine lune de printemps, Je Saint-Père se vo)'ait 
dans la pénible obligation de d~p~cher une a mbassade en 
Espagne aux fins de s'informer auprb dt! Arabes, «ces ado­
rateurs du diable », des dates de la semaine sainte et de la fête 
de Pâques! 

Et, ce qui prouve bien à qurl point le Moyen Age chrétien se 
sentait peu enclin à explorer le domaine ctles'C, comme aussi 
la mtfiancc qu'il éprouvait ;\ l'égard de ceux qui se consa­
craient à cette tâche, c'est le flot de c.a.lomnies dont fut vic­
timeGerbert d'AuriUac, relavant ~rudit que sa fidélité:\ l'em­
pereur avait néanmoins pla,." â 10, tête de la chrétienté. C'est 
avec étonnement ct ~mo l i (Ul \! ue nous contemplon5 aujourd'hui 
l'astrolabe arabe conscrIt li FJo~nCt': et que le pape SylvCltre II 
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utilisa à Rome pour mesu~r la hauteur du soleil el les II f C. 

d u jour et de la nuit. Instrument qui lui valut sa réputation 
d'avoir été à Cordoue l'élh'e du diable. Quelle condamnation 
à la fois d'un pape et de l'astronomie! 

:!\.{ai" l'tslise avait plus d'une raison d 'éprouver quelque 
crainte et de ressentir beaucoup de méfiance. Cc:rtains passages 
des r.critures Saintes admettent, en eeret, l'influence des étoiles 
sur les événements terrestres. La plupart des P~re5 de l'~gl ise 
.s'étaient efforcés de restreindre cette influence au seul dévelop.. 
pement des plantes et des animalU. Mais certains d'entre eux, 
esprits moint sc.rupuleu.x, rendaient les comètes, les éclipse! et 
.aUITCS phénomènes célestes exceptionnels r~'ponsables auni des 
maladies, des guerres et dC3 catastrophes de tout acabit. O ffi ­
ciellement, l'~glise se dev"it de r~user toute influence sidérnle 
.sur des créatures dont le sort était uniquement sownis à la 
toute-puissance dh·jne. Mais ses efforts ne furellt pas toujours 
c.ouronnés de s\lccès. L'attitude hésitante de ses représentanl!l 
facilita l 'infiltration de l'astrologie qui trouva dans cette atmo­
sphhe trouble un terrain favorable, surtout auprts de pros~­
lytes plus perméable.! aux spéculations mystiques conune aux 
explicationJ de l' incompréhensible et de l'inquiétant par des 
ph!!nomble.! appa~nts. 

Auu i les traductions de tables astrologiques et de calen­
driers, qu i franchirent les Pyrénëcs en même temps que Ir.! 
ouvrages d';utronomie, furent-elles hautement appréciées. 

L'hlam ne se montra guère f~ru d·as trologie. A l'adoration 
des étoiles, le Prophète avait substi tué celle d 'un Dieu unique, 
maître de l'unhoen et criateur du ciel etde la terre.~ Esldaor­
mais réprouvée toute croyance à une infhlence des étoiles due 
à leur n::ltu~. Il est désormai5 interdit de croire à l 'action 
personnelle dCl étoiles et de k'S :u.!orcr. » 

En revanche,« nécC'!:aire est l'étude de l'astronomie ~. Allah 
lui·mme av'ait jncjté les hommes à observer le cid. Et c'était 
au nom de Dieu qu'on étudiait les mouyemcnts des ~toij(s, 
en son nom qu'ét.ai t entrepris chaque ou,-rage Kientifique, 
L'avantage des Arabes sur la chrétienté occidentale, c'était le 
niveau élevé de leur culture scientifique qui allai! lu p réserver 
d e J'enlisement dans un my5tici5tne étouffant. C 'est d'ailleurs 
ce qui explique que rastrologi~ et l'art de prédire l'avenir 
n'aient pas cu sur 1C3 Arabes, rt!n~his et réalistes, l'effet de 
sb::\uction auqud on aurait pu ,'attendre cu égard au succès 
remporté en Occident par leun ouvrages d 'astrologie. « L'as· 
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trologie arabe» fut e!S~ntiellement, et phu que tout autre fru it 
de la civilisation musulmane, l'oeuvre des Perses et leur enrant 
gâtée. Ce sont eux qui ont introduit l'astrologie dans le monde 
musulman. 

L'astronome Yaya ben Abi MalUOur, qui fut, dès lrur plu:!. 
jeune âge, le précepteur des Beni Moussa, était d'origine per­
sane; et comme presque tous ceux de ses frères qui se consa­
craient à l'exploration du ciel, il pratiquait également l 'astfOoo 
logie. Il est donc significatif qu'aucun des trois fits de Moussa 
ben Chakir ne se soit soucié de cette marotte de leur père 
adoptif. San! dou te leur espr.it était-il trop réaliste et leur sem. 
critique trop aigu pour que ce genre d'élucubraticn les inté­
ressât. 

Zarathoustra avait inculqué aux Perse; l'idée qu'en route 
chose, bonne ou mauvaise, le! corps célestes exerçaient Ieut'" 
infl uence. Selon lui, les planètes et ks étoiles filantes sont 
nérastes : ce sont les c~tures d'Ahriman, le principe d u mal. 
Celui .. <:i s'efforce par leur truchement de détruire l'ordre unip 
versel. Les sept plMètcs ont pour rôle de corrompre les hommes. 

L'astrologie naive des Babyloniens, pieusement convaincus 
du caractère sidüa1 de leurs dieux, amalgamée au schéma 
aussi rigide qu'étranger à toute expérience conçu par les Grecs 
sous l'influence de leur passion pour les règles gwmétriques, 
était à la base de cette « théologie scientifique du paganisme 
décadent » qui, chu k s Pencs, avait trouvé ses apôtres et ses 
plus fidèla gardieN!; 

Et c'est chargé de cet atr irail bigarré que l'astrologue per­
san Naoubart (mort vers 717) se présenta en 760 à la rêsidence 
d u calife arabe AI .. Mansour. Depuis que les Abbassides s'étaient 
emparés d u pouvoir, le centre de gravité politique de l'empire 
a rabe s'était déplacé vers l'est, s'éloignant de Damas, r6idence 
des califes ommcyades détrônés cernée par Je désert. Al-Man­
sour avait décidé d'&ifier sa nouvdle capitale sur la rives 
du T igre, dans la région la plus ferlile de l'empire. C'est alors 
que -Naoubart convainquit le calife de ce qu'avant d'entre-­
prendre les travaux il était préférable d'étudier la position des 
étoiles; en calculant l'heure la plus favorable à la fondation 
d e la ville. on écarterait du même coup toute influence malé­
fique .. Conjointement avec le juif persan Manassé, qui converti 
à l'islamisme avait pris le nom de Machallah (<< comme Dieu 
veut ») , Naoubart ful chargé par le Souverain des Croyants 
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d'interroger les étoiles sur le moment le plus propice à la 
(\ naissance» de la ville et de déterminer par la même occasion 
le meiHeur emplacement pour ses fondations .. L'enfant qui 
naquit sous d'aussi heureux auspices reçut le nom de Dagdad. 
la «ville du bonheur » .. 

Le calife éleva son servitcur méritant au rang d'astrologue 
de la cour. Sous le nom d'An-Noubart, le savant persan devait 
tire l'ancêtre de toute une lignée d'astrologues qui surent tous 
s'imposer comme les indisperuables conseillers de leurs souve­
raim .. 

C'cst ainsi que pour le profit de leurs princes arabes, des 
Pe~es rassemblèrent des élément! d'astrologie pris aux soun:es 
1c3 plus diverses: l'Antiquité, l'Inde, Babylone et la Chal­
dée. Leur représentant le plus éminent n'en restera pas moins 
Machallah, qui plus tard en Occident s'attirera la reconnais­
sance d'une import.ante communauté. 

L'astrologie arabe parvient à son plein épanoui!OSement à 
une ~que où sa sœur, l'astronomie, commence tout j uste à 
sortir de l'enfance. Et ce sont toujours - à une exception près­
des Persans ct des j uifS qui se consacrent à cette science: les 
Persans Abou Bekr ben at.Rhasib el Abd al·Aziz al .. Kabis qui 
sous les noms d'Alboubalher ct d'Alcabitius jouiront plus tard 
d'une grande inRuence sur l 'Occident, le juif Sahl ben Bichr 
(Zahel), élève de :MachaUah Albohali ct, dominant tous ses 
devanciers, le j uif persan Abou Machar (mort en 886) qui 
sous le nom d'Alboumassar sera considéré comme« le plus 
grand as trologue des Arabes ». 

Aucun de ses préd~cesseurs ne s'en était tenu à un seul 
de.! systèmes connus., fort dissemblables selon lems orjgin~ et 
leurs procédés. Abou Machar. lui,jeue dans une mannite tous 
les éléments qui lui tombent sous la main et, si inconciliables 
qu'il! puissent paraitrc, mélange le tout en un magma informe. 
Ce faisant, il s'empare sans la moindre vergogne de la propriété 
intellectuelle de SC! confrères et fait paiISCr pour !iens les oUVTages 
de son ancien coreligionnaire Sanad ben Ali. Cela explique (et 
aussi sa longévité, car il atteindra l'fige canonique de cent ans) 
qu'il soit parvenu à produire une o:uvre co!Uidérable dont 
presque loutes les grandes bibliothtques d'Europe possèdent 
au moiru un exemplaire .. Plus qu'aucune autre o:uvre d'astro­
logie, celle d 'Alboumassar s'est répandue à travers l'Occident 
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chrétien où elle s'cst acquis, forte de J'oh3curité de $On contenu, 
une coruidéralÎon toule particuli~. 

Nous ne trouverons en revanche qu'un seul Arabe qui se 
soit fait un nom dans l'astrologie: le philosophe Al.Kindi, 
œci par son ouvrage sur les pronostics météorologiques, domaine 
qu'aux temps préislamiques les Arabes du d6crt avaient déjà 
exploré. El c'est sur ce grand érudit, descendant d'une branche 
de la « royale» Kinda ct appârenté à l'ancienne mauon prin­
cière de Ilahrcin, que se sont concentrées la haine ct l'hosti­
lité de sc contemporains. 

Fut-« par ambition et par jalousie que les Beni Moussa 
détestèrent eux 3llS.!Î Al·Kindi? Quoi qu' il en soit, leur aver­
,ion pour le personnage les entraîna à lui jouer un mauvau 
tour qui fut loin de tourner à leur avantage. Après la mort 
du libéraI Al-:Mamoun, un C(lurant plUl orthodoxe prévalut 
dont les Beni Moussa proflû:rcnt pour faire saisir chez Al·Kindi 
l'ensemble de ses œuvres. Or, le calife Al-Moutaoua.kkil venait 
justement d'ordonner à Mohammed. et Achmed ben Moussa 
de percer un canal alimente par le Tigre. Pour l'exé{:ution des 
travaux, les deux frères s'adressèrent à l'homme qui venaÎt de 
se signaler en Égypte par la construction d'un nouveau nilo· 
m~tre : Ai.Farghani (notre AIfraganus). Pourtant, ce construc­
teur expérimenté commit cette fois une lourde erreur. Il fit 
percer un canal dont en un certain point le niveau était plus 
élevé que celui de son amorce dans le Tigre, si bien qu'en 
période de décrue .l'eau eoserait de s'y écouler. Il était trop 
tard pour que les remontrances des Beni Moussa pussent y, 
changer quelque chose, et la colère du calife, qui avai t investi 
une fortune dans l'affaire, éclata sur leur tê te. Il les fit venir 
et, cn leur présence, chargea l'astronome et astrologue juif 
Sanad ben Ali de procéder à une enquête. Si les deux frères 
étaient reconnus responsables de .l'erreur commise, il les ferait 
crucmer au bord du canal. 

Leur situation paraissait vraiment désespérée. Car Sanad 
ben Ali, cet érudit dont Abou Machar avait plagié les ouvrages 
scientifiques, était leur ennemi déclaré en même temps que 
celui d'AI·Kindi. Et leur vic dépendait désonnais de son 
verdict ! 

Dans leur détresse, ils conjurhent Sanad ben Ali d'oublier 
leur hostilité à son égard et de leur sauver la vie. Or, Sanad 
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avait le 30uci de l't:quité. Se laissant fléchir, il accepta donc 
de porter secours au.'{ deux frères, mais à la condition qu'ifs 
commencent par restituer ses livres à Al·K.indi. Pouda seconde 
foi.! en ce jour d'infortune, Mohammed se vit donc contraint 
de dompter sa fierté et de faire amende honorable. Il aUa 
trouver AI-Kindi puis revint pOrteur d'une nore de la main 
de celui-ci reconnaissant qu'entière satisfaction lui avait été 
donnée. Et l'astucieux Sanad ben Ali dévoila alors aux deux 
frh cs le plan qu'il avait conçu. « Il me fallait avant tout obtenir 
de vous la restitution des livres appartenant à Al-Kindi. Main. 
tenant que c'cst chose faite, vous êtes en droit d'apprendre de 
moi un détail qui vous avait échappé. L~erreur commise dam 
le percement du canal n'appan:ûtra pas avant quatre mois; 
jusque-là, en effet, elle sera dissimulée par la crue du Tigre. 
Or, d'après les calculs des astrologues, le Souverain des Croyants 
ne vivra pas jusque·là. Pour épargner VOl vies, je déclarerai 
au calife qu'aucun de vous n'a commis d'erreur. Si les astro­
logues ont dit vrai, nous en réchapperoIl3 tous les trois. Mais 
s'il.! ont menti et si notre maltre vit encore au moment de la 
décrue, nous lierons perdus tous le! trois.» 

Sanad ben Ali déclara donc à Al· Moutaoua.kkil n'avoir 
découvert aucune errcur dans le percement du canal. Le Tigre 
monta et l'eau dissimula avec bienveillance le défaut de cons­
truction. Deux mois plus tard, le calife ayant été assassiné, les 
Beni Moussa et leur conjuré étaient sauvés. 

Mais voyons". Sanad ben Ali, astrologue lui·même, ne se 
fiait·il donc pas aveuglément aux prophéties astrologiques? 

Daru le cas présent, les astrologues pouvaient se vanter 
d'avoir eu de la chance: le meurtrier avait oonfinné l'exacti­
tude de leur prédiction. Mais ils se trompaient si souvent qu'ils 
étaient devenUlla risée des savants. Le terrible déolastre qu'an. 
nonçait pour J'année 1 t86la conjonction de toutes les planètes 
dans le signe de la Balance n'eut pas lieu, pas plus que n'écla­
taient la plupart du temps les révolutions; guerres et cata­
clysmes prophétisés. Quant aux morts subitC3, aux meurtres 
en particulier, c'était encore une autre histoire ... 

Le prtjudice que ces parieurs, qui se prenaient pour des 
hommes de science, causaient à la science véritable exaspérait 
lC3 savants. AI·Birouni stigmatise violemment les« folies com­
mises par Abou Machar» et l'usage de procédés non scienti­
fiques dont se tendent coupables il. ca gens·là".« Ce sont ces 
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m~01C:S pe:r5Ormages, dit.il, qui discréditent les astronomes et 
les mathtmaticiens en se cons:dirant comme des leurs, cela 
bien qu'ils soient incapables d'exercer la moindre influence 
IUf quiconque possède un soupçon de culture scientifique. >' 
As-Sarqali combat les astrolcgt:es avec acharnement. Le poHe 
As-Saimari I!:crit un oUVTage intitulé Dt la rifU/{ljirm da asl,~ 
IOlua, et Youssouf al-Heraoui pour sa part en compose un 
SN' US tfupnies astrologiquI. Ibn Sina enfin, $avant et philO5Ophe 
aux connaissances les plu. vastes, ami intime d'Al·Birouni et 
comme lui originaire de Perse, réclame l'abolition de l'astro­
logie. 

Et le fait est que le nombre des grand. astrologues qui pr3M 
tiquent officiclkment cette science ne cesse de diminuer, ct 
'cela Jans qu'aucune mesure d' interdiction soit venue les frapper. 
l is disparajssent en raison inverse du développement de l'astro­
nomie et dans la m.esure oi). les astronomes arabes peuvent voler 
'de leun propres ailes. Vérus d'un habit de poil de cMvre garni 
de paillettes ~giques, la astrologues dbmbulent dans la rue, 
xné l ~s aux marchands. Du moins fournissent-ils aux passionnb 
de calcul l'occasion de faire une orgie de chiffres et de dresser 
les 'tabla; et calendrien indispeOS<i.bleB à toute prophétie dési. 
rcuse d'inspirer confiance. 

L'astronomie arabe, grâce au niveau élevé de ses méthodes 
de calcul - la trigonométrie sphérique en particulier - ct 
au soin qu'elle apport'ait ~ notet les moindres détails, mettait 
à la disposition de J'astrologie arabe des tables qui lui confé­
raient une grande supériorité sur les astrologies babylonienne, 
indienne ct grecque, lesquelles ne p~chaient certes pas par 
excb de précision. Ce fut là d'ailleuI'I le seul progrès effectif 
accompli par l'astrologie entre les mains des Arabes, à moin! 
qu'on ne veuille leur trouver un mérite dans le fait d'avoir 
• u compiler ct mêler tous les rbidw de croyance vieilli.5 ct 
décao~ des religions aidérales disparues. 

L'ruJtrologie arabe 6t une profonde impression sur l 'Occi­
dent. Elle y réussit d'autant mieux que les maîtres eccltsias­
tiques ct les moines qui, à l'époque, détenaient le monopole 
de la .denee étaient en fait, d'MC ignorance que cette fasci­
nante discipline laissait désannéc. Au lieu d'opposer à l'astro­
logie des arguments scientifiques basés sur des observations 
aitiques. l'astronomie devint au contraire sa servante. Au 
point que l'astronomie ne p rogrnsa p lus que arâce à l'astro-o 
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Jogic. Si l'astronome danois T ycho Brahé (1546-1601) équipa 
son ob.scrvatoire des Înstruments d'observation les plu, perrec. 
tionnb q u'on pût trouver à l'époque, cc fut essentiellement 
pour pouvoir fournir à son roi la horoscopes ct les pronostics 
politiques qui lui permettraient de« tenir toutes catastrophes 
éloignées de son royaume ». 

Mais les princes ne furent pas seuls à se laim:t sMuirc par 
~'aslrologie. Certains papes eux-m~me$ montnrent un grand 
mtérét à son égard. Loon X fonda une chaire d'astrologie à 
l'Université de Rome. D es nstrologues du Saint-Siège d éci_ 
d~rent pour Jutes II du jour de son couronnement et calcu­
lèrent pour Paul I V les moments favorables aux réunions des 
consistoires. Longtemps encore l'a3 tronomie et l'astrologie 
avancèrent de conserve. 1-iélanchthon traduisit Jes ouvrages 
astrologiques de Ptolbnée et donna à Wittenberg une série 
de conférences sur l'astrologie. Le disc.oun d'inauguration de 
Tycho Brahé à l'Université de Copenhague fut une éclatante 
profession de foi en faveur de l'astrOlogie. Au xvue siècle encore, 
Galj~é~ (lS64-1?f2) et Kepler (157 t-1 630) gagnaient leur pain 
quotidien en faISant de! horoscopes, sachant pourtant bien que 
« ccl~ qui veut obtenir des étoiles seules la répon!e à de tellC3i 
qUC5hons, san! tenir compte du caractère ni du libre arbitre 
de chaque individu, celui-là n'a pas encore appris à se servir 
de la raison que Dieu lui a donnée~. ~-f:lÎs, comme leurs 
confrères, s'ils ,"ouIaient gagner de 'quoi vine ct poursuivre 
leurs recherches, ils devaient « satisfaire la curiosité des igno. 
tants », Et Kepler de gémir: « L'3ltrologie est une tille folle, 
mais que deviendrait sans elle sa mère sage, l'astronomie? Le 
monde est encore bien plus fou, si fou qu'on ne peut accréditer 
la mère sage aupr~ de lui que par les bouffonneries de sa fille. 
Les traitements des astronomes sont si ba.! que la mère ne man­
querait pas de mourir de faim si sa fi lle ne la nourrissait .... 

Rcprcr.ant les argument! d'AI-Birouni et d' lbnSina, L uther 
s'en prit aux t< subtiles fariboles)t et à t< l'art pitoyable des 
ZJtrologues qui n'a rien d'une science, car il n'a\"ance aucune 
preuve sur laquelle on pui3se ~'aj)puyer sam risquer de perdre 
pied» . 

En délrônant la terre, la \' ictoire fi nale de la conception 
copernicienne de l'univers sépara définitivement la mhe sage 
èe sa fille folle. La science moderne renvoya l'astrologie dans 
!.a rue Où, se prévalant de !On grand âge et de sa sagesse sécu­
laire, eUe vaque à ses occupations, tOltioun vêtue de son vieil 
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habit râpé. Elle n'en est pas moins à l'origine de l'extraordi­
naire essor de l'astronomie, science étemeUemcnt jeune et plus 
jeune chaque jour. Cela d ie, l'une et l'autre ne seraient rien 
aan5 l'apport du monde arabe. 

LIVRE IV 

LES MAINS QUI GUÉRISSENT 

G'UI J;(/IJrqf#JÎ les tra;t!s d'AlliuMI, tk 
Rf4Jis et d'ArerrMs firtrJ. a~IMiJI r.u mltM 
filre q~ uux d' HiPPOt,,,ü li at Galien d 
1'(/IJ('lmu ~1I Id (rMit qu'lm jJCIll'lli! dire dt 
t""t mtMeitl r.wm! la prltmtim de lu ;gllQr~r 
qu'il roiMil le bim p"~lic. 

A GRIP PA DE NI!T1'ESUI!ThI. 

L' (1 admirahle science Inédicale » des Francs. 

Dix jours à peine s'étaient &oulés, et Thabit était déjà de 
retour chez mon oncle. Nous q\1Ï le croyions au Liban cn train 
de soigner les Francs! MM. les Croisés n'ayant qu'une confiance 
très limitle dans les capacités de leurs compatriott:s préfèrent, 
en effet, demander à nos médtcins, ici en« Terre sainte », de 
soigner leurs éruptions cutanées, leurs coliques et leurs diar­
rhées. Et comme ils ont raison (qu'Allah les maudisse) ! M OIl 
oncle,l'émir de Chai,ar, qui entntient de bonnes relatio!lS avec 
son voisin franc à la casbah de Mounaïtira, ayant cédé aux 
instances de celui.ci, lui avai t lai!iSé pour quelque temps notre 
talentueux l'habit afin que celui-ci prodiguât ses soins aux 
malades de la garnison fra nque. Mais voilà que Thabit étai t 
déjà de re tour ! Stupéfaits, nous lui demandâmes : 

- Comment as-tu fait pour guérir aUlJsi rapidement leurs 
malades ? 

Il nous répondit alon : 
- On commença par m 'amener un cavalier qui avait un 

abcès à une jambe et unefenune atteinte de fièvre hectique. J e 
posai un emplâtre suppuratif sur la jambe du cavalier; l'abc~s 
creva et l'évolution s'annonça comme devant être satisfai­
sante. Quant à la femme, je lui prescrivis un régime alimentaire 
uniquement composé de légumes. Sur ces entrefaites arriva 
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un médecin (rane qui d«lara que je n'y connaissais rien. Se 
tournant vers le cavalier, il lui demanda:« Que préfères-tu : 
vivre avec une seule jambe ou mourir avec les deux?» Et le 
cavalier de répondre: « Vivre avec une seule jambe.)t Sur ce, 
le médecin franc déclara: « Qu'on m'amène un vigoureux 
cavalier avee une hache bien affûtée! ~ J'étais encort là quand 
le cavalier arriva. avec la hache. Le médecin po!a la jambe 
du patient ~ur un binat de bois et ordonna au robuste cavalier: 
«Tran<:he-lui la j ambe d'un bon coup de hache! )t J e vis le 
cavalier lui assener un terrible coup qui ne suffit cependant 
pas 1. trancher la jambe. Il porta alon un second coup, tout 
aussi violent, et je vis la moelle s'écouler du tibia. Le malheu­
reux mourut rur.le.champ. Apr~ quoi le médecin examina 
la femme et déclara: «Un démon s'est épris d'die et s'est 
logé dans ,a tête. Coupez-lui les cheveux! ~ On les lui coupa, 
et eUe se remit à manger la m!me nourriture que sc::! compa­
triotes, agrémentée d'ail et de moutarde. La fièvre monta. Le: 
médedn déclara: « Le démon s'est traruporté au cerveau. »­
Saisi~ant alors un rasoir. il lui fit sur la t~te une incision en 
forme de croix et lui arracha un bon morceau de cuir chevelu. 
dénudant aimi l'os crânien qu'il frotta avec du sel. La femme 
mourut dans l'heure. Je demandai alors aux autres : « Avez­
vous encore besoin de mes serviœs? - Non », me répondirent­
ils. Et je m'en fm. conscient d'avoir appris auprès de ces gena 
bien des chose. que j'a'\·ai.s ignorées jusque-là 1 

C'est le neveu du souverain de Chaisar, l'émir OUSilattla ibn 
Moukidh (1095-1188) qui, non sans une crueUe ironie, nous 
régale de cette sinistre expérience de jeunesse, histoire qui 
illustre on ne peut mieux« l'admirable science médicale des 
Francs ». 

Il ne s'agit point là, comme on pourrait le croire, ae propa­
gande contre l'ennemi. Pas pha que du dâir incorucient de 
déprécier un advenaire qui, pour considéré q~'il fùt, ~'en 
restait pas moins l'ennemi des Arabes. Un chroruqueur digne 
de foi ne nous apprend-il pas que prês de cent an, plus tard 
le margrave Dedo II de Ro~h1it:z et Goiz, petit homme g~ 
et poussif, mourut de mort Vlolente parce que. ayant été chom 
pour escorter l'empereur Henri VI qui aUait chercher femme 
en Apulie, il appréhendait tes fatigues du voyage et la ~haleur 
italienne - en raison préeisément de JOn embonpoint. Le 
med~in que le pauvre petit margrave colllulta à ce sujet décida. 

Les mains qui guérissent IJ9 

tout bonnement de lui ouvrir le ventre pour en extraire la 
graisse superfiue. Traitement tout aussi radical et funeste que 
celui du mëdccia franc de Terre sainte. 

Non vraiment, après tout ~e qu'il a vu et entendu sur la 
façon de soigner les malades chez les Croisés, l'émir arabe 
Oussama n'a plus guhe foi en la valeur de la mtdecine franque! 

Et à juste titre! Car, en vérité, exUte-t·il ailleurs dans le 
monde des médecins aussi qualifi& que ceux de l'empire 
arabe? Peut-on trouver ailleurs une science médicale aussi 
dévclopp6e, un service de santé et de pharmacie aussi perfee-­
tionné? Les hôpitaux modernes des villes arabes. ont-ili leurs 
pareils en quelque autre lieu de la terre? En vérité, le niveau 
de la thérapeutique des Arabes n'a rien à envier à celui de 
leur recherche scientifique, et leur hygiène est un modèle du 
genre. Aussi n'y a-t·il pa!! lieu de s'étonner que les Frana 
aient préféré à tous autres leurs soins 'médicaux. 

Car sinon, que penser de l'histoire qu'Oussama a entendue 
de la boudle du seigneur Wilhelm de Büren? Au cours d'une 
randonnée à ch~al clans la région du lac de Génésareth·. Je 
seigneur 'Vilhelm raconta à ses deux compagnons, Oussama 
et l'ami de celui-ci, le sou .... erain de Damas Mouin ad-bill, 
l'histoire suivante qui ne laissa pa!! de les stupéfier : « 11 y 
avait dans mon pays un chevalier très puw ant. Il tomba 
malade, et sa fin paraissait proche. Nous allâmes trou .... er l'un 
de nos prêtres l~ plus considirés et le priâmes de venir prendre 
soih du chevalier Untcl. « Volontiers », nous rtpondit-i!, et il 
nous accompagna. Nous étiom convaincus qu'il réussirait à 
sau .... er le malade par la simple imposition des mains. Or. 
apr~$ avoir observé le chevalier, il ordonna :« Qu'on m'apporte 
4( un peu de cire! ~ Now lui en procurâmes aws.Îtôt. Il la 
nmIolli t et la divisa en deux morceaux: auxquels il donna 
la forme d'une phalange. Il les introduis.it alors daru les narines 
du patient. Le chevalier mourut. Lorsque nous annonçâmes 
~n décès au prttre, celui·ci now répondit: « Oui, pour lui 
« épargner de plm grandes souffrances je lui ai bouché le nez 
• afin qu'il meure et repose en paix •.• » 

Imposition dei mains, exorcisme, prière. tels étaient les prin~ 
cipaux modes de traitement grâce auxquels, sous l'habit de 
prêtre ou de moine, les médecins d 'Occident s'efforçaient de. 
ciéli".CT les hommes de leun maux corporels. 

• Lac: de nberiade (N. 1/. T.). 
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«Quelqu'un pamû vous tombe-t-il malade? Qu'on appelle 
aussil()t lei anciens de la ccmmunaut~ afin qu'ils prient pour 
lui après l'avoir oint au nom du Christ, et la prière faite avec 
foi sauvera le malade », tel avait été l'enseignement de saint 
J acques, l'apôtre du Seigneur. Jt:SU! lui-mE:mc, médecin du 
torps et de l'âme, Rvait donné, tant l}. ses disciples qu'à ce\lX 
qui 'Ioulaient le servir, l'cxemple de la guérison des malades 
par l'exorcisme ct l'imposition des mains : il avait fait clispa-­
ral lrc maladies nerveuses et mentales, lq,re et d)"senterie, 
hydropisie et hémorragies. Mais le Sauveur ne ,'était pas 
amtc:nté d'accomplir de me ..... eilleuses guérisons, il avait égaJe­
ment communiqué la grâce divine à ses disciples. Il leur avait 
donné le pouvoir« cl 'agir lur les npriu impurs, de les cruuscr, 
et de guérir ainsi toute espèce de maladie et d'épidémie~ . 
li kur avait confié une mission:« Guérissez les malades, puri. 
fi ez les lépreux, ressuscita: les morts et chowez les démons.» 

Cela n'exigeait que toute la force de la foi. La foi ~tait le 
ferment de la guérison. Quiconque avait la foi devait ~tre 
~oouru, tel était l'emeigncment de l' tglise. Et elle se savait 
seule investie "du soin de veîller au salut de l'âme et du corps. 

N'était-ce pas la preuve d'un manque de eonfiance à l''~gard 
d u Tout-Puissant que de II( se fier aux remèdes profanes, aux 
hubn et aux racines,.? Seuls les démons, qui cherchent à 
détourner l'homme de Dieu, incitent les fO UI et les ti~es à 
recourir à de tels moyem. ft L'art m~ical sous toutes ses fonnes 
tire son origine de ceue duperie », c'cst en ces tennes que le 
docteur de l'Église Tatian stigm;nise l'emploi païen de remèdes 
tirés de la nature,« car ai un individu peut être guéri par une 
substance en laquelle il met la confiance, ne sera-t-il ~ mieux 
guéri ellCore en le fiant à la puissance de Dieu? Pourquoi, au 
lieu de t'adresser au Seigneur tout-puiss."lnt, préfhes-tu te 
guérir comme le ehien par les herbes, comme le cerf par les 
serpents, comme le porc par les écrevisses ou comme Je lion 
par les ~? Pourquoi déifies-tu des choses terrestres? » 

Utiliser d'autres moyens curatifs que ceux 3pportés par 
l' l!glisc, d'autrcs rem«fes que ceux de l'esprit, exercer la méde­
cinc manudlement et opérer avec des i1utruments, autant 
d'actes indignes du clergé.« Inhonestum magistrum in medi· 
dru manu operari. » Opinion qui fit autorité chez plusieurs 
gén~rations de m&lccins qui pourtant avaient déjà acquis 
d'assez vast~ connaissances : il était déshonorant pour un 
homDle de l'art de travailler de ses main!. Fût-ce pour une 

, 
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,impIe saign~, cette ignominie! Href, par la volonM de 
l'Églis.e, l'exercice de la chirurgie ~ta it interdit au clergé_ 
Elle abandonnait cet « infâme» métier à des praticiens plus 
ou moins comPttents, plus ou moirul habiles, et qu'eUe mépri. 
sait profond~ment. Ces chirurgiens :se transmettaient le phu 
souvent lcur savoir de p~re en fils, et pour le peuple c'étaient. 
eux les II( médecins " . N'étaient-ils pa, bien souvent les seub, 
s'il plaisait à Dieu, à pouvoir apporter un secours quelque peu 
efficace aux malades? 

L' E.glise se défiait profondément de ces gens comme de toute 
médecine CJl:ucée hors de ·,on sein. Quiconque ne cherchait 
pas avant tout à alUger les souffrances, mai! en provoquait 
même de plus cruelles en s'attaquant directement à la lésion, 
celui-là péchait contre le malade. Pour la science de ces ro~e. 
cins laïques. qui maniaient en outre de dangereux imtruments 
tels que couteaux et aiguilles, l'évêquc Crégoire de Tours (538-. 
594) n'éprnuvait qu'un inflexible mêpri3. « QJIc peuvcnt les 
médecins avec leun inslrument!? Tlssont plus aptes à provoquer 
la souffrance qu'à l'apaiser. Quand ils pratiquent une incision 
dans l'œil avec leur lancette, il est certain qu'avant de procurer 
au malade le recouvrrmrnt de la vue ils font passer devant ses 
yeux les affres de la mort, S3Tl$ compter que si toutes les mesures 
de précaution n'ont pas éte prises, l'œ il du patient est défi­
niti~'Clnent perdu. l\'otre cher saint, en revanche, ne possède 
qu'un seul instrument d 'acier : sa volonté, et qu'un seul 
onguent : son don de guérisseur. ,. 

Un vent frais soufRan t d'Italie sembla un moment vouloir 
dissiper l'atmosphère, étouff."\nte pour la médecine, engendrée 
par cette croyance en la ~eule guérison miraculewe qui avait 
proliféré avec une telle exubt!;rance. L'Italie, gouvernée par un 
Ostrogoth, avait conservé de l'époque romaine un COf"p5 médi. 
cal laïque qui aUait desonnaÎ3 compter daTl$ ses rangs certains 
mëclecins germaniques : des Lomb:l.rds. Sous le règne de Théo-­
doric le Grand ct de son ministre Ca1Siodore, les anciennes 
écoles c.onnurent un regain dc .prospérité; . .o\malasollte - et 
Athalane - - se consacrèrent aux sciences et aux établisse. 
menls d'cnseignement. Au moment historique où, en Oricnt, 
l'empereur J ustinien fermait le dcrnier refuge du génie grec, 

• Fille de 1ùtodoric. (N. d. T.J 
_. Fils d'Amalasonte. (N. d. T.) 
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l'Académie d'Athènes, Benett de Nurde fondait sur une mon­
tagne au-dessus d~ Naples le monastère du Mont-Cassin, ber­
ceau d'un ordre alors plus épris il e$t vrai de miracles que 
d'érudition. Mais le premier ministre du souverain ostrogoth, 
Cassiodore, qui s'efforçait d'obtenir la fondation d'académies 
à. R ome et en Italie du Sud, veilla qu'on cultivât· dans ce 
monastère les mooate:s petites fleurs de la science: populaire 
qui avaient survécu à la décadence de l'Empire romain; plu­
sieurs siècles durant, dles allaient nourrir l'esprit des moines 
de l'O ccident. 

Au programme des ~tudt:5 monastiques. la mb:lecine figu­
rait en queue de liste. Si les mathématiques et les sciences 
naturelles étaient assez mal partagées. la ~cience médicale 
l'était moins bien encore. Le peuple romain n 'avait pas créé 
de matière propre à un emeignement médical. Tout ce dont 
on avait hérité de lui dans cc domaine sc résumait à. de fort 
médiocres traductions, à des remaniements souvent défcctueu."( 
de textes grecs et byzantiru ainsÎ qu'à. quelques recueils de 
prescriptions à peine utilisables. Quant aux précieuses reliques 
de l'Antiquité sauvées de la destruction et qui, deux ou trois 
ccnt!! ans plus tard, allaient avoir une telle influence sur le 
développement de la médecine arabe, s'il n e manquait pas 
de gens capables de les traduire, il en manquait bien plutôt 
qui les pussent comprendre. En rc\"anche, l'encyclopédie .de 
Celse, seule réalisation véritablement importante des R omams 
ct que les membres des mon astères eussent donc pu étudier 
di rectement dans le texte, passa complètement ina~ue. 

Ainsi les ressources de la médecine étaient-elles encore plus 
maigres q ue celles des autres disciplines. Et comme les frères 
des monas«:res ne cultivaient pas les sciences, la m6dicale 
comprise, pour l'amour d 'elles-mêmes - touta con?amnées 
au contraire à ne jouer qu'un rôlc subalterne au seMce de la 
foi _ on ne pouvait gu~re s'attendre au moindre développe. 
ment, au moindrc rendement des disciplines scientifiques. 
T oute l'activité« scientifique» se bornait en somme à copier, 
transcrire et compiler. 

La renonciation au monde et l'avmioD pour les choses d'ici­
bas ne cessaient de se répandre, créant une mentalité propre 
à favorner, outre le mépris des« r emèdes terrestres », le recours 
à la seule panacée religieuse. Saint Nilus de Rossano éconduisait 
froidement le j uif DanDolo (gIOoIOOS) qui, ayant suivi les 
COU11 de médecine d 'un Arabe en Italie du Sud, offrait non 
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sans fierté Id servlcel au saint homme: « L'un de tes j uifs a 
dit: mieux vaut se fier à Dieu qu'aux hommes. Du moment que 
je me fic à Dieu et à Notre·Seigneur Jésus-Christ, je n'ai que 
faire de tes remèdes. ~ 

Contemporain de l'émir arabe Oussama ibn Moukidh, saint 
Bernard de Clairvaux (1090.1153) , qui prêcha la Dcuxi~me 
Croisade, acComplit alors qu'il était supérieur des Cisterciens 
force guérisons miraculeuses. Lorsque ses moines tombaient 
malades, chose fréquente en raison de l'insalubrité du climat, 
il leur défendait expressément de recourir aux médecins et à 
leurs remèdes sous prétexte qu'ils 40( ne devaient pas mettre 
en danger le salut de leur âme en usant de secours terrestres ». 

11 ne s'agissait point en l'occurrence de l'article de foi de 
quelques fanatiques 00161, mais bien d'un concept profond~ 
ment ancré dans la conscience du clergé de l'époque, concept 
motivé par les décrets et digestes de l' tglise; il provoquai t 
d'ardentCl discussions théologiques: certes, conserver la santé 
du c,?rps, c'est -suivre un commandement divin parce que la 
maladie dérobe le chrétien au service de Dieu ; mais il est bien 
plu, important encore de veiUer au salut de son âme. 

Par conséquent un malade, fQt·il délirant de fièvre, ne doit 
pas recevoir de secours médicaux avant de s'être confe~. La 
question fut d'ailleurs tranchée en 895 au synode de Nantes : 
d~ qu ' iJ app~nd qu'un membre de sa paroisse est tombé 
malade, le prêtre doit se précipiter à son chevet, l'asperger 
d'eau bénite, prier avec lui, le colÛwer non sans avoir éloigné 
la famille, et l'exhorter à mettre de l'ordre dans ses affaires 
tant religieuses que temporellcs. Sans confession préalable, 
poio; de traitement. Ce qui était devenu une habitude plus ou 
moins constante sera érigé en un devoir des plus stricts par le 
pape Innocent III au Concile de Latran ( 1::11 5) :« Sou9 peine 
d'excommunication, il est interdi t à. tout médecin de soigner 
un malade si ce dernier ne s'est au préalable confwél Car la 
maladie est issue du péché, comme J ésw l'a lui-même confirmé 
lorsqu'il s'en adressé en ces tennes au miraculé: «Vois, tu 
«as recoum la santé; ne pèche plus dorénavant afin que rien 
«de pire ne t'arrive » (Jean V. 14). J ean Chf}'30Stome déjà, 
l'Uivant la parole du Seigneur, avait reconnu dans le péché de 
l'homme le genne de la maladie. Si le malade éloigne la cause 
de la maladie ct le décharge par la. confession du poids de ses 
péehb, alors - Celsante C/lUSa ceJSat alfatus - la cessation de la 
cauae entratnera la cessation de l'effet, et la souffrance phy. 
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sique disparaîtra. S'il refuse de sc confesser ct que, docile, le 
mtdecin renonce il. le soigner, au patient de voir s'il trouye 
quelqu'un pour lui venir en aide. Q uiconque s'avisera de se 
faire soigner par un mêdecÎn non chrélien,juif ou sarrasin, ttra 
frappé d'excommunication, car le salul de 50n âme serait alors 
directement menacé ». Qu'une (eHe doctrine puisse soulever 
parfois de terribles problème, de con.sCÎence, une lettre de Ber. 
nard de Clairvaux en fait foi : un moine .'I!tail réfugié auprès 
de lui apn:s avoir quitté son monastère au comble de l'indigna­
tion. II s'était plaint en termes véhéments de son supérieur qui 
prétendait exiger de lui qu'il «prêtAI assistance: awc tyrans 
hrigandt et excommuniés »... • 

Telle était donc l'attitude de5 Francs, qu'un «Sarrasin» 
n'eût certes pas comprise. Car comment Ibn Ridouan, direc­
teur du corps médical du Caire s'était-il exprimé sur les devoir! 
du mklecin?« II doi t soigner ses ennemis dan' le même esprit, 
ayec le m~me intuêt et la mtme sollicitude que ceux qu'il 
.ume.» 

Quant aux « Sarrasins» de J érusalem et de Dam"" il! ne 
comprenaient pas davantage ce qui se passait à l'hôpital fondé 
à Jérusalcm par les chevaliers francs de l'Ordre de Saint-Jean. 
Les blessés gr.wcs qu'on y transportait devaient, disait-on, 
commencer par confesser toutes les fautes qu'ils avaient com­
mises puis manger du pain qu'ils appel:&ient le « corps du 
Seigneur ». Après quoi Sl!ulement on consentait à leur daMer 
une couche et un pn!mlu secoul'! ... 

En O ccident c'était aux Mnédietins qu'incombait la charge 
de prendre soin des malades 8. La charité chrétienne, stimulée 
par le désir unanime de travailler au salut de son âme, a\o4Ït 
contribué à la fondation d'un certain nombre d 'hospices : 
asiles destinés.à abriter les voyageurs ct les pèlerins, les enfants 
trouvés et les orphelins, les infirme. et les pauvres, ct bien 
entendu les malades aussi. Afais on ne t rouve pas en Occident 
d'h6picaux exclusivement réservés aux malades avant la fin 
du XII- sitc1e. Ce n'cst qu'avec les Croisades que, prenant 
exemple mr les Arabes, les Occidentaux fondèrent des hôpi­
taux r6ervés aux seuls malades et à leur entretien, sam toute­
fois qu'il y fût encore question de soins médicaux. Pour le 
clergé, il s'agissait d'alléger les souffrances plus que de guérir 
l proprement parler. 

L'un des pn!miel'! et, selon l'avis des contemporaio.!!, l'un 
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des meilleurs hôpitaux de l'Occident était l'Hôlel-Dieu de 
Paris. 

ft Le sol pavé de brique étai t recouvert de paille, ef les malades 
,'entassaient sur ces li tières, les pieds de:! uns contre la tête 
des autres, ~es enfants c6to)'ant des vieillards et, si incroyable 
~u~ ~ela pUlSS~ paraître, homme:! et femmes ~lc.mêle ... Des 
rndlvldus attemts de _maladies contagieuses en _coudoyaient 
d'autres qui ne soulTraiciù que d'une légère îndîspœ:ition. 
Serrés les uns contre le! autres, une femme gémissai t dans les 
douleurs de l'elÛalllement, lin nourrisson se tordait dans des 
:::O!lvuhions, un typhique brûlait de fièvre, un phtisique tous­
sait et un homme atteint d'une maladie cutan~, souffrant 
d'effroyables démangeaisons, s'arrachait la peau à grands coups 
d'ongles ... Le! malades manquaient souvent de l'essenliel. On 
leur donnait une nourriture infecte en quantité insuffisante 
et à intervalles irrégulien. Ils ne mangeaient convenablement 
C),ue Jonque de charitables citoyens leur apportaient des provi­
slons .. A ce~. effet les po:tes de l:hôpital restaient ouverte! jour 
et nu~t; n I~port~ q~l poUVait entrer e t appor ter ce qu'il 
voula.lt, e.1 SI certal~s ~ours 1;S mal?des mouraient quasiment 
de f,um, Il leur arnvalt aUSJi de f;ure des excès et de mourir 
tout à fait d'indigestion. La vermine grouillait littéralement 
partout, et dans les salles de malades l'air érait si pestilentiel 
que les $ur .... eillants et les infirmiers ne s'y aventuraient qu'une 
éponge imbibée de vinaigre devant la oouche. Les cadavres 
a!tendaient ~u moins vin~l-quatrc hcuU;S e t souvent davantage 
leur évacuah:ln, et dans llOteryalle les VIVants devaient côto)'Cr 
les ~rt$ qUi, ~ans «ne. atmosphère ilÛernale, commençaient 
trh vite à ~nllr mauvaIS et .à se couvrir de grosses mouches 
i viande verdâtres 1 ••• » 

Hôpitaux et. médeein!l 
commo le monde n'eD avait encore jtUnais VIl. 

« Mon cher ptre, tu me danandes si tu dois m'apporter de 
l'argent. Saehe que lorsque je quitterai l'hôpital je rece\Tai 
un vêtement neuf e t cinq pièces d'or qui me permettront de ne 
pas me tcmettre aussitôt au travail. Inutile donc de vendre 
une ~te de ton troupeau. Mai.! il faut te déplcher si tu veux 
me trouver encore ici. Je luis dam le service d'onho~die à 
côté de la salle d'op!:ration. Pour me trouver, après a~ir 
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franchi le portail prind pal, longe la galerie sud. C'est 13 qu'est 
silute la polyclinique où l'on m'a tratl!lport~ après ma chute:. 
C 'est là que les malades sont ~rnin~ à leur arrivée par le!! 
médecins assistant! ct les étudiants. A ceux qui n'ont pas 
besoin d'être ho5pitalisés on rtnJ,el une ordonnance qu'ils 
peuycnt faire p réparer li. côté, dans la pharmacie de l'hôpital. 
Aussitôt l'examen terminé, on m'enregistra puis on m'amena 
devant le m&l.«in chef. Aprb quoi un infirmier me transporta 
dans la section des hoouncs, me fit prendre un bain ct me dOMa 
un vl:tement d 'hôpital propre. 

« Puis tu laisseras à main gauche la bibliothèque et le.grand 
amphitht!âtre où le médecin chef fait ses cours aux étudiants. 
Sans cesser de tenir ta droi te, tu longeras le semce des maladies 
intemel e t le SCJ'\'ice de chirurgie ..• Si tu entends de la musique 
ou des chanu à traven une cloison, pénètre dans la pièce. 
Il se pourrait que je sois déjà. daM la salle de séjour ré1ervée 
aux convalescents où l'on se divertit avee de la musique et 
des livres. 

4( Ce matin le médedn chef est venu conutte d'habitude faire 
la tournée, accompagné de .es auiitana et de ses infinniers, 
Après m'avoir examiné il a donné à mon médecin traitant 
un ordre que je n 'ai pa!: compris, Celui-ci m'a ensuite appris 
que je , erai autoris05 à. me lever demain et que je sortirai 
bientÔt de l'hôpital. Mais sache que je n'ai pas la moindre 
envie de m'en aller, Tout ici est si clair et si propre! Les lits 
.ont moelleux, 10 draps de damas blanc et les couvertures 
aussi douces que du velours, Chaque chambre a l'eau courante 
et est chauffée db q ue les nuits deviennent froides, A tous 
ceux dont l'estomac le supporte, on ~rt presque chaque jour 
de la. "'olaille ou du mouton rôti, Mon voisin , 'était fai t passer 
pendant toute une semaine pour plus malade qu'il u'ttait, 
ceci uniquement pour pouvoir lavoyrer quelques jours de plus 
ces délicieux blancs de poulet! ?\"lais le médecin chef ayant 
découvert la supercherie l'a renvoyé chez lui hier, non sans 
l'avoir autorisé à manger une miche de p<tin et une poule 
entière pour preuve de sa bonne santé l 

4( Ne manque pas de .. 'enit avant qu'on ne fasse rôtir ma 
dernière poule! » 

Nous n'hésiterions pas à gratifier notre cher xx.U siècle des 
renditions d 'hospitalisation auxqudles Cette: lettre fait allusion. 

Et pourtant il s'agit là en fait d 'un des h6pitaux qui, il y a 
mille an" e:t de l'Himalaya aux Pyrénées, figuraien t au nombre 
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des installatiON jugées indispeI1$.ables dans chaque grande ville 
arabe. A elle seule, la ville de Cordoue comptait au milieu 
du xU siècle cinquante établissemenu h<nIpitalien, surpassant 
ainsi Bagdad pourtant citée en exemple pour ses fameux 
hôpitaux datant du règne d'Haroun al-Rachid. 

Pour qu'ils répondissent aux meiUeures conditions d'hy. 
giène, l'emplacement des hôpitaux était choÎ$i avec le plus 
grand soin. Il allait de soi que .toutes les pièces devaient avoir 
l'eau courante (amenée du Tigre) pour les bains et les ablu­
tions quotidiennes. Lorsque le sultan de Bagdad Adoud ad. 
Daoula decida de fonder un nouvel hôpital. il chargea le 
médecin Ar-Rasi de défini r à ut effet l'emplacement le plus 
favorable. Ar-Rasi envoya ses serviteurs suspendre dans les 
différents quartieI'J de Bagdad des morceauJ: de mouton 
- épaule, poitrine, <:ôtclette, filet - prélevés sur des bêtes de 
même âge et qu'on venait de tuer, Et c'est dans le quart ier 
où vingt_quatre heures plus tard la viande était restée la plus 
fraiche que: fut corutruit l'hôpital Adoudi, Lorsque au Caire 
le sultan Sal ... h ad-Din décida de transformer l'un de ses palais 
en hôpital, il choisit celui dont les salles et les réserves souffraient 
le moilU des invasions de fourmis; ce fut l'hôpital Nassiri. 

Les établissements hospitaliers fondés par la <Alifes et les 
sultans étaient conçus avec un luxe égal à celui d es paJais 
royaux. Le confort présidant à l'irutallation des chambres et 
des salons des hauts dignitaires du royaume se retrouvait dan! 
les chambres de malades des hôpitaux ouverts à toute la popu­
lalion, Lorsque fut ache\'ée la construction de l'hôpital Man­
souri du Caire, le sultan Al·Mansour Qalaouin se fit apporter 
un gobelet de vin de l'hôpital, le but et déclara: «J'ai fondé 
cet hôpital pour mes égaux et pour mes inférieurs, je le destine 
au maitre et au serviteur, à l'émir et au soldat, au grand et 
au petit, à J'homme libre comme à l'esclave, aux hommes 
oomme aux femmes. » 

Au confort de l'installation correspondait une nourriture 
princi~re. Les médecins de Damas racontaient volontiers, tant 
eUe les amusait, l'hu loire de certain gentilhomme penao doué 
d'un appélit aussi solide que facile à exciter. Alors qu'il vÎ$i­
tait l'hôpital Nouri, le parfum d'un poulet rôti \int délicieu­
Itment chatouiller les narines dudit gentilhomme qui décida 
aussitôt de ·tomber malade sans plus attendre, Il rentra dans 
l'hôpital en gémissant. Le médecin de service l'examina 10 0. 

guement quoiqu'en vain, jU3qu'à ce qu'enfin certaines qu~ 
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tioIll ambigub po5~es par le patient lui ouvrissent les yeux 
lUr les espoi~ du gourmet ct sur la v~rjtablc: racine de son mal. 
Le mroecin en blouse blanche ne laiua toutefois rien parnttre 
de sa découverte. Il installa son « malade » dans le service 
des maladie! internes et lui prescrivit deux fois par jour pâtes 
feuilletée!! au miel; foie de volaille, chapon, compote, 30rbet 
ct autre!! sortes de friand ises. Le ft malade ,. était, cela va sans 
dire, dam le plu~ complet ravissement. Après trois jou~ d'un 
régime qui avait presque brisé la force de résistance de cdui-ci 
non sans faire courir de ~érieUlc. dangers à son estomac, le 
mroecin déclara : «Les trois jours d'hospitalité arabe sont 
écoulés! Va en paix ct que Dieu te prot~ge!» 

L'hôpital Adoudi de Dagdad, compœ:é de nombreux pavil­
lons espacés, l'hôpi~l Nourî de D amas, dispmant lui aussi 
d'un pavmon distinct pour çhaquc service, et la perle de tOtl8 
les hôpitaux: le Mansouri du Caire. étaient les établissements 
les plus célèbres en même temps que les centres médicaux du 
monde arabe. Le sultan Nom ad-Dio Sengi (11.;6-IJ74), sou­
verain humain ct soucieux du bien-être de ses sujets, avait 
édifié l'hôpital Nouri avec la rançon versée par un roi franc 
pour le rachat de sa liberté. C'est à l'hapital Nouri qu'on vint 
chercher les médîcamenu destinés à Al-Mansour Qalaouin, 
jeune gtnéral .!:gyptien s.!:journant alors non loin de Damas, 
et qui souffrait de gra.v~ coliques hép.\tiques. Après sa gu.!:ri50n, 
Al-Mansour se rendit à cheval à l'hôpital, et dès Ion l'image 
de cette oasis de paix, le souvenir de ces salles fraîches et 
accueillantes aux Jiu moelleux ne le quittèrent plus, Îut-ce au 
milieu des plw rudes combats. Il fit vœu, si Diel.llui en accor­
dait le pom'oir, d'édifier il 50n tour un hôpital en tout point 
semblable à celui-là. l'arvenu au sultanat, il tint sa promesse 
avec la générosité princihe qui le caractérisa. A grands frais, 
il fit construire l'hôpital Mansouri en bordure de la route 
reliant les deux citadelles du Caire, véritable palais d'un 
confort inout qui était bien l'hôpi tal le plus riche et le plw 
moderne du monde. 

:Mais les fonda leun d'hçpitaux ne se recrutaient pas seule;.. 
ment parmi les califes, les aultaru ou les riches particulieD. 
Des médecins, ~els que Sinan ben 'l'hab:t et T habit ben Sinan, 
fib: et petit-fils du célebre astronome Thabit ben Qourra, non 
seulement construisirent des hôpitaux mai5 encore cr~rent des 
setVices sanitaires ambulants qui desservaient les villages, ainsi 
que des infirmeries dans ks prisons. En 923, le vair Ibn al· 
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Fourat de Dagdad édifia à ses propres fraD une polyclinique 
r6erv~ à son personnel qui y recevait gratuitement corucib: 
ct tratternent! médicaux. A Miafarquin, la fillette du gOliver­
nCl!r était à l'agonie. Le malheureux père promit au médecin 
qUI sauverait sa préférée de lui donner le pesant d'OT de l'en. 
fant. Sahid al-Oulama guérit celle-ci mais colueilln au gou­
verneur. de consacrer son o~ à l 'édification d 'un hôpital. Et 
pour lUI prouver sa reconnalSSallCe, Nassir ad-Din investit des 
sommes considérables dans l'achat de domaillC$ dont les reve­
nus serviraient à l'entretien de l'établis:!ement qu'il fit cons. 
truire plus tard. 

.Car les patients, qu'ils fussent richC3 ou pauvres, étaient 
SOignés gratui tement. Traitement médical logement nourri­
tu~e et médicaments ne leur coûtaient pu ~n dirham.' l is rece­
vaient même au moment de quitter l'hôpital des vêtements 
et un pécule suffisant pour pouvoir subsister un mois ~ tra­
vailler. 

Mais d'où provenait l'argent nécessaire? L'entretien d'éta­
blissements g.!:rés .avec une telle larg~e ne néces.!i tait_il pas 
des sommes exorbitantes? Le Mansoun à lui seul cngloutissait 
un million de dirhams par an. 

C'est que lOIS de leur fondation, les hôpitaux étaient tous 
dotés de magnifiqUe! domaines dont les revenus ,en'aient à 
parer leuT entretien. L'admini5tration des terres était confiée 
à de ~auts dignitaires. sur lesquels l'Êtat excrç.,i t une étroite 
5urveIUan~. Et un prmce ou un notable étai t chargé cn qua­
lité de ~ire~teu~, de superviser la gestion de l'hôpitai. Le sul­
ta~ se livnut .lw-m&n~« à. de fréquentes inspections, enquêtes 
et mte.rrogato:ra, et exJgealt un contrôle rigoureux et constant •. 

Le Jour où le mMecin chef de l 'h6pital Adoudi de Bagdad 
Thabit ben ~inan ben Thabit ben Q ourra, constata q~e l~ 
revenus réguliers en pro\'enance des domaines ne cC3Saient de 
s'~enuiscr~ ~I en~'oya un rapport écrit à qui de droit, c'est. 
à·dlre au vl z~r Ail ben Issa. Rapport qui exposait en termes 
sévètC$ I:omblen les malades souffraient de la raréfaction du 
charbon et des couverturcs, de la nourriture et des médica­
mc.Dts. ~ vizir, généreux fondateur à Bagdad d'un h6pitaJ 
qUI port llt son nom, retournant d 'un geste énergique la feuille 
de papier, 6crivit au dos une lettre destinée à l'administrateur 
des domaines, Abou as-Saqr, et r'édigée en termes explicites : 
«yeux-tu (qu'Allah te prot~ge!) lire soigneusement ce rapport 
digne de la plus grande attention. Il fau t qu'en tout état de 



130 Le 'soleil d'AUalt brille SUT l'Occident 

cause l'hôpital reçoive sa part entière de revenus. Car il s'agit 
là d'un établi~!ement dont les malades allendent les secours 
et les bienfaits qu'il est censé leur disperuer. Fais-moi savoir 
(qu'Allah te prot~e!) ce que signifie cette mauvaise plaisan­
terie : réduction des envois d'argent et raréfaction des livrai. 
sons de produits durant C~ derniers mois. c'est-à-dire prb:.i­
lIément en plein hiver, aloI"! que le froid 2.ugmente! Fau tout 
cc qui c~t en ton pouvoir pour hâter le paiement de la part 
qui revient à j'hôpital afin que les malades reçoivent de nou­
veau la quantité voulue de couvertures, de vêtements et de 
charbon l'':t qu'ils aient une nourriture. un service et des trai­
tements médicaux satisfaisants! Fai!-moi part des mesures que 
tu comptes prendre à ce sujet! » 

Les revenus en question sen'aient également à régler ks 
appointements des médecins, assistants, infirmiers et domes­
tiques. Les directeun des hôpitaux tenaient soigneusement à 
j our les registres où l'on inscrivait le reh:vé de toutes les dépenses 
courante5. Registres qui noua permettent de connaître aujour­
d'hui aussi bien le budget des hôpitaux que le montant des 
appointements des médeciru et le coût des médicaments et 
irutruments. 

La supervision de l'hôpital sur le plan proprement médical 
incombait au médecin chef. Celui-ci était choisi pann.i ses 
confrères aprb un examen approfondi de ses capacités. Avant 
que lui ml attribué le poste de médecin chef, Ar-Rasi 
avait dü prouver ~a supériorité sur une centaine de concur­
rents. Comme titulaire du poste, il disposait d'un état-major 
de vingt.quat«' spécialistes - ma.ladies internes, maladies ner­
veuses, chirurgie, orthopédie ct ophtalmologie - qui assuraient 
le fonctionnement de leur section ct étaient de service à 'tour 
de rôle. De la plume du médecin et poète Oussaïbiah qui fit 
ses études de médecine à Dam.-u, sa ville natale, nous possé­
dons le rapport d'un témoin oculaire sur les tâches quotidiennes 
d 'un médecin chef, rapport qui pourrait tout aussi bien avoir 
été écrit de n05 jours : 
~ Abou al·H:lkam, médecin chef de l'hôpital Noun de 

Damal!, avait pour principe de rendre visite aux: malades tous 
les matios; il s'informait de leur état de 3anté el écoutait leurs 
doléanCC5. Il se faisait accompagner par ses assistants et inlir· 
miers, et tout ce qu'il prescrivait comme médicaments ou régime 
alimentaire était exécuté à la lettre illico. Sa toumée terminée, 
il se rendait à la casbah pour y soigner les notables et les 
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hauts fonctionnaires du gou .... ernement. Puis il retournait à 
l 'hôpit~1 où il s'installai t dans le grand amphithéatrc pour y 
lire et pr~parer ses cou~. Kour ad-Din (que Dieu veille sur 
son âme!) avai t installé dans cet hôpital une importance biblio. 
thèque composée d'un grand nombre de livres et de manus· 
crits rangés dans les hautes armoires dc la galerie centrale. 
Médecins et étudiants .. 'en aient retrouver Abou al·Hakam et 
s'as~yaient à ses pieds. Celui·ci instruisait ICI êtudiants et dis­
cutait avcc les médecins des CA3 intéressants qui s'étaitnt pré­
sentés parmi leur clientèle ainsi que de di"'en sujets médieaux. " 

Les hôpitaux les plus importants étaient en même temps 
de grandes c:coles de médecine. Ce qu'Hippocrate et Calien, 
ce que leurs propres grands médecins avaient enseigné, les 
jeunes médecins arabcs en étaient instruits lors de conférences 
publiques faites sous les arcades des mosquées, dans des écoles 
de médecine pri .... ées et surtout dans les salles de malades et 
les amphithéâtres des hôpitaux. 

Tandis que dans les écoles religieuses de l'Occident les éru­
dits se contentaient d'une science livresque insipide, c'étaient 
chez les Arabes les praticien9 qui inculquaient cene science à 
leurs éli:ves. )ohis il ne s'agissait pas de la théorie desséchée et 
stérile dont souffrait tant la science médicale des érudits ccclé­
liastiques d'Occident; mue par son orgueilleux ascéti3me,elle 
croyait devoir éviter tout contact avec la créature de chair et 
de sang. Au chevet des malades des hôpitaux arabes, la théorie 
pouvait toujours être confirmée par l'expérience, la sciellce 
médicale être étudiée directement sur le corps humain et les 
Ca:! les plus épineux être discutés en mêJr.e temps que les 
diverses façons de les traiter. 

Oussaibiah raconte qu'à l'époque otl il f."lisait ses études de 
médecine à Damas, ses camarades et lui ne manquaient jamais 
d'accompagner le patron durant sa ... isiœ à l'hôpital, ni d'as:. 
sister à sa consultation à la clinique où il eX:lminait les malades 
et prescrivait les traitements; ils ne rataient jamais non plus 
J'occasion de l'écouter conférer avec un certain confrère fort 
réputé «car lorsque ces deux: grands médecins discutaient 
devant nous des divers cas et de la manière de les traiter, la 
visite pr6entait alors pour nous un double intérêt ». 

Grâce aux leçons cliniques quotidiennes au chevet des 
malades, les étudiants se familiarisaient dès le début avec 
l'exercice de la mooccine. Et c'est ainsi que se constitua un 
corps médical comme le monde n'en avait encore jamais vu ... 
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et ne devait en revoir qu'à l'aube des temps modernes. 
Sa réputation fut d~fendue par une rigoureuse sélection. 
Se précipiter, jeune homme imberbe et frais émoulu de 

l'école, daM l'exercice de la médecine, soigner des malades 
sans posséder une formation adéquate, voilà qui était consi. 
déré comme une escroquerie parfaitement incompatible avec 
la grande mission inoombant au médecin. Les étudiants ayant 
régulièrement suivi les cours de leurs professeurs recc .. :aient de 
ceux-ci des attestatiON écrites, et la t'mÛ: d«mdi, la permission 
d'enseigner, faisait l'objet d'une licence spéciale. Afin d'exclure 
dans l'exercice de la médecine toute espèce de charlatanisme 
ou de médiocre demi-savoir, on exigeait de tout m&lecin dési­
reux de s'établir qu'il produisît un certificat d'aptitude officid. 
Loi califienne dans l'est de l'empire et ordonnance suprëme 
des souverains d'Espagne. C'était à Bagdad que cette mC!lure 
avait été prise en premier lieu. 

En l'an 931,1e calife A1-~o[ouktadir apprit qu'un mtdecin de 
Bagdad avait commis une faute profosionnelle arant entraîné 
la mort du patient. Il exigea qu'à l'avenir tous 10 médecins, 
hormis ceux qui étaient au service du gouvernement, fussent 
soum~ à un examen dont le ~uccès entralnait li\ délivrance 
d'un certificat d'aptilUde profcssioundle_ 11 institua un ordre 
des médecins, en nomma président Sinan ben Thabit auquel 
il ordonna de n'autoriser un médecin à exercer que dans la 
seule branche Oll il avait prouvé 53 compétence. A Bagdad 
seulement, le nombre des médecins s'élevait a,lors à huit cent 
aoixante, sans compter. les médecim au service du gouverne-­
ment, ceci à une époque où l'on eût vainement cherché un 
médecin à travers toute la province rhfnane ! 

Au XlI" siècle, deux cents aIlll 3près Sin3n ben Thabit, c'était 
Ibn at-Talmith (mort en 1164) qui présidait l'ordre des méde­
cins de Bagdad. Et voici l'histoire sa\'oufC\UC qui lui arriva 
un jour qu'il faisait passer des examCIU, histoire également 
rapportée par Sinan avec quelques variantes : 
~ Parnû ceux qui se présentaient à l'examen 5e trouvait 

un vénérable cheik aux ehC\o'eux blanC!. Sans "doute avait-il 
quelques connaissances pratiques sur la façon de traiter les 
cas les plus 3imples, mais aucun véritable savoir d'ordre médi­
cal. Quelqu'un s'était avisé de ce qu'il ne possédait pas de cer­
tificat l'automant à cureer sa profasion. QJand vint son tour, 
Ibn at-Talmitb lui demanda: 
. ~ - Pourquoi le respectable cheik nc prend-il pas part à 
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la discussion? Cela noua pennettrait de nous rcnseignu .ur 
l'étendue de ses connaissances médicales! 
«- Comment? fit le cheik en portant la main à son oreille. 

Quelqu'un aurait·il dit q uelque chose que je n'ai pas saisi? 
Cela m'3rri"e souvent. 

« - Quel est ton professeur de médecine? lui demand3 Ibn 
at·Talmith C!l élevant la voix. 

« - Ql.1and un homme 3 ,atteint mon âge, lui répondit le 
cheik, il est poli de lui demandcr : Combien d'étudianl:l as.tu 
et quel est le plus réputé d'cnlre eux? Mes p:-ofesseurs sont 
tous morts depuis longtemps. 
«- L'usage veut rnalheurcuacment que nous posions cette 

qUClltion, et crois bien que ce faisant MUS n'avons pas pensé à 
mal, fit lbn at·Talmith prévenant. Dîs-moi néanmoins, 6 véné. 
rable cheik! quels sont les livres et manuscrit~ médicaux que 
tu as lus. 

« - Loué soit le Tout·Pui:ss:ant! N'est-cc pal de l'enIantiUage 
que de demander à un homme comme moi : Quels sont les 
livres que tu as lus? A un homme de mon age mieux vau­
drait demander : Quels IOnt les livres et Jes articles que tu 
as écrits? ... Je vou qu'il me faut d'abord me présenter à toi! 

« Sur ce, , 'approchant d'Ibn at-Talmitb. il lui glissa à voix 
b=e : 
«-Je suis un homme âgé. j'ai une nombrcwc famille et 

lUis connu comme médecin depuis fort longtcmp~. Toute 
ma science consiste en quelques IraÎt{'ments simples et pra­
tiquCl qui me pennettent néanmoins de faire vivre ma famille. 
Je t'en prie, ne me compromet! pas devant tous ces gcns! 

« Ibn at-Talmilh lui répondit lur Ir: même ton: 
« - A la condition expreue que tu ne t'avises jamais de 

traiter un cas auquel tu n'entendrais rien, ni d 'ordonner ulle 
purgation ou une saignée sauf dans des cas très simples. 
«- Cc fut toujours mon principe! se récria le cheik. Je 

n'ai jamais prescrit autre chO!le que du sucre candi ou de l 'cau 
de rose. 

« tl~nt alors la voix afm que ehacun pOt l'entendre, Ibn 
al-Talmlth déclara: 

« - Exeusc-nou5, 6 cheik! Maintenant nous te oonnaissons 
bien. Tu es autorisé à J)()ursuivre J'exercice de la médecine ... 

«Et tandi, que le vieillard s'~loignait, Ibn 3t-T3lmith 
,'adreua au candidat suiv.:mt : 

.. - Que! a été ton professeur? 
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4C - Le cheik que vou! venez d'examiner, lui r~pondit le 
candidat. 

« Ibn at-TaImith éclata de rire. 
«_ Un vaillant cheik! s'écria-t-il, une foi, calmé. Te 

conformes-tu bien à ses principes? 
« Le candidat répondit affumati\'enlcnt. Ibn al-Talmith lui 

dit alors : 
«- Veille à ne jamais les enf~indre! 
«Et il poursuivit l'examen des autrts postulants.» 

Tracer ses propres limites et ne jamais les franchir, td était 
le principe qui inspira les premiers examens impœés aux spé. 
cialistes. Tout chirurgien, par eJ:.cmple, subissait une épreuve 
destinée à révéler s'il avait étudié les traités d'anatomie et de 
chirurgie de Paul d'J::gine ou d'Ali ben Al.Abbru, s'il savait 
réduire une fracture, traiter une luxation, extraire des calculs, 
p rocéder à l'ablation des amygdales. opérer de la cataracte. 
ouvrir des abcès, amputer et trépaner. 

Vuici en quels termes est rédigé le diplôme d'un spécialiste 
arabe de petite chirurgie :« ... Après avoir prié Dieu de le 
guider, nous lui donnons pouvoir de pratiquer la chirurgie 
dans la maure de ses compétences afin qu'il tire satisfaction 
et succès de l'exercice de sa profession. Nous l'autorisol'Ul donc 
à soigner les plaia jusqu'à leur complète guérison, à. faire des 
saignées, à. enlever les hémorroïdes, à arracher les dents, à 
recoudre les ble!oSures ct à circoncire les nourrissons ... Mail 
pour le reste, il doit col'Ululter ses supérieurs et ses maltre& 
plus expérimentés que lui.» 

Les conseih de médecins, réunis pour délibérer sur les cas 
épineux, constituaient une assurance supplémentaire contre 
d'éventuelles erreurs et permettaient d'3ccroitre la so.reté du 
diagnostic et la valeur de la thérapeutique. Le membre le plua 
âgé du conseil en assurait la pr6:idcnce, au plus jeune incombait 
la tâche de rédiger le protocole de la séance. 

Pour les grosses opérations, comme chez nous de nos jauni. 
le chirurgien se fait assister par des confrères. L'un humecte 
l'éponge d'anesth6ic, imprégnée de haschisch, de jusquiame 
et de vesce, et la tient devant le nez du patient, Un autre: 
surveille le pouls, Le troisième entreprend l 'opération; J'in_ 
cision est faite avec la plus utrême prudence, ni trop grande 
ni trop profonde. Un assistant tcarte les lèvres de la plaie ave," 
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de fins crochets. ({ Coupe lentement et doucement pour séparer 
la tumeur du tissu environnant. VeiUe à ne pas endommager 
un vaisseau ni à. sectionner un nerf. Si tu as touché une veine. 
ligature.la soigneusement pour que le sang ne te cache pas 
le champ opératoire et ne t'empêche pas de travailler avec soin 
et précision. Une fois la tumeur extirpée, introduis ton doigt 
dans l'ouverture pour' t'assurer qu'aucun débris n'ut resté à. 
l' intérieur. Le cas tchéant, extraie·le prudenunent. Après 
t'étre ainsi assuré d'avoir tout nettoyé, réunis les bords de la 
plaie (enlèvc un peu de la peau superflue) et recoud3 avec du 
tendon de chat. » Td est l'enseignement d'Ali ben Al-Abbas. 
~ M!\is dans le: cas d'un cancer - où l'on ne saurait compter 

sur l'effieacité des médicaments - il te faut éloigner toute 
l'excroissance de l'or,~ane en <oupant largement autour de la 
tumeur cancéreuse afin d'être sûr d'en avoir extirpé toutes la 
racines.» Un linge imbibé de vin doit obstruer la plaie afin 
de prévenir les risques d'infection. 

Il est bien bident que l'examen prëopératoire doit être 
entrepris avec le plu, grand soin. Loin de se contenter d'exami~ 
ner l'organe d ouloureux, on dewa procéder à un examen 
complet du malade. De quoi te plains-tu, eonunent vis-tu> 
quelles sont "tes habitudes, queUes maladies as.-tu contractée , 
quels sont le! maux dontsouffrc ta famille? Tous rerneignements 
qui doh'ent être consciencieusement notés. 

AilUi donc le médecin soumet son patient à. toute une série 
de questions (en va_l·il aUlremem de nos jours?) tout en exa­
minant de pris son teint, l'état de sa peau et de S~ cheveux. 
la qualité de sa respiration, ceci afin de se faire une idée de la 
personnalité du malade, de sa constitution et de son tempé­
rament. «Informe-toi de la disposition d'csprit du patient, 
Pose-lui un certain nombre de questions et efforce-toi de 
découvrir si ses réponses sont raisonnables ou non. Ordonne-lui 
de faire un certain nombre de choses pour contrôler ses facultés 
intellectuelles et sa docilité (airui sauras-tu si tu peu.x compter 
sur une exacte observation de les prescriptions). Efforce-toi 
de connaitre la nature de son caracti:re, de savoir ce qui le 
stimule et ce qui le déprime.» De nos jours, aucun médecin 
n'examinera plus particulièrement ni plus intégralement son 
parient que ne le fai~ait Ibn Ridou:m, homme d 'une laideur 
célèbre et président du corps mtdical du Caire. « Parle-lui li 
voix basse d'une certaine cfutance pour vérifier la qualité de 
Ion audition; dcmande-lui de regarder success.ivemcnt d~ 
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objets proches et tloignb afin de ~rifier l'l! lal de sa. vision; 
examine sa langue. Contrôle la force en lui faisant soulever 
des poids, saisir des objets et les romprime~. Fa~-le aller ct 
venir pour I)bxrvcr ses mouvements. t.tudie soigneusement 
son pouls pour connaître l'élat de son cceur. Dcmandc-lui de 
s'aJlonger sur le d~. bras ct jambes raidill, pOUf vérifier l'état 
de ses mu~cles. Palpe le Coie et les rcins et procède à un examen 
rigoureux de l'urine et des sclIo.)~ 

Il cst étonnant de comtater le nombre de renseignementJ 
que le, mMecins arobes savaient tirer de l'étude d u pouls et de 
l'examen de l'urine. 

4( Un malade a+il un médecin iJprk Dieu, si ce n'cst 
Ibn Qourra?» C'est par ces mots que commence le poème 
qu'Aboul-Hassan as-Seri ar-Rassa dédia à Ibrahim ben Thabit 
ben Qourra - fils de l'lUtronomc et mMecin éminent - qui 
avait guéri le poète d'une përicardîte : 

Ji ptiRl lui t".JI-je Undu mon vmt d'uri", 
Qu'il lut" qui u ,aeluJit mtre lu ,6/1J et le pirUarM. 
Il t'o it t4 maladj~ rachle comm, fail wit 
lA Touge dimrdant Jiul dam un tapis multicoWre. 

Ici aussi la plus extrême minutie est dc rigueur.« Nous ne 
de'/ons nous fier aux indications obtenues par l'ex.."Ullen de 
l'urine, déclare Ibn Sma, que dans Ci:rtaine5 conditions très 
précises: il faut que l'urine ~i~ la premib'e de la joum~ et 
qu'elle soit analyst!e à bref délai. Il ne faut pa! que le patient 
ail bu trop d'eau ni qu'il ail mangé un Illiment contenant une 
substance colorante, telle que safran ou la grenade ... JI ne 
doit pas avoir exécuté de mouvements ni accompli d'actions 
ne corrnpondant pas à sa forme de vie habitucllc, comme de 
jeûner, sc lever tard, faire un effort physique immodéré, car 
tout cela peut influeT sur l'urine au même titre que la faim 
ou la colère. Les rapports sexuels troublent l'urine; les nawées 
et les vomissements peuvent altérer sa nature et sa couleur ... 
Les indications obtenues par l 'examen de l'urine sont basées 
sur sa coukur, sa consistance, son aspect clair ou trouble, 
son di:pêt, son volume, sap odeur et sa mousse. ~ 

La moindre anomalie, lc moindre changement dans l\~ tat 
de cho!es h~bitud était aussitôt consigne par écrit. Car le fai t 
de col'.finner noir sur blanc ct de ... erser au dossier les éléments 
fugitifs de la conversation ou la chatr.e fragile des observations 
éliminait toute fausse interpri:ution ultérieure. Dans les hôpi-
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taux on dressait soigneu!Cmcnt un procès-verbal de l'examen, 
du dia~nostic, des prescriptions ct de leur effet, de l'évolution 
générale, bref un tableau synoptique rigoureux de chaque cas. 

De J'ensemble de ces dossiers m~icaux des grands hôpi­
taux de Bagdad au cours du premier quart du x" sièclc, naquit 
un colossal ouvrage médical qui, des siècles durant, servi t de 
manuel au corf" médical européen; ouvrage de compilation 
composé pour son usage personnel et pour l'instruction de ses 
élèves par« le plus grand médecin du l\'Ioyen Age» et ~ l'un 
des plu3 grands médecins de tous les temp' lt. 

L'nn des plus grands médecins de tous les temps . 

li Y a &ix cents ans, la Faculté de médecine de Paris pc.ssb 
clait la plus petite biblioth~ue du monde : un seul ouvrage. 
Et c'était celui d'un Arabe. 

Ouvrnge ! i précieux cependant que Sa Majesté Trà Ch* 
tienne le roi Louis XI en personne dut déposer une caution 
de dou1.c livres d'argent et cent i:<:us d'or pour (lue lui fùt 
confié Ci: trésor. Sa Majesté désirait que ses médecins pl.WCnt 
le consulter chaque foi:! qu'elle tomberait malade. 

Cet ouvrage qui constituait à lui seul tout le fonds de la 
biblioth«}ue n'en embralsait pas moins l'ememble de la science 
mooicalc depuis l'Antiquité jusqu'en 925 aprb J ésus·Christ. 
Les quatre sièdes suivants n'ayant pour ainsi dire rien apporl~ 
dan! ce domaine, cct ouvrage colossal issu de la plume d'un 
Arabe c.ompensait largemellt l'ensemble des i:<:rits K'COndaires 
dont les bibliothèques des monlUtères etaient pleine!. 

Les Parisien! connaissaient la valeur de Icur trésor. La preuve 
en est qu'ils éle\'èrent une statue à la mémoire de son auteur 
dans l'audi torium maximum de leur tcole de médecine, si 
bien qu'aujourd'hui méme, chaquc foi! qu'ils se.ri:unissentdans 
le grand amphithéâtre du boulevard Saint-Germain, l~ ~tu­
<liann en médecine ont l'image de cet Arabc devant les yeux. 

Ses compatriotes J'appelaient Ar-Rasi (RhasC1 pour l'Occi­
dent). Il se nommait cn réalité Abou Bekr Moharruned beo 
Sakeriya. Il était né à Raj dans la province de KhorallSall 
- légèrement à l'est de l'actuel Téhéran - au milieu du 
txtI siècle, c't$I-à-dire à l'époque où en Occident I~ petits­
fJs de Charlemagne dbnembraient le royaume carolingien. 
Des Scythes grands et blonds que les Ambes appelaient les 
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~ renards toUX" de Raj .... ivaient alors dans le! casbahs de la 
montagne, et Ar·Rasi était l'un des leun.. . 

Adolescent Ar-Rasi ne paraît pas plus partIculIèrement doué 
que bon no~bre de ses compagnon:;, Co~e eux il .étu~He 
la philologie, la philosophie ct lM mathématIques, ,maIS nen 
n'indique encore qu'il soil né pour une 1V;mdc dcstmée. S.cul 
son talent de musicien semble assez développé. Il acqUiert 
unc ttrtaine notoriété locale de chanteur et de cithariste tout 
en assurant sa subsistance comme employé d'ml -bureau de 
change. Existence qu'il mène jusqu'à l'âge de trente ans. Peu 
satisfait loutefois de cette vic au ralenti et désireux d'accomplir 
de grandes choses, il tourne alors le dos au bU,reau de change 
et à sa ville natale pour gagner Bagdad, la Ville du bonheur 
ven laquelle tant d'autres avant lui qui briguaient le succès 
se sont également tournts. Et Bagdad va effectivement marquer 
son de1tin. 

Avec une ardeur qui ne demandait qu'à s'employer, Ar~ 
Rui sc plonge dans l'étude de la médecine. Sous la directio~ 
d'un daciple de Hounaïn ben l chaq, chef traducteur des Beru 
Moussa. et de plusieurs califes, il assimile les médecines grecque, 
perse, indienne et arabe. Une fois nanti d'u?c ,soli?e instruc­
tion et d'une vaste culture, il retourne à Ra] ou lm est confié 
le poste de directeur de l'hôpital de la ville. Mau. pas pour 
longtemps, car il solüci.te bien.tôt I~ p05t~ ~e médecll: c~ef d u 
grand hôpital de la capltalc:, Ville d un milhon et derru ~ âm~, 
Il est choisi parmi cent postulants. Et, de plus, le palau cali~ 
fien lui ouvre ses poncs : le voilà promu médecin uaitant du 
lOuverain. 

Sa rtnonunée, tant de mMecin que de professeur, est si 
extraordinaire qu'elle lui auire des élèves de toutes les pro­
vinces de l'empire. A l'hÔpital, une longue .file d'étudiants et 
de médecins, avides de profiter de son saV?I!, et de ~o? expé­
rience se presle derrière lui pendant sa VISi te quotidienne à 
l'hôpi;al. Ses cours et ses leçons cliniques som suivis par 
une assistance considérable, composée nOIl seulement de ( Sd 
propres étudiants, mais aussi des êlèves de ceux-ci et dt bien 
d'autres encore». J amais on n'a rien vu de tel. Dans tou!. les 
cas douteux, c'est le jugement d'Ar-Rasi qui fait autorité .. Il 
représente le dernier espoir de ceux que les autres médecUls 
ont condamnés. On vient le chercher de très loin, tant est 
réputée l'infaillibilité de son diagnostic. ,_ 

C'est ainsi que deux cents ans plus tard, au temps d Ouss:u· 
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biah. on racontera encore l'histoire suivante: « Un jour qu'il 
faisait route ven Bagdad, un jeune homme s'est mis à cracher 
le sang. Affolé, il se p récipite chez Ar-Rasi. Très inquiet sur 
son sort mais peI'l!uadé néanmoins qu'il ne saurait se mettre 
entre de meilLeures mains, il montre son crachat au médecin 
et lui décrit ses symptômes. Ar-Rasi l'examine à fond, mais ne 
trouve rien qui puisse permettre dt songer soit à une phtisie 
galopante soit à une tumeur cancéreuse. Dans l'incapacite ail 
il se trouve de formuler un diagnostic, Ar~Ra5i demande au 
jeune homme de bien vouloir patienter un peu pour lui laisser 
le temps de la réflexion. Le patient se met alOI'l! à crier et à 
.se lamenter: « Si le meilleur médecin du monde ne peut 
~ jdentifier mon mal, ks pleureuses pourrant bientôt s'enrichir 
à. mes dépens!» 

of( Ar-Rasi s'absorbe dans une longue méditation, 
« - Quelle eau 3.!i-tu bue durant ton voyage? demande-t.i1 

finalement. 
-« - J 'ai puisé de l'eau ici et là, dans des puits ou des maré­

cages. 
«- Dans ce cas tu a!I dû avaLer une sangsue qui s'est fixée 

daru ton estomac. Reviens demain pour que je t 'applique le 
traitement nécessaire et d'jci-là exige de tes serviteurs qu'ib 
se conforment strictement à mes instructions. 

fi Le lendemain matin, et conformément à ses ordres, les 
strvÎteurs du jeune homme apportent au médecin un gros tas 
de mouue. Ar·Ra~i fait absorber celle·ei à son patient, qu 'il 
avait pris soin de laisser à jeun, jusqu'à ce que celui-<:i en soit 
complètement gavé. Aprè! quoi il le fait vomir. Et dans la 
mousse rejetée apparait effectivement une sangsue. Soulagé à 
l'idée qu'aucune femme ne viendra pleurer sur sa fin précoce, 
le jeune homme va partout glorifiant la sûreté de diagnostic 
du« Prince des médecins ». de i' -« Hippocrate des Arabes », 
du « Guérisseur des croyants. Mo 

Aucun médecin depui~ Galien n'a possédé un savoir méd ical 
~'.lS5i vaste qu'Ar-Rusio Infatigable, celui-ci ne cesse d'êtendre 
le champ de ses connaissances. Non content de se pencher sur 
les malades durant le jour et sur des livres ou d es expériences 
de chimie durant la nuit, il entreprend awsi de grands voyages 
àërudes. Il entre en rapports avec les érudits lc~ plus êminents 
de son temps. Il inculque à ses élèves une haute conception 
morale de la profession médicale et par la parole et par la 
plume lutte contre le charlatanisme . Le jeune homme qui 
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s'adonnait à la rnwiqut et au courtage est devenu un médecin 
v~né~, favori des princes, enfant chéri du peuple et idole 
des pauvres gens qu'il ne manque jamais d 'aider financière> 
ment après leur guériron alon que lui·même vit fort modeste­
ment, presque dans l'indigence. 

Il meurt en 925 dans Je plus complet d~nuement. Sa gêné. 
rosité sans bornes a fini par le r&:luire lui·même à la mendi­
cité. La • .. indicte d'envieux confrho:, qui n'avaient même pas 
besoin de chercher un prétexte pour $e débarrasser d'un phi­
losophe aussi libn: penseur sur les plans religieux et politique, 
J'avait depuis longtemp' ch:me de Bagdad et même de tout 
poste officiel à Raj. 

Chadicha, sa mur, héberge l'homme privé de toutes res­
sources. Autant le milieu cie sa vie a été brillant, autant sa 
fin est lamentable : celui qui a secouru des millien de gens 
devient aveugle. Un coup de fouet dont l'a gratifié le maître 
de la. province de Khorassan, le cruel AI-Mansour ibn Ichaq, 
pour avoir manqué cerlaines expêriences chimiques, éteint len­
tement sa vue. 

- Dis-moi combien de membranes limitent l'œil humain? 
demande Ar-Rasi à l'ophtalmologiste qui doit l'opérer. Pris 
de court, cclui-ci bredouille. ~ Nul ne touchera à mes yeux qui 
ignore cda!» On ft beau lui 3SSllrer que l'opération pourrait 
lui rendre la vue, Ar·Ras.i persiste dans son refus. 4( J 'ai tant 
vu de cc monde que j'en suis fatigué. » 

Son esprit devance son ame et ses yeu."t morts regardent ce 
que la. plume itLKrit sur le papier : 

Un jour vÎmdrtJ 
Où je nt SeTai plus, 
CaT du limon 
."don 6mt s'iUiJt. 
Vm quels ,ina? 
VeTS quels riMgtl? 
Oman t1m1! dis-le-mai, 
Où 111/tJ rtlrtJile qui t'tJ~lfû 

La moisson de cette existence, vouée à un travail forcené, 
est énonne. Chadicha ne possède pas moins de deux cent 
trente gros ouvrages, monographies et \raÎtts de moindre impor_ 
tance. Ouvrages qui Wn[ loin de ne concerner que la mede­
cine et la chimie, car prh de la moiti~ d'entre eux traitent da 
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théologie, de philosophie, d'astronomie, de physique et de 
mathématiques. 

Entre autres, un traité lur le vide qui a pour titre lA raistm 
pour LDqru/{, lin aimant attire lt jfT; un Lùm: sur LDjor/1U dt t'unÎwrs 
où la preuve est faite que la Terre tourne autour de deux axes 
et qu'clIe est plus petite que le Soleil et plus grande que la Lunc; 
une Critiqcu du Rtligions; la $cia.ce dicine, ouvrage dans lequel 
Ar·Ra.s i admet l'existence de cinq principes divins qui gèrent 
le monde - quelle hérésic à l'égard de l'lslam! - , un ouvrage 
qui se prononce en fa"eur d'une morale affranchie de toute 
religion et enseigne à affronter courageusement la vic sans se 
laisser troubler ni par la menace ni par la promesse d'un 
au-delà car, la raison et la science l'ont prouv~, il n'y a pas 
de vie après la morl, A côté de ces ouvrages, de! poésies lyriques 
et ... dei livres de cuisine. 

Mais ce n'est pas lôut. Chadicha a également un coffre 
rempli jusqu'à ras bord de paquets de notes manuscrites. 

Chadicl.a sort un feuillet et lit :« Abdallah ibn Saoudabah 
souffrait d 'accb de fièvre intermittents, qui revenaient soit 
tom les six joun, soit tou., les quatre jours, soit tous les deux 
jeun, parfois même tous les jours. Durant ca accès de fih're 
qui s'accompagnaitnt de légers friSSON, le malade urinait 
beaucoup. A mon avis, il s'agissait soit de la malaria soit d'un 
abcès du rein. Au bout d'un certain temps, je décelai du pus 
dans l'urine de mon pztient, auquel je pus alors déclarer que 
la fibTe ne reviendrai t pas. Prévision qui se vérifla. Cc qui 
m'avait tout d'abord. cm~ché de diagnostiquer sans hésiter 
un abcès du rein était le fait que le patient avait déj~ souffert 
auparavant d 'accès de fièvre intermittente. Or, l'événement 
confirmait le bien·fondé de mon opinion première selon laquelle 
cette fièvre pouvait avoir une cause inflammatoire. J'ajouterai 
que !e patient avait omis de me signaler qu'étant debout il 
ressentai t un poid:! dans la région des reins, question que de 
mon c6lé j'avais omis de lui poser. La fréqueJ;lce avec laquelle 
il urinait m'eût confirmé dans mon idée d'un abcès du rein si 
j'avais lU que ~n père souffrait d'une faiblesse de la vessie 
et que même dam les momenll Qi."t il se portait bien mon client 
~tait préoccupé de ce côt.é-là. Ce qui prouve une fois de plus 
q ue jamais nous n'agirons avec trop de soin ni de circolUpection 
- qu'Allah ToOUS guide! Je prescri,'is ensuite un diurétique à 
mon patient jusqu'à ce qu'il n'y eut plus aucune trace de pus 
dans l'urine. Puis je lui fis prendre de la glaise, de l'enceIU et ... » 
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La note ,'arrête là. Chadicha prend les suivantes ~ «Abou 
]kkr ben H i1al sc plaignait de douleurs dans la rc!gion de 
l'estomac ..• »« M ohammed ben Issa souffrait d 'uneooxalgie ..• » 
Un non-sens que de vouloir examiner et ranger tout ccla! 

Le coffre reste fermé pendant de longues années, i'o.fais un 
beau jour lbn al.Amid, vizir d u sultan, arrive à Raj et pénètre 
dan:l la maison où Je célèbre médecin , 'est éteint. Il remet à 
Chadicha une Iorte somme d'argent, en échange de quoi il 
c:nporte le coffre. Réunissant alon ln médecins de la ville 
qui furent les êlèvca d'Ar.RasÎ, il les charge d 'examiner toWi 
ces paquets de nota, de les classer e t, partant de là, de rédiger 
un manuel à l'wmge des membres de leur profC3sion. 

Cet ouvrage en trente volumes, encyclopédie complète de 
la médecine depuis H ippocrate j usqu'à Ar.Rasi, a pour titre 
arabe Al HaJiui (le R éservoir de la m~decine). En Occident, 
on le nCtmmeta : COlltintTIS. Qud prodigieux uvoir que celui 
de. cd homme! Ar-Rasi a lu tous les traités médicaux qui 
lui furent accessibles. Pour chaque cas ~tudié, il a transcrit 
dCll extraits des ouvrage! grecs, indiens, penes, syriens et arabes 
s'y rapportant, avec l'indication prëeiJe de ses sources. Et il 
a également noté ses propres réflexions ct ses propres expé. 
ricnces .rur les mtUla sujets. Le tout dan$ , on esprit était des-­
tiné à constituer les t lcmenb d 'un vaste ouvrage de médecine 
ql.Ù ,etait Je couronnement de sa carrière. Seules, la cécité ct 
li mort l'empêchèrent de mener tttte œuvre à son tcnnc. 

Entre les mains de scs él~ves., cet amas de notes s'cst muè 
en un ouvrage énorme sans doute, mais décousu, peu maniable, 
et dont la. structure ne saurait en tout cas se comparer à la 
belle architecture, à la concision méthodique de! autres OU\Tages 

du maltre. 
C'est ce ql.Ù explique d 'ailleurs que ses d eux autres manuels 

de médecine (description des maladies, de leurs symptômes, 
de leur évolution clinique el de leur thérapeutique) se soient 
répandus plus largement et aient été plus fréquemment tra. 
duits q ue ce Goliath, à savoir : le Li6tr pretwsw et le Liber 
f1Udi&inolis ad AlmllJlJorrm (en abrtgé : Liber AlmollSOrU) , ce der­
nier dédié - aux. temps heureux - au gouverneur de la pro­
vince de Khorassan. 

Un autre ouvrage d'Ar-Ra5.Î connut également une grande 
vogue : Guiruso,...s III uu hturt, ~ait à la rcquète du vizir Aboul· 
Qasim ibn Abdallah 3prb une discussion sur la durte des trai­
tements médicaux. Voici d 'ailleun ce que raconte Ar-R.ui .. 
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propos de cette discussion : «" Q uelques-uns des mMecins pré­
sents déclarhent que Je traitement d 'une maladie demandait 
u n t~mps éga! à celui de sa formation. Opinion qu'ils n'émet­
taÎenl qu'à ~ule 6 n de compter au patient un grand nombre 
de visites, donc d 'exiger de lui des honoraires élevés. Le vizir 
fut. stu~fait de ~'en lendre dire que c~rtaines maladies pou­
Vaient ctre guénes en une h~ure et me pria d'écrire un livre 
SUl" ce sujet. Le ,"oici. » 

Son Lit." POUT ,tu:c qui 1I'ont pas dt rrrldtân li proximité jouit 
également d 'une gran<k popularitt. C'est Je premier diction. 
naicc. médical à l'usage des familles. Il décrit avec précision 
les diverses maladies et indique les remèdes que l'on peu t se 
procurer pal·tout sans oublier ceux que l'on trouve à ponée 
de la main dans sa cuisine. 

Sa monographie de fonne figurative sur la Variok Il la Rou­
geole s'attire une renommée durable. Voilà qui est vraiment 
nouvea~. Ici, le clinicien Ar-Rasi a pu, lib~ de tous préjugés 
dopnahq~es ct de toutes spéculations théoriques, explorer lui. 
meme le liVre de la nature, se fier à ses yeux et à ses expériences 
personnelles. On n'avait rirn vu de tel depuis des siècle! : 
description d'une maladie prisr sur le vif et exposé des mesul"Ct 
thérapeutiques à prendre cn fonction d e cette description et 
d'dIe .seulement. Vrai petit chef-d'œuvre donl en Occ.iden: on 
a imprimé plus de quarante éditions de 14gB à 1666. A cet 
ouvrage se rattachent des traités annexes sur le rhumatisme 
articulaire, les calculs et les maLwes de la. vessie et des reÎns 
Jes maladies infantiles. ' 

Ar-R.a$i étudie également les influences climatiques sur l'état 
sanitaire des individus. Il indique Irl conditions d 'hygiène aux. 
quelles doivent satisfaire les logements et recommande de les 
muiÙr de bains. Il s'inquiète des problbnes d'assainwcment 
de l'air, de l'élimination des mauvaises odeurs. de J'aération 
el de la trmpérature des chambres de malade. 11 jnsis ie sur 
la n~enité de ne boire qu'une eau potable irréprochable el 
de falCC de fréquentes ablutions. Des ablutions ! Vice combien 
odie.ult au...: yeux des Pères de l'.tglise, ct jusqu'au temps des 
<:roUlades condamné. par le M oyen Age chrét ien, au même 
btre que la gymnastique, couune une forme de libertinage ·et 
d 'impudicité. 
~~Rasi préfàe toujoun les plantes m&Jidnales aux drogues 

chIID1~~es. Il compose des ouvrages dc diététique el des livres 
de CUlSme. Il dOMe des conseils lut la façon la plus laine de 
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prtpan!T les aliments . .c Il ne fau t pas" dit-il, ~ui~e la haricots 
secs daN l'cau où ils ont trempé, CCCl afin d évi ter toute fcr~ 
menlation intestinale .... Il donne d:s r(cettes pour la conser­
vation daN le \'jnaigrc des aJl~rgCS, aubergines, oignons. 
concombres et piments, ainsi que des indications pr0iSdi sur 
la façon de préparer les confitures d 'oranges, de. mlrabelles~ 
de rosts de cMm!! et d'abricots. AUJCjcunes médca.N, Ar-Rasl 
prodigu'e des consdls pleins de s3g;sse : ~ Cha~uc fois que ~ 
peu,," soigner g râce à un simple régime ahmenlaltt, ne prescrlS 
pal de médicament, et chaque fois qu'un remkl.e banal peut 
suffire, n'en prescris pas de complexe. ..... . 

D'ailleurs Ar-Rasi Iui·mème ne prcscnt JamalS de nouveaux 
m~dicamen;, sans les avoir d'abord consciencieusement ~pr,:)U­
vb : il les expérimente sur des anim~ux afin d 'é tudi:T l'action 
des substances chimiques sur l 'organume. « Je ne crou pas que 
le mercure soit très nuisible, déc.L'Ue-t-i l (Ii tort assurément). 
Sans doute provoque~t-il de violentes douleurs . dans le bas: 
ventre mais l'organisme l'élimine parfaitement bien, surtout Sl 

le sujet se donne du mouvement. J'en ai fait absorber ~ un 
singe que j'avais chez moi e t tout ,'e~t l?am ,e0lIl:me prevu: 
j 'ai pu COllstater que l'animal se tOrlillalt, gnllçal t des dents 
et pressait ses mains sur son ventre. Par contre, le calomel 
(protochlorure de mercure) et surtout le sublimé (bichlorure 
de mercure) sont des poisons très actirs ct très dangereu~. Ils 
pro\'Oquent de violentes douleurs dans le bas-ventre, do; coliques 
et des sclles sanguinolentes. La vapeur de mercure peut mlme 
ocC31ionncr des paralysies ... ,. . 

Ar-Rasi ne fu i pas :seulement un gy-and médecill. Il fut ~­
Icment l'un des premiers chimistes dignes de ce nom., S~r la 
base d'expériences mêthodiquement préparées, cet em~nent 
savant sut d ébarrasser la chimie de touS les élémenu mystiques 
dom les alchimistes ,'avaient affublee. Il fut !!galement le pre­
mier à mettre la chimie au service de la médecine. . 

Et pourtant, parmi les geN du peuple que cet horn:ne SI 

généreux sCGOurait par tous les moyens en so~ pouvo~r, la 
Ugende courait qu'Ar-Rasi avait découvert la pierre p~loso­
phale lui pennettant de transfonner lc?U5 les mé~aux vils en 
or. El J'on allait racontant que ses aliments, CULU dans du 
marmites d'or, lui é taient servis dans de la vaisselle d'or! 

M Mecin par vocation. Ar-Rasi s'cst senti rcsponMble de 
l'éthique de la profmion médicale. Sans doute, aprb sa mort, 
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fallut·il a ttendre six ans pour voir s'instaurer les examens obl i~ 
gatoires et les autoru ations officielles d'exercer. l\{ais il ne fai t 
aucun doute que la campagne qu'il mena contre le charla~ 
tanisme mit en évidence aux yeux de tous l'urgence d 'un net 
d!!part entre les charlataN vénaux et les véritables m&lecins, 
et qu'clle accrut lescxigcnces relatives à la formation des jeunes 
générations de praticiens. 

Ar-Rasl n'avait·il pas de tout temps mis en garcle ses élèves 
contre la rurestimation d'un diagnostic uniquement basé rur 
l'examen de l'urine, examen dont on ne se contentait que trop 
volontiers depuis l 'Antiquité? Sur cc point, Ar-Rasi déploya 
toute la force psychologique de ses arguments pour lutter contre 
ICI escrocs profcsskmncJs, contre ceux qui affirmaient qu'un 
simple vem: d 'urine suffuait à leur révéler le passé et l'avenir 
de leur client, contre ces individus qui poussaient l'effronterie 
j usqu'à engager des espions chargés de s'infonner des condi~ 
tians d'existence de leur malade dont ih étaient ainsi secrHe­
ment informés. M oins un escroc de cette espèce posait dei 
ques tions Ion de son« examen », plus la masse ignorante avait 
foi en des capacités a twi sumarurelles. 

A r-Rrui r aconte non sans humour : « Lors de mes débuts 
dans l'exercice de la médecine, j e m'étais promis de ne poser 
aucune question au malade à partir du m oment où. j e serais 
en possession de son urine, grâce à q uoi je fus un médedn 
très considéré. l\.1ais plus tard, lonque je m'avisai de changer 
de méthode et de queslÏonner mon patient, mon prestige dimi­
nua sensiblement. On me le fit d'aiUeurs com prendre. sans 
detour : f( Nous perWons qu'il te suffi rait de voir notre. urine 
« pour te prononcer lur notre cas. Or, Mtu COnstatoN le 
f( contraire ... » J 'essayai, mais en vain, de leur expliquer que 
le RUt examen de l 'urine ne pouvait suffire à assurer un dia­
gnostic et qu'ils avaient eu tort de se laisscr séduire par les 
boniments des charlatans. Car si un médecin peut en effet, 
grAce aux symptômes, déceler bien des chosCll que son malade 
lui tait, il ne saurnit cependant connaître le m~me succb 
qu'un charlatan qui déclare: Celui qui a évacué cene urine a 
dormi hier avec une vieil!e fenune, ou bien : I1 a passé tant 
d'heures de la nuit couché sur le côté droit, et autres sornet tes 
dU 'même genre ... Les malades exigent que Je médecin, tel un 
magicien, les guérisse lur-le-champ, car seul un résuUat patent 
ct immédiat les impressionne, et ils n 'ont que peu d 'estime 
pour l'homme auquel chacun de ses actes médicaux pose un 
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cas de conscience. Le public ,'ex.wic sur certaines mervcil· 
leuses guérisons accomplies par des charlat.ans, mais oublie ou 
tait leurs mecs. » 

Ce médecin à !'csprit observateur ct pénétrant était un grand 
seigneur ct - cc qui ne va pu tléces.uiremcnt de pair - un 
être prorondément humain. Sans doute l'Antiquité avait-cllc 
dl!:jà soumis les médcciru à UDe éthique: élevée: tout jeune 
médecin devait préter le fi: serment d'Hippocrate» à Apollon, 
à Asclépios ., à Hygie, à Panade, à toUlS les dieux et déesses 
(<< Je jure de venir en :ude aux malades dans t~utes les ma,OOnt 
qucje visiterai »), mais elle ne leur demandalt pas de soigner 
les incurables. Leur devoir au contraire était de leur refuser 
toute assistance. Hippocrate disait: te La mb::lccine est l'art 
de délivrer les malades de leU" souffrances, de diminuer la 
violence du a tt.1qucs du mal, mais eUe exige aussi qu'on 
n'approche pas ceux que la maladie a déjà vaincus, car on 
sait bien qu'àlon la m~dedne est impuissante.)J 

Et cc fut un musulman, Ar-Rasi, qui le pttmier insista 
pour que le m~decin secourût au"i les incurables. Considé­
rant qu'il s'agissait là. d 'un devoir de la plus haute impo~tanc7' 
il exprima son opinion en CC5 termes: «Tout médecm dOit 
persuader son patient qu'il guérira et enttttenir en lui cet 
espoir, m~mc si l'issue est des plus douteuses. L'esprit imposant 
sa volonté au corps, le méde<:in doit encourager celui que la 
mort a déjà marqué pour lui insuffier un regain de vigueur. ~ 

« Quelle audace et quelle malhonn~teté! riposte Geyler de 
Kaisersberg. Le médecin, qui au lieu d'appeler l'attention du 
malade sur sa fin prochaine lui fait au contraire e:5péru la 
guérison, le détourne ainsi de se remettte à temps entre les 
mains de Dieu ! " 

Chez les musulmans, le point de vue est différent. «lIn 
m&:lecin ne doit jamais bisser paraître que son patient est 
condamné sanJ espoir~, déclare Ibn Sina, rompatriote d'Ar­
bi. 

Ar-Ra,s i ct ses confrèrrs arabes avaient largement devancé 
l'Occident danl le traitement psychique da malades, incu­
rables et aliénés. Mais leur exemple passa à peu prb inaperçu. 

L 'Occident récoltait ce q u'il a~'ai t sem~ : une moisson véri­
tablement sinistre. Tout a u Jong du Moyen Age, et jusque 
fort avant datU Je cours du xvwt sÎkle, les incurable:5 et parti-

• Esculape. (N. d. T.) 
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culièrtment les malades mentaux, tcoU! les un! et les autres 
pour des pouédés du diable, furent les pitoyables objets ùe la 
thb e, combien funeste, de la punition divine du péché. 

Guérir les troubles psychiques ou mentaux, cela se résumait 
à chaucr les démons qui t( ~Iaient » Je malade. Les fous 
inoffensifs - ceux du sexe masculin tout au moins - que tout 
gamin des rues pouvait ai5ément rcconnaltre à leur aceou­
trement (v~tcment bigarré et orné de grelots) étaient laiub 
al liberté, une liberté penible cependant, car la foule ne leur 
ménageait pas ses quolibets. M ais qui statuait sur la gra\'iti: 
du CM? Qui d&idait si le fou était inoffensif ou non ? En t498, 
le conseil de Francfort pria le couvent de Sain't-Amtatt de lui 
envoyer un pr~tre pour examiner le patricien et échevin J acob 
Ceuch, soupço~ de tenir des propos incohérents, et juger 
l 'il était ou non possédé du démon. Après quoi, d'ailleurs, 
Je mali\de {ut transporté dans le couvent afin d'y étre exorcisé. 

Dans les tas graves de« po5Scssion », c'est-à-dire lorsqu'on 
n'avait pa! réussi à exorciter 1e:5 malades, ceux-ci éti\Îcnt enchai_ 
nb et soit emprisonnés, soit internbl à vie dam de:5 a!iles 
d'aliénés où ils tombaient sous la férule de gardien! grossiers 
et brutaux. Si on les malmenait c'était, disaÎt.()n, pour briser 
leur résistance. En 145J, à Francfort, un fou accus~ d'avoir 
maudit le saint sacrement fut châtié avec la m~me sévérité 
que s'il avait été en pleine possession de !Cs facultés mentales. 
En I49O, Contz Fage!, lépreux atteint de maladie mentale, fut 
mis à. la torture pour avoir blasphémé. 

Alors que chez les Grecs l'aliéné était confié aux soins de sa. 
propre famille, chargéc de l'isoler et de le mettre han d 'état 
de nuire. aJon que dam les pays arabes il béneficiait., dans 
le service des maladies nen-ewcs des hôpitaux ou même, comme 
c'était le cas à Bagdad et au Caire, dans des cliniql.les spéca­
lisëes supervisées et inspectées chaque semaine par le sultan, 
d 'un traitement approprié appliqué par un spécialiste, en Dcci. 
dent et j usqu'au XIX" si~cle, les malades mcntaux furent jetés 
dans des cuJs.de-basse-fosse et trai tés en criminels_ On ne trou­
nit guhc qu'en Espagne, reliquats d'ailleurs de l'occupation 
arabe, des hôpitaux réservés aux« innocents:t. En 175 1, 
l'Angleterre fit une timide tentative pour que soient accordél 
aux malades mentawc. les soins appropriés. En France, à la 
fin du xvme siècle, le médecin Philippe Pinel arracha à la 
Convention nationale l'autorisation d'extraire les aliénés des 
prisons pour les hrupitaliser . 
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Outre les maladies psychiques et mentales, d'autres maux 
encore mal connus, auxquels on attfjbuai~ de ce rai! des « causes 
démoniaques~. é\.llÏcnt traités par l'exomsmc conllldéré co~me 
unique remède. Au xrx8 siècle encore, le pœ:te et médcan de 
Weinsbcrg, J us tinw Kerner, ami de, Gœ~e. les professeun 
munichois Schubert, Baader et von Rmgscu, Eschenmaycr de 
T übingen et le professeur Heiroth de Leipzig aiguisent leur 
plume pour approuver la théorie scion laquelle tout malade 
mental est un possédé en é.tat de pé<:hé, cura~le seulement 
par l'exorcisme, la pri~re et l'in\'~a~on des samt!. El'!' r824, 
le professeur Windischmann. de LeipZIg célèbre le manage de 
la médecine ct de la théologie chrtltcnne en ces tennes mémo­
rables : « La maladie a ~n véritable siège dans l'âme que l~ 
désir a échauff~ et finalement d«égléc. Tout médecin qUI 

ignore la nature ct le pouvoir de l'exorcisme se prive d'un 
remède essentiel. D'où la nêces!ité d'une médecine chrétienne.» 

Une maxime arabe disait:.c Celui q ui manipule des perles 
doit veiller à ne pas en détruire la beauté. De ~éme, celui qui 
veut guérir le corps humain, la plus noble criabon de la terre. 
doit le traiter avec prudence et amour ... » 

La puiS:!'ante personnalité d 'Ar.Rasi reflète tout ce.qui consti~ 
tue le C'M&etère I~eifique et la valeu.r de la médeCine a~abe : 
Ar-RasÎ est le type même du médeClll profond6nent. penétré 
de H. vocation ct de ses responsabilites, de celui qUI secourt 
toutes les détressa. Il est à la fois l'éducateur de toute une 
géncration d'accllents médecins, l'encyclopédiste qui taS$emble 
et remanie le vaste savoir médical de ses prédécesseurs, le 
clinicien observateur et réfléchi, le chercheur et le chimiste 
qui réalise des expérienca multiples, l'organisateur e~n qui 
ordonne clairement et méthodiquement touk:5les conruUS$3nces 
médicales de 80n temps. 

Les chaiDes des Anciens . 

Les troubles digestifs chIoniques du calife AI-Mansour et, 
vingt ans p lus tard, les violentes rnigraillCS. d 'Haroun .al­
R achid avaient donné le branle. Par deux fOIS, les courm:n 
du palais de Bagdad avaient enfourché leur1 chevaux ct par­
couru la longue route menant à Goundichapour, près du golfe 
Persique, pour y qu6"ir le directeur de la célèbre é<:olc de 
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médecine fondée par les Sa!Sanides : le phe, puis le fils Bar­
lichou, dont la descendance aUait fournir jusqu'à la quatribne 
(lU cinquième génération I~ médecim traitants des ca.life3. 
Tous deux amenèrent à Bagdad l'h6-itage des Grecs, conservé 
et en tretenu à Goundichapour. C'est ainsi d'ailleurs que le 
médecin indien Mankah et son compatriote Salih ben Dahleh 
(qui arracha à la mort l'oncle d 'Haroun al-Rachid) appor_ 
tèrent à la cour de Bagdad les connaissances médicala des 
Indiens. 

Un siècle s'était écouM depuis lors. Les Arabea . 'étaient fami­
liarisés avec la somme du savoir des Grecs, des Indiem, des 
Syriens et des PttSC$. E t lorsque Ar-Rasi arriva pour la pre­
mière fois à Bagdad. en 880. il Y trouva déjà de nombmuea 
et Cllccllcntcs tradUClt(lJU de tous les ouvrages médicaux des 
Anciens. En outre des médcciru arabes. tels qu'Al-Kindi, 
Al-Kirani, Ya)'A ben MassaouaIh, Thabit ben Qourra et 
Hounain ben Ichaq avaient déjà fait leurs prem.ièrCl armes 
dans Je domaine médical. La médccine arabe commençait à 
sortir de l'enfance. Vint alors Ar-Rasi qUi lui conféra sa majo­
rité, Tout comme H ippocrate avait présidé à J'épanouisse­
ment de la médecine grecque, Ar-Rasi présida à celui de la 
médecine arabe, MaÎ$ ce n'cst pas là leur seul trait conunun, 

Avant de voler de leurs propres ailes, les Grea avaient puUt 
les premiers élémenb de leur science médicale en !gypte et 
en O rient. Hippocrate lui-même, auquel la postérité décerna 
par reconnaissance le titre de« père de la médecine., n'étai t 
qU' lin maillon, et non le premier, d'une solide chaine. Cc ne 
furent pas des innovations sur le plan médical, des foC faits 
nouveaux )) qui le rendirent célèbre aux yeux de futu rs conIrèrCI 
poss~ant déjà d'Ulez vastes c:onnamances m~iaJes. Les 
«écrits hippocratiques. réunis plUl! tard sow son nom A 
Alexandrie renfermaient le patrimoine légué par la tradition. 
Mais ce qui faisait la valeur.fondamelltale de ces écrits, c'~tai t 
l'enseignement par eux prodigué au médecin qua nt à l'attitude 
qu'il se devait d 'adopter tant vis--à-v~ des malades que de la 
maladie. 

En cc temps-là déjà, on sc plaignait d'avoir affaire à des 
imposteurs, élémena irresponsables ou charlatans. Hippocrate 
leur opposa l'image idéale du mtdccin indépendant, exempt 
de toute influence religieuse et profondément conscient de son 
devoir professionnel, devoir qui a lié depuis lors les médecins 
de tOUl! les pays ct de tOUI les temp'o 
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Mais c'est à un autre titre encore qu'H ippocrate doit d'être 
mté un moo!!:k imptrissabIe. C'~t à son nom, en effet, que 
se rattache une conception précise de la maladie ct du traite­
ment des malad6. L'opposition de deux tendances, qui sc 
prolongera à travers toute l'histoire de la médecine ct atteindra 
son apogée au Moyen Age, se môLnifestait déjà de façon patente 
dans la lutte qui mettait aux prist:s les «oks asclépiades de 
Cnide ct de Cos. 

Hippocrate., le Sage de Cos, :l\l1it d~lé le daro.ger que pré.­
sentait le temp6-ament particulier des Grecs : tendance à 
noyer l'image empirique sous un flot de théories philosophiques 
et de spéculations arbitraires, tendance: à partir d'un tout dressé 
en postulat pour par .... enir par voie de déduction au phénomène 
ooIé, procédé que les naturaliues et la plupart des médecins 
grea se plaisaient 1 employer. Une science exacte oorrune les 
mathématiques pouvait sans doute en tirer un certain profit 
mais certes pas une science opCrimentale comme la méde­
cine. De l'avis d'Hippocrate, une telle méthode ne pouvait 
qu'égarer la médecine sur une fausse route. Selon lui, ce n'était 
pas la voie de la spéculation, dégagée de toute entrave, qui 
pouvait mener la médecine a u résultat recherché, mais bien 
celle .de l'observation et de l'expérience pratiquée au chevet 
d es malades. Plutôt que quelques sch6nas rigides conçus !Ur 
un plan purement philosophique et résumant les maladies 
types ct leur é\'Olution, c'était chaque cas individuel consi· 
deré en fonction de son m ilieu individuel qui devait guider 
le médecin. 

H ippocrate n'en avait pas moins adopté la. Cheorie d'ErnA 
pédocle !uc les quatre élément.! : c.hez tout homme bien por· 
tant sont mêlées, dans de j us tes proportions, les quatre humeurs 
cardinala, à eavoir le sang, la pituite, la bile et l'atrabile, 
chacune de ces humeurs ayant !cs qualités propres. La maladie 
résulte d'une altération des proportions h armonieuses d u 
mélange. Par cette concession à la tendance de 5<:S cornpa· 
teioteS à spéculer, A manier ingénieusement images et idées, 
H ippocrate avait rendu hommage à la philosophie grecque .•• 
et laissé le cbamp libre aux spéculateurs de l'avenir! 

Ceux-ci ne sc firent pa!! attendre longtemps! Déjà les propres 
disciples d'Hippocrate abandonnaient la voie tracée par leur 
mailre. La tMorie étouffa. la pratique, théorie congelée dans 
la formulation doamatiquc de la doc:trine des humeurs. Avec 
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les grands philosophes, avec Platon et Aristote surtout, la 
déduction l'emporta sur une expérience clinique exempte de 
préjugés. EUe conféra à la médecine l'tlégante apparence d'un 
systme scientifIque mais, forte de l'imposante autorité des 
plus gmnds philosophes de l'Antiquité, égara ceUe·ci sur lcs 
fausses pistes qu'elle allai t alUgrement emprunter un millé­
naire et demi durant. 

Ce fut Galien ( r30-2ol) qui réalisa le grand projet d e 
construire avec une logique toute mathématique un édifice 
scientifique étanche selon, pourrait-on din", une méthode géo­
métrique; un édifice constitué par tous les matériaux des 
époques antérieures emboîtb les uns dans les autres sous l'égide 
d'une certaine conception de l'univers, à l'aide ai oél;C5Sairc 
de procédés dialectiques. 

Cet édifice monumental de la médecine antique exerça sur 
la postérité la méme fascination que celui de l'astronomie 
.1ntique, l'Almagl$lt de Ptol6néc. Qu'il s'érige-lt sur des théo­
ries philosophiques fragiles et non sur les bases solides de l'expé­
rience clinique, voilà qui n'aurait- su dégriser personne ! Que 
Calien ait parfois cimenté 10 pierres de l'édifice avec quelque 
audacieuse tentative mais le plus souvent bouché les inter­
stices avec une matihe poreuse, en l'espèce des créatiolU de 
l'imagination, qui s'en souciait? Un millénaire et demi durant, 
on s'inclina respectueusement devant ce virtuose de l'argu. 
mentation dialectique. 

L'influence prédominante de Galien ne s'effaça qu'au début 
du xvu' si~dc lorsque s'instaura une science médicale exempte 
de toute spéculation, de tout prijugé, avec la découverte des 
loia de la circulation du sang par l'Anglais William Harvey. 
L'id~e de la circulation du sang n 'avait jamais effie~ 

l'esprit de Galien. Obsédé par sa théorie du pneuma, voici 
les conclwions auxquelles il etait pan'enu : 

4( C'est à l'inttrieur du foie que, grâce à la chaleur ambiante 
(le pneuma), la nou"iture: se transforme en sang. Une partie 
de cc sang s'écoule dircctement par les vdnes dans l'ensemble 
des organes ec des membres, mais une autre partie lIlQntc dans 
l~ vell tri cule droit du CŒur par la veine hépatique et la .. ·eine 
cav~. Là, le pne1.!ma fait cuirc le sang et le purifie, el les résidU! 
s'écoulent sous ronne de suie par la veine pulmonaire et le 
pownon sous l'effet d~ l'expiration. Une partie du sang purifié 
sort du vencricule droit et emprunte l'artère pulmonaire pour 
aller DOW'rir le poumon. Le reste eD1ln pa.ue à traVCl"lla cloiwn. 



152 Le su/eil rl:'H!ah b,int sur l'OccùlclI/ 

poreuse dans le cœur gauche ~ù il ~ ~fla~ à l'air inspiré, 
amené par la vcine pulmonane. Spmtualisé pn le pneuma 
et devenu principe vital, le sang pénètre alors par le truch~ 
men t de5 artèr(S dam: loutes les parties du corps.» 

Tel était le point de vue de la physiologie galéniste. Ce 
n'est qu'en 1616 que William Harve}' mettrd définitivement 
en pièces ce tis.su d'erreurs et d'imflO!'Sibilités. Soixanto-trois 
ans plus tôt tOutefois - en 1553·-l'Espagtlol Michel Sel"\let 
avai t ému pour la première fois l'idée d'une circulation du 
sang et décrit ce qu'on est convenu d'appeler la« petite cir­
culation » ou «circulation pulmonaire » . Et, peu de temps 
aprà, les Italiens Colombo et Ccsalpîno avaient apporté 
d'autres COfTe<:tiOn5 essentielles à la th60rie emln~ de Galien. 
Voilà. ce que nous apprend l'histoire de la m&tecine, ou plu­
t6t ce qu'elle nous apprenait jusqu'cn 1924. 

En 1924, en effet, un jeune Arabe de la Faculté de méde­
cine de F ribourg~n.Brisgau rédige en langue allemande une 
thèse surprenante. Il nc fait aucun doule que si les conclw;ions 
de ce jeune médecin arabe se confirment, il sera nécessaire de 
remanier lc présent chapitre d'hutoire de la m&l.ecine. 

Les quelques professeurs allemands qui ont lu son exposé 
s'empressent d'aller déterrer de vieux manuscrits :\ la Biblio­
th~que Nationale, I ls ex:uninenl, comparent, ct force leur est 
de n:oonnaitre que le médecin égyptien At-Tataoui a dit vrai : 
au xme siècle, un Arabe avait remarqué les défauts de construc­
tion de l'édifice de Galien et y aYait apporté des amendements 
véritablement géniaux. Quatre cents ans avant Harvey et troill 
cents ans avant Ser.'et, le médecin lbn an-Nafts avait conçu 
l'idée de la. circulation du sang ct l'avait prouvée. Quelqu'un 
d 'ailleu!"! lui avait coruaeré cette épitaphe : «Sur la terre 
entière il n 'a p:u eu $On pareil! » 

L'historien de la médecine arabe Oussaibiah (1202-127°) , 
fil. d'un ophtalmologiste et neveu du directeur de la clinique 
ophtalmologique de Damas, now a transmis les noms et bio­
graphies de trou ccnt quatre.vingt-dix.ncuf médecins arabes 
renommés. Pour quelle raison a-t· il passé sous silence le nom 
de ce grand savant ? Voilà q ui reste son secret. M ais le fait est 
d'autant plus étrange qu' Ibn an·Nafis était le contemporain 
et le oornpatriotè d'Oussaibiah, plus encore : son condisciple 
à l'école de médecine et plw tard son confrère 1 l'hôpital 
Nusiri du Caire. 
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Tous deux étaient nb et avaient grandi il. Damas. Lorsque 
Ibn an·Nam naquit en T2l0, Oussaibiah était âgé de sept 
ans. T ous deux étudièrent la rn&l.ecine sous la haute aUlO­
rité d' Ibn ad·Dachouar, médecin chef de l'hôpital Noun . Ibn 
ad-Dachouar avai t acquis une grande réputation en raison 
non seulement du brio de ses conferences, auxquelles on se 
pressait cn foule, et de l'excellence de ses leçons cliniques, mais 
encore de sa richesst! fabuleuse qui lui avait permis, élant sam 
descendance:, de transformer 51\. vaste demeure en &Ole de 
médecine avec clinique priv6e, enfin de financer le tou t grâce 
aux revenus de scs propri~tés foncières et immobilièr(S. Suivant 
les di reclives d'Ibn ad·Daehouar, OUlllaibiah et Ibn an·Na6s 
étudièrent les ouvrages d'Ar-Rasi, d' Ibn Sina et ceux b ien 
entendu de Galien, cher au cœur de leur profe!lseur qui le por_ 
tait aux nues. ) lu5 lard, Oussaïbiah dcvait dire d'un Ion 
moqueur en parlant de son maitre : « Dès qu'i l entendait 
énoncer l'un des jugements portés par Galien, il s'écriait aussi­
tot : « Ça, c'est de la médecine!» 

Nous retrouvons ensuite les deux jeunes médecins au Ca in:, 
II. l'hôpital N:miri fondé par le sultan Salah ad.Din. Mais OU5-
saibiah quitte bienlôt l ' ~g'l'p le pour les confill.l du désert de 
Syrie où il sc met au ~tvice d'un émir syrien. Il perd alors 
de vue son jeune ct brillant confrère qui s'efface peu;\ peu de 
sa mémoire. 

Ibn an-N'afis, plu! heureux, exercera longtemps les fonctions 
de médrcin chef de l'hôpital Nassi ri. Des d b:aine.s d'années 
durant, il occupera aUJisi le poste de« chef des m&teeiru» du 
Caire où il improvisera mainles conférences sur Galien et Ibn 
Sina.. Ceux qui l'ont \lU composer des ouvrages médicaux 
rapportent qu'il écrivait :\tI courant de la plume« tel un flot 
tumultucux ct sans consulter le moindre ouvrage » . Un jour 
que, dans l'un c!cs doute cents hammams du Caire, il t':tai t 
prft à se laver avec un bon ~a\'on à J'huile d'olh'e, il sorti t 
pr&ipitalOment du bain et remonta dans l'antichambre. Il 
s'y fit donner du papier, une plume ct dc l'encre: et entreprit 
d'écrire un traité sur le pouls. II ne re tourna se laver qu'après 
l'avoir terminé. 11 était grand el svelte, ave<: un visage de 
~~'anl mince ct distingué. En plus de la médecine il enseigna 
la granunllirc, la logiflue, la philosophie et composa des ouvrages 
trai lanl de ces divcn~ discipline5, En outre, professeur de droi t 
renommé, il fi t des cours à l'école de droit Al·Masrouiya. 
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Cet homme qui initia les jeunes médecins d'tgypte aux 
ouvr:Lgcs des maîtres rcconnw de la médecine et qui possédait 
praque par cœur son Galien et son Ibn Sina restait un ~prit 
indépendant, ne sc soumettant pas en aveugle aux grandes 
autorités unanimement révérffl. A J'inverse d'Ibn ad·Dachouar 
et de la plupart de ses confrères, «il nc pensait pu grand 
bien de b façon de s'exprimer de G:iliCOj il reprochait à 
celle·ci ~ faibleue et une verbosité ne recouvrant que du vide ». 
Si anciennes et ai respeCtables qu 'elles fuuent, il ne trarumettait 
pa! telles quelles les opinions reçues. Cette mtme volonté de 
secouer « le joug des vénérables conjectures de J'Andquité» 
qui, en matière de recherche, devait inciter Harvey à ouvrir 
la porte sur 1 ... liberté détermina Ibn an-Nafu à fonnuler des 
jugements indépendants: « Pour d~n: l'uJIlge d'un organe, 
MUS nous blUOllS sur une observation scrupuleuse et une etude 
honnête. sans nous demander si elles correspondent ou non 
aux théories de nos prédécc::sseun. » D'une maniere tout hip­
pocratique, ainsi que l'avait fait Ar.Rasi, ainsi que devait le 
faire William Harvey, Ibn an· Nafu interrogeait la nature seule. 

« Il y a des différences dans la structure dei divers animaux. 
Il nous faut une anatomie comparée qui tienne compte de ces 
divergences 1» déclare Ibn an-Nam. 

Et« la dissection prouve» à cet observateur scrupuleux, qui 
sait également - et cc: n'est pas le moins important - inter­
préter sans partialitê ni préjugé le rbultat de ses expériences, 

qUI~ ~ L'alimentation du cœur se fait (non comme on l'avait 
CN jusque-là dans le ventricule droit mais) par le sang qui 
coule dans les vaisseaux. ceux~ irriguMt le muscle car­
diaque,» En quoi Ibn an·Nafis a découvert la circulation 
coronaire. 

li , Le sang pénètre dans le poumon pour s'y alimenter en 
air. non pour nourrir le poumon (point que Harvey soulignera 
plus tard) . 

g, Il existe entre l'artère pulmonaire et la veine pulmonaire 
des communications qui ferment le circuit à l'intérieur du 
poumon (découverte que Colombo revendiquera plU! tard 
pour sienne). 

4, La veine pulmonaire ne contient ni air ni «suie. (qui 
de l'avis de Galien ,"'Ont même jwqu'à parcourir la veine en 
~ns invene), mais du sang. 

5. Les parois de l'artère pulmonaire sont plus épaisses que 
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celles de la veine pulmonaire et rorm~ d'une double couche, 
Remarquables d~~'eItts d' Ibn an·Nam que l'on avai t 

coutwne d'attribuer à Servet, mais voici la plus KnSationnelle : 
6. La cloiron du cœur n'est pas poreuse! Le sang accomplit 

au contraire une rêvolution :« Il n'y a pas de communication 
entre les deux ventricule., car la cloison du cceur est étanche, 
elle ne possède ru ouverture visible, comme eertaim le croient, 
ni ouverture invisible, conune Galien l'a cru. Le cœur n'est 
absolument pas poreux, et le ~ng y est épais. Il ne fait d'ail· 
leurs :meun doute que ce sang. aprts s'être désépaissi, ,'écoule 
nécessairement par J'artère pulmonaire dam le poumon pour 
l'irriguer et se mélangu à l'air qui le purifie. Il est certain 
~lcmeDt que ce Jang parcourt ensuite la veine pulmonaire 
pour pénétrer daru Je ventricule gauche après s'être mélangé 
à l'air ... » 

Voilà. une description à la foi, claire et simple de la petite 
circulation du sang. E t Michel Servet la rcprendnt plU5 Tard. 
dans des tcones à peu prts identiques! Le seul progrb accompli 
par l'Espagnol !eta d'avoir constaté la coloration plus claire 
du sang dans la veine pulmomlire, A part cela, la concordance 
de vues est a hurissante, d 'autant plU5 que l'ouvrage dans lequel 
Ibn an·Nafu a consigné sa théorie n'a .... ait piU été jugé digne 
par l 'Occident d 'être Iradtùl cn latin. 

Cette surprenante similitude de vues cst-elle l'effet d'un 
simple hasard~ Ou bien ce Michel Servet qu'en vertu de sa 
découverte de la petite circulation les manl;e]s d'histoire de 
la médecine faisaient figurer jusqu'à ces tout demien temps 
parmi la immortels de la médecine, ce Michel Servet a·~il 
eu connaissance du Cwtmmtajfl d'I bn an·Nafu? 

Michel Ser .... et (en esp3gnol : Miguel Servede) est né en 
1511 d'une famille noble à Villanueva en Aragon. Dix-huit ans 
aprk que les Arabes eurent été chassés d 'Espagne. Donc à 
l'époque où le conflit entre la répulsion et l'attrait exere6J par 
le monde arabe atteignait son point culminant, où l'on repre­
nait possess.ion du pa)', des merveilles vidé et ravagé, hainable 
et séduisant, où l'on était contraint d'assimiler les Maures 
demeurés sur place 10, Il y avait longtemps que la langue infi­
niment harmonieuse de leurs P.lchellx voisins étai t en vogue 
chez la chrétiens. Et l'évêque de Cordoue de déplorer:« Tous 
les jeunes chrétieDs qui témoignent d 'un réd talent ne con. 
nainent plUll,héliU! que la langue et la lit térature arabes.» Le 
grand compatriote de l\iiJuel Sen.·ede, le médecinArnaJdo de 
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Villanuev~, parlai t et lisait ai couramment cette langue que, 
sans se faut aider du moindre Arabe ou juif. il avait traduit 
en se jouant toute une série d'ouvrages m&licaux arabes. 

Depuis trois s:.iècles, les Arabes fournissaient en Dla.nuds 
toutes les universitês d'Europe. Les incomparables biens spi­
rituels d'un ennemi qui, bien que militairement vaincu n'cn 
restait ~ moins profondément admiré n'exttÇaient. ib pas 
plus qucJamais leur attrait, et ccci bien que l'aveu d'une trop 
vive sympathii: risquât d'être: dangertuse? 

. Ce qui explique, par exemple, la paUtion de certains \'is-à~ 
vu du d0s,me de la Trinité: Dès l'âge de vingt-cinq ans, Miguel 
Servede s élève contre lUI. De gra\'cs menaces contraignent 
bientôt à la fuile ce n~gateur du fondement méme de la foi 
chrétienne. Couvert par un nom d 'emprunt, il gagne la France 
et se cache dans une imprimerie. 11 rencontre alon l'homme 
qui va décider de 30n 30rt en le replongeant dans le confli t 
,!ui oppose l'Occ!dent au monde arabe, un médecin françaill 
libre penseur. qm sc coruaere à. la comparaison critique des 
ouvrages mé<hcaux gr«s ct arabes. Villanovanus, oliM Miguel 
Servede, décide d'étudier la médecine à Paris, puis à Vienne 
et à Pa?oue. Sous le couvert de son pseudonrrne, il peut 
un certam temps exerœr la médecine ct, sans crainte d'être 
inquiété, publier plusieun ouvrages médicaux. Mais lorsqu'en 
1551 paraIt son ouvrage Varia/ions sur la Trinité, c'en est fini 
de son incognito. Et son deslin va s'accomplir. 

Calvin dénonce, CD effet, l'auteur de cet ouvrage comme 
étant l 'infâme Servet. Il le fait saisir par ses sbires et incarcérer 
à Genève. Sounrant d'une hernie, de coliques et «d'autre! 
m~res ctlrporelles que je préfùe taire », à demi dévoré par 
les puces, sans chemise de rechange, tremblant de froid dans 
ses vêtemenll d6chirb, mais fort de son bon droit, il ose défier 
Cah·În. Ce qui le ml:ne tout droit au bûcher. En 1553, il est 
brûl.é ,:if à Ge~~c .. Et av« lui son livre récemment paru, 
RtshtlllW11 du thrutUl:USnu, ouvrage qui renferme entre autre! sa 
céH:bre desc~ption de la pctite circulation du sang. 

Servet avall contesté œrtaines théories médicales des Arahcs 
qui f~ient pourtant .autorité. : il avait viol~ent critiqué 
la théotle arabe des« Slrops qUi accéll:rent la cuisson du sang)t 
de même que la théorie gal~niste lur l'ébullition des humeurs 
cardinales. Le fameux Commmtllirt d 'Ibn an-Nafis au grand 
ouvrage médical d'.,\,·icenne (dont une copie est conservée à 
l'Escurial de Madrid) lui étai t- il làmIX entre les mains? Et 
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faut- il en déduire qu'une fois de plus une découverte arabe 
avait directement influencé la science de l'Decident? 

Car voici qui est étrange : alors que d'ordinaire Servet 
décoche ses traits avec une étonnante précision, nulle attaque 
contst: Galien ne vient entachc.r un expose: concis et dénué de 
toute passion. En revanche, son S'uccc~r Colombo, qui de 
l 'avis général n'a paS' connu l'ouvrage de Ser.~t, se livre à de 
violentes attaques contre Galien. Michel Servet toutefois était 
un hérétique de tempérament, un hérétique prédestiné. Toul 
semble indiquer qu'il a dO connaître Je tableau de la circulation 
du sang conçu par l'anatomiste arabe, ce qui l 'aura précisé­
ment dispensé de croiser le fer avee Galien, lequel pourtant 
pretait largement le flanc à ses critiques. 

Bien que le Commentaire d'Ibn an-Nafu fût cOlUidéré par les 
Arabes comme le meilleur de tous les commentaires consacrés 
à l'ouVJ"3ge d'Avicenne, scu ls les Indiens lui ont fait l'honneur 
de le trad\lire. Les manuscrits o.rabes, en revanche, tombèst:nt 
comme tant d'autres en poussière dans les bibliolh~ues d'Eu­
rope et d'Orient, aussi peu appréciés des érudits arabes que 
de! arabisants d'Occident, cela jwqu'au jour où le ward 
voulut que l'un d'eux, qui joignait à ses connaissances linguis­
tiques la. comp~tence professionnelle nécessaire, donnât corps 
au pressentiment qu'aurait, dit-on, éprouvé Ibn an-Nafis : « Si 
j e n'avais pas été sûr que mes oUHages me survivraient prk de 
dix mille ans, je ne I~ aurais jamais écrits. » A quoi le chroni­
queur, prudent, s'empreuc d'ajouter : «Celui qui porte la 
resporuabililé de cette d&laration C!t l'homme qui affirme 
l'avoir entendue de la bouche de son auteur! )t 

L'histoire de la décou\'~rte oubliée, puu r~trouv~, d'un 
chercheur arabe du xllJi' sittle prouve à quel point tout juge­
ment porté sur la valeur de la science ct de la médecine arabes 
est nécezsairement alutoire et contestable. Elle prouve aussi 
que l'opinion couranunent admise selon laquelle les Arabes, 
loin d 'avoir créé une science originale, ne firent jllma.iJ que 
reprendre servilement l'héritage des Grecs, fut avancée à la 
légl:re et parfaitement à torl. L:!. découverte tardive d'At­
Tataoui prouve que les &avants arabes se sont au contraire 
astreints, plus franchement ct plus résolument que leurs col­
lègues du Moyen Age chrétiell, à un examen critique, à une 
observation rigoureuse et à une recherche exempte de pr~ju­
ges« sans se demander si cela correspondait ou non aux théo­
ries de Icun prédecesseurs ». 
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Sur des voles indépendantes. 

« Car - si profond que soit notre respect pour Galien ­
nous prHérons en croire nos propres yeux. » 
~t aveu dépourvu d'artifice nous .. ient d'un médecin origi. 

naire de Bagdad, Abd al·Latif ( 1 16:1-1231), qui faisait partie 
du cercle de Salah ad-Dio et avait enseigné dans presque 
toutes les médersas des grandes villes de l'empire oriental. 
En quelque lieu que son existence mouvementée le condui3it, 
il sc lervait de ses yeux et d'un jugement aussi sain qu'exempt 
de tout préjugé. Un jour qu'il était au Caire. on lui parla 
d'un tertre situé à \loe certaine distance au nord-ouest de la 
ville et sur lequel s'élevait une véritable montagne de squelettes. 
Abd aI-Latifne se le fit p;u dire dcuxfois. Des squelet tes? Mais 
c'était exactement ce qu'il cherchait! «Nous sommes sanis 
de la ville et avons gagné le tertre en question. Nous y avons 
trouvé, en effet, des milliers d'~ents, Nous les avons 
examinés avec le plw grand soin et avons certainement tiré 
de cet examcn approfondi des connaissances beaucoup plus 
vastes que celles que nous pourrions puiser dans les livres, 
Galien nous a\'ait enseigné que la mAchoire inférieure se compo­
sait de deux os reliés par une suture. Or, nous avolU examiné 
plus de deux mille m âchoires infêrieures sans en trouver une 
seule qui se composât de deux os, La mâchoire inférieure est 
faite d'un seul os, sans la moindre suture! Quant au sacrum, 
il ne sc compose pas de six 05 comme l'ajfmnait Galien maLI 
en règle générale d'un seul, .. Les preuves que nous fournissen t 
nos sens sont beaucoup plus convaincantes que celles qui ru: 
se fondent que sur l'autorité ci'un homme.» 

Alors qu'Hippocrate et ses discip!es prétendent que l'enfant 
sor t spontanément du vcntre de sa m~re, AJi ben al-Abbas 
découvre que c'cst la contraction de l'utérus qui expulse le 
fœtus, 11 redige des trait6! sur les ab«s de l'utérus e t du col 
de l'utérw, ainsi que sur le cancer de la m.!lTfÎCC. Dix sii:cles 
avant Dam'in, il parle de l'origine des espèces par "'oie de 
sélection naturelle. 

De l'avis du Anciens, « lu tissus lâches comme le cerveau et 
les tisJus fermes comme J'os ne peuvent subir d ' inflammation ». 
4( Cette théorie est faussel» déclare lbn Sina qui affirme au 
contraire avoir constaté l'inflammation des 01, Il est le premÎer 
à différencier la méningite infectieuse des autrc:l fonnes d 'in-
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fecti~ns aiguë! e t à ?o~ner une description diagnostique diffé-­
renudle, de la IIl:tn~ngl te ~ré~ro-5pinale et de la méningite 
seconda~re, dcscnptton qUI, faite de nos jours, serait à pcine 
p lU! claire et plus complète, 

Ces tableaux synoptiques de maladies dont certaines étaient 
ro~ues mais d'a1;'tres ignorées des Anciens prouvent à quel 
pomt la p:uhologle arabe surpassait celle des Grecs donc de 
Galien qui, s'il a .... ait sail! doute réuni de brillantes' anah-scs 
n'en .lu·ail pas m oins gaspillé son ingeniosi té à disposer les 'fai~ 
- quoi qu'jl en coutât - de façon à obtenir un encha.Ùl~ 
ment de pl'f:uves favorables à ses tbéories, 

Ar-R asi avait enseigné aux Arabes la nécessité d'un examen 
libre ?e tO,ute p,révention. Dans son traité sur la rougeole et 
la variole, tl aV~lt établi, basée sur une observation rigoureuse, 
une nosographie complète de ees affections, Bien des méd~ 
CÎru du xvme siWe col1llidéreront encore ce traité comme l'un 
de,s mein~urs, ~u ~nre. C'est Ar-Rasi également qui Je pre­
mier ava,lt dlITerenclé la goutte du rhumatisme, 

Ibn 5ma effectue la distinction diagnostique différentielle 
I~ p~us remarquable entre la pleurésie, la pneumonie, la névral. 
gle mterCOlltale, l'abcès du foie et la péritonite, Il différencie 
lt'S symptômcs da co~iques inlcstinales de ceux des coliques 
nép~réllq\les. 11 é?bht que les paralysies de la face peu .. "Cnt 
avoir des causes mternes ou locales. Confonnément à. leur 
th~rie des quatre élements, les Crees avalent soigné la para­
lysie par l 'applicalion de produits échauffants. Ibn Douchr en 
re\'an~he rec~nnu t la 'valeur Curative de l'eau ainsi que des 
produJU humldea et rafrakhissanrs. ~ Il obtint de tels succès 
que, d~ simple chirurgien assistant, il devint en peu de tempa 
mé~ccm ehe~ de l'hôpital et que plusieurs rois eutent recours 
à lUI: If suppn~a lO~5les produi~ 6::h~uffants et mit ses patimts 
au reg',m: de 1 c~u d orge et dea InfuSiOns végétalea, accompu.,.. 
~ant amSI de mll"3culeuses guérisons,)t 
, Le gr,and philosophe Ibn Sina donne: la premihe descrip­

tion claire et complète de la splénite infectieuse qu'il nomme 
fièvre pcrs:me" Il d,resse un tableau de diven~ maladies qui 
cnge~drenl la ~aumsse ct donne une description du filai re de 
Mcdme, par3Slte du tissu cellulaire sow-cutané. 

M arcllant dam le sillage d'Ar-R3$i le clinicien At-T abari 
découvre l'agent pathogène de la gal~ : l'acarus de la gale 
ou Ml"COpte. Ibn Sochr (di t Avenzoar) découvre en Espagne 
une médication ralionnclIe contre ee parasite. 
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C'est à ce médecin et philosophe andalou, qui avait de 
grandes afTinit6 d'esprit avec Ar-Rasi, que la médecine doit 
la première dC5Cription diagf105uque vraiment claire de la 
médiastinite, ainsi que des péricardites sèche et humide qu' il 
distingue des affections pulmonaires. Elle lui doit aussi la géné­
ralisation de l'emploi du lavement nutritif et de l'alimentation 
artificielle dans tous les cas de paral}"Îc de l'œsophage, para~ 
lysie d ont il nous a d 'aiUcun laissé un commentaire détaillé. 
11 a dressé enfin une remarquable nosographie du cancer de 
l'estomac, fruit d'une longue observation effectuée cn prison 
sur un codétenu. 

C'cst à Ibn Sina que l'on doi t d'avoir constaté le p remier 
qu'un cancer localisé cu souvent la. manifestation d 'un état 
cancéI"l:uX généralisé de l'organisme. C'est lui aussi qui révèle 
Je caracthe contagieux de la phtisie pulmonaire ct le danger 
que les phtisiquCJI encourent en s'expoiant au soleil. 

Que certaines maladies jnfectieuses, telle la variole, confèrent 
à celui q ui en Ci l a tteint l'immunité à vie, c'est ce que révèle 
le médecin ct philOJOphe arabe Ibn Rouchd, de Cordoue (le 
grand Averrob d u Moyen Age), cc qui, deux cenl! ans plus 
tard, n'empêchera l'empereur Maximilien 1er ni de promulguer 
un édit attestant que l'épidémie de variole qui s'est abattue 
sur son p,ays est un châtiment divin ni de menacer du pilori 
les sacril~ges qui se permettraient d 'en douter. La vaccination 
préventive contre la \'ariole, q ui pour se frayer son chemin 
devra attendre cha noua la fin du XVIut! siècle, était déjà 
pratiquée par les Arabes aux temps préislarniques. Elle était 
basée sur le m!me principe ct la même techniquc que les 
méthodes modernes de vaccination : provoquer la rési,tance 
de l'organisme par l'inoculation d'agents pathogènes à viru· 
lence attcnuée ct lui conférer l'inununité grâce à une a ffection 
bénigne artificiellement pro\,(Ktuée. Mais alors que les Chinois 
fourraient dans les narines de leurs enfants des tampons imbi· 
bés de pus variolique, les Arabes utilisaient un p rocédé beau­
coup plus savant. lb pratiquaient une légère incision dans la 
paume de la main, entre le pouce et le poignet, prélevaient 
un peu de pus sur une pustule peu virulente chez un parent 
ou un voisin, le dépoiaient sur l'entaille de la main et l'intro­
d uisaient sous la peau par frottement. 

Au cours de la premitre moitît du rxO sitc1e, M;uaoueih 
dressa un bilan complet de la lèpre, qu'i l ne tenait ni pour 
une malédiction ni pour une bénédiction du cid , mais bien 
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pour une maladie contagieuse. Beaucoup de médeciru arabes 
te penchtrent sur la lèpre, entre autres I bn al.Dchessar, de 
~airouan, qui rédigea un traité sur ses causes et sa th~rapeu_ 
ttque. Les Arabes isolaient les lcpreux dans des hôpitaur. où 
ils ICI trai taient en hommes et cn malade:!! et non comme en 
Occident, en bêtes féroces ou en proscrits qui, b~nnis de la 
aociét~, iraient exclusivement soumi~ à la juridiction ecclésias­
tiq~le. 

Car, en Occident. c'était bien au clergé que revenai t le 
privilège. d'exclure le~ lépreu.l[ de !a.comlnunaut~. Le diagnostic 
mcomblUt aUJl: autorltés tant relIgIeuses que laïques. Une fois 
p ris en charge par les gens d'tglise, le malade n 'avait plus 
qu'à se considérer comme un cadanc vivant. En France, a va nt 
de J'adure définitivement de la communauté chrétienne et 
ce faisa nt, de le rayer du nombre des vi~'ants, le clergé accordai; 
au lépreux une messe de Rtquitm, puis expédiait le malheureux 
a u cime titre où il dCS(';cndait dans une tombe ouverte. Le curé 
lançait alors sur lui, comme il l'eût fait sur un mort, trois 
pelle t~es de terre. Sur quoi, quittant ceue vie, le l~preu x par. 
ta it aussitôt pour une léproserie reléguée loin de to ut lieu 
babit6. Selon le tbnoignage de Geyler de Kaisersberg, c'~t4li t 
toujoul"3. l' tg~e .qui au xe siècle décidait du sort des lépreux, 
« car aUJourd hw enCQre la coutume veut que seuls les prêtres 
soient juges en la matitre :t. 

Une des épidémies les plu3 mt:urtrières qui fondaient réguliè­
rement sur le monde et dont l'offensive la plus foud royante 
causa au XJVi' sikle de terribles ray~ges, la peste, ne proCl!:dait 
~ur les Arabes, depuis longtemps familiarisés avec les dangers 
de la cor:tagion, d 'allcun,? cause métaphysique sinon IIl3gique. 
La fronutre sép:lrant le Jugement sain de la superstition p3.$-o 
sait - c.'est triste ~ dire - ('lCRetement entre le monèe arabe 
é1::lairé et la chrétienté dont l'~rit etait maintenu en état 
d,e «sou~é~eloppcment,.. Selon l'opinion émise en t 348, 
c e)t·à-dU'e 1 anntt où la peste sévit le plus durcmt:nt, par un 
professeur de l'Université de Montpellit:r, le responsable de la 
propagation de la maladie ~tait le regard du pestif~r~. Aussi 
le médec.În ou le prêtre de\·ai t· j} exiger avant tout du patient 
qu'il ft:rmât Ics yeux ou $C les lain.-\ t bander, après quoi il 
pouvait ~'cxaminu .à loisir sans le moindre risque. 

En SU1SSe e~ d.ans 1<: sud de la France, le peuple cn imputa 
la .faute a ux JUIfs q UI furent brûlés par centaines, exemple 
qw, phu effroyable encore q ue l'épidémie elle.mëme, conta. 
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mina Je œnrincnt tout entier. A Narbonne et li Carcassonne. 
la colère de la popuhltion fondît sur les Anglais, ennemi:; du 
royaume, qui furent attaqués dans leurs mun et livrés aux 
flamme!. 

Fumée fétide qui desccndait du ciel, disait-on de la f><:3te, 
ou bien encore: vapeurs empoi.sonn~ que déversaien t des 
métêo~ après leur chute ou qui, selon l'avis de Kunrat de 
Mcgenbcrg, jaillissaient des ~ v~es de la ~erre» apm les, 
s~ismts. C 'est la grande conjonction de J upiter, de Saturne 
et de Man le 20 man 1345 à treize heures $Ous Je quatorzième 
degré du Verseau qui est responsable du tltau, déclara le 
médecin belge Simon de Covino, «et ceux qui &Ont placés 
sous l'influence de la plus hostile de toutes les planètes, à savoir 
Saturne. seront les premières victimes de l'ange de la mort » ! 
Daru le rapport qu'il rédigea sur l'épidémie de peste de la 
terrible année J348, Boccace résuma ainsi l'opinion quasi 
g~n~rale : «C'eit en I::h5.tÎment de leurs actes impies que la 
jm te colère de Dieu a frappé les mortels", Aucune science, 
aucune initiative humaines n'y pouvant porter remède, on 
organisa maintes proc::cssions en vue d 'obtenir le pardon, de 
Dieu . ,. Il va sans dire que ces rassem.blcmcnt.s ne pouvaient 
que favorÎscr la diffu.sion de l'fpidémic! 

Et c'est alors un Arahc qui invite l'humanité angoissœ à. 
abaisser son regard du ciel sur la terre et .à prendre un certain 
nombre de p~utions élancnta~. 

En celte année 1348, celle où la peste fait le plus de ravages, 
l'homme d'~tat, historien ct médecin andalou Ibn al-Chatib 
(1313-1374) , Vizir tout,puissant du sulun de Grenade, compose 
un traité où il expose avec une logique ct une clarté remar-­
q uables que la contamination se fait par le contact avec le 
malade ou ses déjections. « La réalité de lii contagion est 
prouvfe de façon irTéfutable par l'expériel1(:e, la recherche, 
l'observation appu}'ée sur des témoignages dignes de foi, ct 
l'autopsie, Un chercheur sera d 'autant plus aU6nent persuadé 
du caractère contagieux d'une aITa:tion qu'il aura su faire un 
certain nombre de conSlatatioru : l'homme qui entre en contact 
avec ceux que la maladie a frappés tombe malade à son tour, 
tandis que celui qui évite tout contact avec les malades reste 
indemne, La transmission dc la maladie dans une maison ou 
un quartier s'effectue awù bien par le truchement d 'un vête­
ment que d'un récipient, si bien qu'une lÏmple boucle d 'oreille 
peut apporter la mort à une femme et entralncr toule la mai~ 
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son,née i sa. per~. Une fois qu'cUe a fai t irruption dans une 
maoon de la ville, la maladie touche bientôt ceux qui ont 
affaire ?u malade puis ses voi,ins e t tous ceux qui ont pénétré 
chez Iw, de telle sorte que la tachc ne cesse de s'élargir. Enfin 
la prcu\.'e est fai,te qu'en débarquant, le yoyageur qui yient 
d 'un pays où séVit une épidémie introduit l'jnfection ct conta~ 
mine les habitants du plrt à l'exception de ceux vivant tota­
lement i l'œart, ,. 

En rttonnaiS$~t I~ caractère contagieux des épid6nies, le 
monde arabe a réalisé sur les Anciens un progrès d es plUll 
remarquables tout en rendant un sc:rvicc inestimable à l'huma­
roté. 

A peu près à l'époque où le vizir du sultan de Grenade 
expose ses vues sur la contamination, I bn Chalirna médecin 
ar~bc à ":lmeria, en Espagne, écrit = C( Ma longue ~péricncc 
ru a penna de comtalcr que chaque fois qu'un individu entre 
en con tact avec un malade, atteint à wn tour il prbentc les 
mêmes s}'mp t~md, Si ,le premier crache le sang, le second en 
fera autant. SI le prcrrucr souffre d'un abch, le sa:ond en aura 
un à ,on tour. Et le second malade transmett ra son mal à 
d'autres de la même façon,» 

Et voi,là q~e vers la fin de cc xrve siècle, alors qu'une nou­
velle fpldéUll.e menace l'O ccident. celui-ci semble lOudain 
avoir enfin compris ! 

Sans doule n'a~t-on pas attendu j usque.là pour fuir la 
présence d 'un pcstlf~ré, mais cette fuite était p rovoquée par 
une peur non ~éfime ~e caractère mystico-oosmiquc, et les 
geru ne comptaient touJours que sur ks amulettes et les talis­
mans pour sc préserver des aueÎl lte. du mal, sur Je, parfums 
ct I~ senteurs pour chasser le souille empoisonné de la terre 
les « miasm~ li) des GreC!. ' :randi ! , qu'en IS8l1 cette fois, après la seconde grande épidé_ 
nue ,du Siècle, lorsq?e Chalin de Vinario, professcur à. l'Uni­
\'ersl~é de Montpellier - laquelle, td un tampon plad à la 
~ntlère SU?-oucst de l'Occident, .'imbibe de tout Ce qui vient 
d Anda!ousle - compose !IOn ouvrage sur la peste, il ne cannait 
plus qu un seul responsable de S3 propagation :« Aucune autre 
ca~7 que la comagion ne peut être à l'origine de la traiU­
munon de la maladie, » 

Et cctte fois les autorités prennent des mesures défensives 
efficaces, C'CSt vrai surtout dans des villcs italiennes comme 
Veoise o~ le commerce direct avec l'Orient a écloairé les espritS 
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et où l'on 3 chargé des médecins arabes d'établi r un règle­
ment sanitaire analogue à celui édicte dans leur pays. 

Et le vizir andalou lbn al.Chatib, qui, soit dit en passant, 
lainera Ull ouvrage sur l'origine de J'embryon, mout une 
énigme jusqu'alors demeurée obscure : f( Pourquoi certains 
individus, en dépit de nombreux contacts avec des pestiférés, 
échappent-ils à la maladie ? Selon la réccplivité de l'organisme, 
dit-il, la peste se d&lare soit rapidement soit lentement; chez 
les uns elle prend un caractère virulent, chez d'autres mieux 
«adaptés~ die garde un caractère: bénin, d'autres enfin sont 
épargnés. Quant au rait que le malade en réchappe ou non, 
étranger aux prières ou à la con jonc lion des planttes, il tient 
uniquement à la force de rés.Uumce du patient.» 

JI Y a plus d'une leçon à prendre auprès de CC3 chiens de 
Mauus, voilà qui csl certain! 

Le chirurgien andalou l\boul-Qasim (mort en 1013) n'enri­
chit-il pal! cotu:idé~blement la médecine par sa description de 
l'hémophilie dont il a ol»ervé plusieurs cas dans une même 
famillt:? Sept cents aru; avant Percivall POt( (17 ' 3-'788), il 
poursuit des recherches sur la tuberculose des vertèbres, mala­
die qui plus tard, sous le nom de mal de Pott, perpétuera la 
mémoire du savant anglais. En plU5 de ses nombreuses ilUl()o 
valions en matière de chirurgie génémJe (cautérisation des 
plaies, destruction des calculs de la vésicule, dissections et vivi· 
sectiom), il contribue largement au développement de la gyné­
cologie, spécialité que les Grecs avaient laissée stagner, et cda 
gt"âce à de nouvdlea méthodes et à de nouveaux instruments. 
li invenle ~Iement de nouveaux procédts de manipulation 
et d'intervention obstétricales destinés à donner au fa::tus une 
présentation normale. Il est le pronier à recommander pour 
l'accouchement une position à laquelle SoranU5 comme ses 
prédécesseurs s'étaient forlernent OppoK! et que l'on nomme 
aujourd'hui la« position Walcher» du nom d'un gynécologue 
de Stuttgart (1856-1935) : allongement lur le dos,jambes «:ar· 
tées et surélevées.. IlIa rerommande d 'ailleurs pour toute inter­
vention obnétricale. Il pratique la colpoc.ystotomie, invente 
un spéculum vaginal ainsi qu'un instrument, le colpeurynter, 
destiné à élargir a rtificiellement le vagin et dont l'usage se 
révèle précieux en obstétrique. 11 erueigne le traitement dei 
malrormations de la bouche et de la mâchoire. li se sut de 
crochets pour extirper les polypes et pratique avec mccès IUT 
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son domestique la trach~tomie horizontale. Quant :\ la liga_ 
tute des artb'es qui fit la renommée du grand chirurgien fran ­
çais Ambroise Paré ('517-1590), le premier dit-on à l'avoir 
entreprise en '55', en réalité Aboul-Qa5im l'effectuait déjà 
six cenU ans plus tOt dans les cas d'amputation, ouvrant de 
ce fait à cette opération une ère de progrès considérable!. 

Il mseigne !!gaIcment aux jeunes chirurgiens divers types 
de suturts : la suture par surjet, la SUIUTC en forme de 8 pour 
les plain du ventre ainsi que la suture sur tiges. Pour la plaies 
intestinales, il recommande l'emploi de fil en boyau de chu, 
notre catgut actuel. Pour IOuta les sutures et interventions chi­
rurgicales pral iqu~es au-de~soU5 de l'ombilic, il est le pn:mier à 
recurnmander la posilion inclinte qui permet de découvrir l3. 
cavité pelvienne: « position de Trendelenburg », innovation 
arabe dont l'Occident s'est aussitôt emp.ué pour final ement 
lui donner, ail début du ne siècle, le nom du grand chirurgien 
allemand Frédiric T rendelenburg (1844-' 924). Quant au grand 
chirurgien arabe, l'Occident ne s'était guère souvenu de lui ! 

C'est à Aboul-Qasim enfin que l'on doit le procédé COIlllÎ5-
tant à pratiquer dans le plâtre, par ailkurs S<ligneusement 
rembouITé, une fenétre qui, dans les ca.<! de fractun:: ouverte, 
pelTllelte de soigner la plaie. 

Grâce aux nombreux types d'ilUtruments chirurgicaux qu'il 
légua à l'Occident, Aboul.Qa"im plaça entre les maillll presque 
vides de nos chirurgiens, ophtalmologistes, stomatologistes et 
autrales outils de travail dont ils avaient un si pressant besoin. 

Mais c'est en ophtalmologie, domaine où ils surpassèrent 
largement le! Crecs, que les Arabes aecomplirmt les progrès 
les plus importants. Ils se penchèrent, en effet, tout parliculi~ ­
rement sur cette branche de la médecine qui, étayé\'! par les 
d&ouvertC5 primordiales des physiciem arabes en matière d 'op­
tique, peut être véritablement considérée comme la criation 
des Arabes. L 'ouvrage d'ophtalmologie le plus ancien que IIOUS 

possédions eut pour auteur Hounaill ben lchaq. A cOté des 
ouvrages d'Ali ben Issa et d'Ammar de Mœsoul, il constitua 
l'un des éléments rondamentaux de l'ophtalmologie ocçidcn­
raie jusqu'à la lin du xvmO siècle. Aujourd'hui encore, les 
pays arabes, où sévissent plus qu'ailleurs les maladies des yeux, 
nous fournisscnt des remèdes éprouvés tels que les gouttes tirées 
de la cinéraire égyptienne et utilisées dan:!- le traitement de 
la cataracte et de la migraine. 

L'orthopédie doit êgalement aux Arabes de r~rquables 
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r&1isations. La mElhode qu'ils employaient pour le rembotte· 
ment de l'épaule est aujourd'hui encore dEsignée sous !e nom 
de méthode arabe. Aux traitements hyd rothérapiques déjjl. pra· 
tiqub par les Anciens, I bn Sina ajouta le traitement par bains 
alternativement chauds ct froids. Il imagina également la 
seringue à lavement ct la vessie à glace. Quant à l'emploi du 
« séton ~ dont les chirurgiens du Moyen Age lirent Wl ample 
usagc, il remonte à Ar·Ras.i. 

Pour supprimer la douleur, les Arabes avaient dE~ou"ert un 
procédé original ct remarquablemcnt efficace, fort dJff~cnt de 
celui q u'utilisaient les Indicns, les, Grea ct les Ro~, les· 
quels sc contentaient de faire absorber au maladc des boUSOIlS 

cnivranta. D 'aillcul'$, les Arabes ne l'cmployaient pas seule· 
ment pour a tténuer la douleur d'une mani~re générale mais 
égalemen t pour t< préparer lt le patient à subir une opération 
indolore. Une fois de plus, on attribua à un médecin européen, 
un Italien en l'ocCU!rence, une recette que l'on devait en rait 
aux Arabes: tremper des morceaux d'éponge dam un mélange 
de j us de haschisch, de vesce ct de j us qui rune, ct la faire sécher 
au soleil. Puis, avant l'intervention chirurgicale, humecter J eux 
de ces tampons et les introduire dans les fUlrines du patient. 
Les muqueuses absorbant la. dissolution, le patient sombre 
bientôt dans un profond sommeil grâce auquel il ne ressent 
pas les intcdérables douleurs de l'opération. :'8 bjenfai~te 
pratique de l'anesthésie totale pénétra en OCCident par dIVers 
cherniru, mais n'y survécut que peu de temps avant de tomber 
rotalctLent dans l'oubli, u<:i j usqu'à la découverte en 1844 de 
l'anesthésie par inhalation de gaz. 

Ce sort malheureux, l'anesthésie le partagn avec une autre 
conquête arabe : l'asepsie, base indispensable ~ tout progrès 
tant en chirurgie que daru le traitement dei ploucs. Les Arabes 
l'introduisirent en Italie du Nord où elle brilla d'une belle 
mais brève flamMe avant de disparaître subitement sans I~ 
1Ct' de traCCl pour une durtt de aix cents an •• 

La fâcheuse théorie grecque des quatre humeul'1l cardinales 
avait engendré l'idée singuliàe que la suppuration d~ la p~aic 
était le processus naturel, souhaitable même, de sa purificauo~. 
Le médecin devait donc l'entretenir artificiellement ct, si besoin 
était, la provoquer. Sur ce point, ct pendant plus de mille a~, 
la médecins avaient fidHement emboité le pas au grand Hi~ 
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pocràtc. Mais à cette théorie Ibn Sina opposa celle du traite-­
ment des plaies sans suppuration. 

Ses multals confinèrent au miracle. Alon qu'auparavant, 
des semaines ou même des mois durant, le patient éprouvait 
de cuisantes douleunjusqu'à cicatrisation complète de sa plaie, 
on assistait dès Ion à des guérisons en l'espace d'une nuit. 
Loin de favoriser la suppuration de la p laie, lbn Sina évitait 
toute excitation mécanique ou ch.imique superflue ct prévenait 
la suppuration par l'application de compresses chaudes trem~ 
pécs dans du vin rouge, vieux et fort. La valeur de ce remMe, 
dont le puissant effet stérilisant ne fut redécouvert qu'en 1959 
par le profC!Seur Masquelier de Bordeaux, a été reeonnue tgale 
à celle de la pénicilline. 

Nul ne ~urait contester aux Arabes un don particulier pour 
le traitement des plaies, traitement auquel depuis dei-temps 
crès reculés ils accordaient une attenüon toute particulière. Ils 
exploitaient d'ailleun il. merveille ce don, grâce à leur génie 
invcntif. Avant même la fondation de l'Islam, les Arabes avaient 
trouvé pour le traitement des plaies infectées un remtcle que 
l 'Occidcnt ne redécouvri t qu'au ne si ~cle : l'antibiotique, der­
nier cri de la mklecine moderne. 

I ls préle\'aicnt sur les harnachements de leun lnes et de 
leurs buffles la moi5wures de pénicilline ct d 'aspergille. Ils 
en faisaient une pommade qu'ila appliquaient lur les plaies 
infectées. Pour soigner une laryngite, ils soufflaient dans la 
gorge du malade la pouS!i~re verdâtre d u pain moisi, procédé 
que les bi:douins utÎliKllt encort de nos j ours. Alon qu'il y 
a cinquante ans à peine ce genre de m&lication noul eût rait 
frémir, nous ne pouvons qu'admirer aujourd'hui une conna. 
sanet: aussi ancienne de l'effet antibiotique ct anti·infecticuxde 
cCI1airu microrganismes, car il s'agi t là d'un lavoir qui repr6-
sente pour nous un sommet de la science médicale, en attcn~ 
dant bien sûr qu'un nouveau sonunet dépasse celui·là. 

Les Arabes soignaient également les maladies mentales selon 
des méthoclcs qui rendent pour nous un son d'actualité. Ils 
traitaient les obsessiom ct autres troubles mentaux par des 
cures de sonuneil provoqué par l'opium, somniftre dont D05 

médecins uscnt encore couranunent. Tous les rapporu rtdi­
gO par des Arabes l UI le traitement des maladies mentales 
concordent sur la n~ité pour le médecin de se meure à. la 
place du patient, de le comprendre et, daM toute la mesure 
du pos:lible, de chercher à le guérir par des moyens psychiques, 
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La psychothérapie jouait chez eux un rôle très important. 
rnfme lorsqu'il s'agissait de rcm~dier aux souffrances phy~ 
siques. Une littérature spécialisée traitait des médicatioll$ 
psychiques. Ibn al_Haïtham, grand physicien qui fut d'abord 
médecin. étudia «l'effet de la musique rur l'homme et la 
bête ». Des remMes psychiques doivent seconder la thérapeu­
tique mtdicamcntcWlc ct la compléter en accroissant la capa­
cité de r~.listancc du malade, déclarait Ibn Sina. « Nous devons 
comidérer que l'un des meilleurs traitemenu, l'un des . plus 
efficaces consiste à accroître les forces mentales et psychiques 
du pati~nt. à l'encourager à la lune, à. créer autour de lui 
une ambiance agréable, à lui faire écouter de bonne musique, 
fi. le mettre en contact avec des personnes qui lui plaisent. * 

Les livres font l 'histoire. 

Et cependant, mis à part leurs chiffres, leur algèbre et leurs 
astrolabes, aucune d es créations de ces grand! pionniers n'a 
obtcnu le« copyright» de l'Occident. Bien au contr:tire, bon 
nombre d'inventions arabes portent aujourd'hui une marque 
de fabrique anglaise, française ou allemande. 

En revanche, leurs li .... res d'crueignement, rédig6 à l'inten­
tion des étudiant'! en médecine de Bagdad et de Cordoue, 
servirenr i l'instruction d'innombrables ginérations de méde­
cins occidentaux, et ceci avec un succès que le plus ambitieux 
de leurs autcun n'eût jamRis osé espérer. 
Tand~ que, vers la fi n du xe siècle, le grand érudit Gerbert 

d'Aurillac s'offre le luxe d'acquérir un savoirm~dical purement 
théorique, à la même époque en pays arabe, les eonna~nees 
mêdica!es wnt aus~itôt mises en pratique dans la lutte livrée 
à 11\ maladie et à la mort. Le traitement des malades est en 
pays arabe un facteur social important, Le service des hôpi­
taux y est d'une qualit~ qui n'a ~ son pareil dans le ~o~e. 
Par voil!! de conséquence, on y CXlge beaucoup des mroecms. 
Leur formation' doit êtn:: telle qu'ils n'nient jamais à redouter 
de subir un contrôle des 1\\ltorités; elle doit meme les préparer, 
dans toute la mesure du pmsible, à exercer dans les hôpitaux 
et à Îmtruire les étudiants. D'où la nécessité d 'une matière 
d'enseignement qui pennette aux novices de posséder une base 
de départ valable. Or eette matière, quelle cst·eUe? 

Sans doute les ouvrages des Grecs sont-ils p~eux. mais ils 
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sont fragmentaires, Oô. et comment l'étudiant pourrait-il y 
trouver les é16n1!!nts d'une vue d'ensemble? 

« Pnnni tous les ouvrages mwicaux, ancien! et modernes, 
que j'ai p:mé's en revue, je n'en ai pas tfQuvë un seul qui fùt 
vraiment complet, qui embrassât l'ensemble des connai~anccs 
nécessaires à J'étude de la médecine », déclare Ali ben al-Abbas, 
médecin lraitant du sultan M oud ad-Oaoula et contemporain 
de Gerbert d'Aurillac. Et il poursuit: « Les écrits d'Hippo­
crate sont trop succinCtll, ct beaucoup de ses figures de rhEto· 
rique, par tfOp obscures, nécessiteraicnt un commentaire ... Les 
ouvrages de Galien sont nombreux mais chacun d'eux ne traite 
que d'une partie de la médecine ; ils sont d'ailleurs beaucoup 
trop diffus et fourmillent de redites. Je n'ai pas trouvé un seul 
ouvrage de Galien qui fût propre à ins truire un futur prati­
cien ... » Ali ben al-Abbas examine soigneusement, un par un, 
tous les ouvrages des Grecs, mais se voit dans l'obligation 11('; 
les récuser l'un apro l'autre: Oribase, Paul d'~gine, elc.« Les 
ouvrages de Paul d'Égine sont certes écrits dans un I.o.llga~:e 
clair, mais sailli aucune méthode; un étudiant aurait beaucoup 
de mal à s'y re,trouver. » 11 examine ensui te le! ouvrage, 
modernes, ceux d 'Ahron, de S~rapion, de Masaoueih, d'Ar­
R:ui. Dans son AI-"\{IInsOll,i, Ar-R:ui n'a certes rien omis, mais 
Je proctd~ e~t par trop expéditif. Son AI./{atmi, en revanche, 
est aussi complet qu'un livre ~ut l'étre. «Tous les ouvrages 
sont contenus dans l'AI·/{a!)Ui, >> Ce serait le livre idbl ai son 
contenu n'était présenté « d 'une façon aussi décousue et avec 
une telle absence de méthode ». Et Ali ben al-Abbas de s'éton­
ner qu'Ar-Rnsi « n'ait pas $ubdi\'isé son oU\'fage en sections et 
chapitus, ce que l'on était pourtant en droit d'attendre d'un 
homme de science aux connaissances médic.1.les si vaste!. d'un 
honune doué d 'un si remarquable talent d'écrivain )t. Et il 
ajoute: « Il s'est probablement passé l'une des deux choses 
suivantes : ou bien Ar-Rasi a conçu cet ouvrage comme un 
aide-mbnoire pour ses v:icux jours en pré .... is ion du cas or... le 
hasard voudrai t que sa bibliothèque fût détruite, ou bien (ce 
qui me parait plus vraisemblable) cet ensemble de notes était 
destiné à servir de base li. un ouvrage qu'il comptait écrire 
plus tard et qu'il aurait cette fois composé avec ordre et 
méthode si une mort précoce ne l'a\'ait empêché de réaliser 
son projet .. . Et nous nous trouvons de ce fait cn présence d'une 
oompilation dbordonnée dei opinions de 10US ici médecins 
sur chacun des cas étudi&, farcie de remarques superflues, ct 
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si volumineuse que bien rares .ont œux qui peuvent s'offrir 
un ouvrage aussi onéreux. En ce qui me concerne, j'ai l'Înten­
tion de traiter dans mon livre de tout ce qui est n~essaire au 
maintien de la sant~ et à la gumsondesmalades ..• autrement 
dit de tout ce qu'UJl m&lecin C<lmpttc:nt et consciencieux 
devrait savoir. ,. 

Et c'est ailui qu'Ali ben al-Abbas ~afue le projet qu'avait 
caressé Ar.Ra3i. Son ouvrage tient le jUlte milieu entre la trop 
grande minutie de l'AI-Haoui ct la trop grande concision de 
l'AI-MansDN,i. Il est dédié au sultan Adoud. ad-Daoula, fonda­
teur du grand hôpital de Bagdad et ~ protecteur royal,. des 
sciences, pour lequel AJ..Soufl dénombre les étoiles fixes. Il 
.'intitule AI-Kitab .A.l·Maliki (le Livre royal); ouvrage royal 
en vtrité qui aujourd'hui encore mérite toute notre admiration. 

Les traitb ct cncyclo~dies. les guides composb &ous forme 
de question, et de n!ponJcs è. l'usage des étudiants, les précis et 
tableaux ai); toutes les connainances, anciennes ct nouvelles, 
ont été passées au crible ct ordonnées avee une clarté et une 
hannonÎe exemplaires, tous ces ouvrages arabes qui font d'excel~ 
lents liv~s d'enstignement t6noignent de l'indéniable esprit 
scientifique de leurs auteurs: lucidité, ordre, esprit d'observa~ 
tion. « Ce sont les Arabes, affinne l'historien Neuburger, qui 
ont introduit ordre et clarté dans les ouvrages des Anciens, 
conçus le plus souvent de façon obscure et fragmentaire. Ils 
ontsllbstitué aux exposés mécaniques, aux compilations dépour .. 
wes de sens critique, aux recueils embrouillés des Byzantins, 
de. manueh vraiment complets oi); toutes les spécialit~ sont 
traitées séparbnent mais reli~ entre elles par un principe 
de base. I ls ont réussi l produire des livres d'enseignement 
de fonnes divc:nes et à trouver dans leur propre langue - un 
idiome vivant et non mort - une tenninologie scientifique 
exemplaire. » 

Voilà pourquoi l'Occident, les ayant choisil pour mattres, 
a prtféré puiser ses connaissances médicales dans leurs ouvrages 
plutÔt que dans les b:riu ob.curs et décousus des Grecsl 

Les manuels CClmposés à l'intention des étudiants arabes sous 
forme de questions et rtpotlSCl par Hounain ben Ichaq, Thabit 
et cent autres n'étaient-w pas de loin les mcilleun? 

Quel ouvrage mieux que l'lsagogve de H OUDain ou les précis 
d'Ibn Ridouan pouvait donc initier les étudiants aux théories 
de Galien, .. l'orip dispersées daN plut de cent volu.mct 
cliffâentl? 
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Quoi de plus commode pour les médecins que les tableaux 
synoptiques d 'un Ibn ad-Ikhessar qui f( Y avait catalogué les 
maladies comme on catalogue les étoiles dans les tables astro­
nomiquQl » ? Chaque page de l'ouvrage offre une we d'en_ 
semble des causes, symptômes, pron03tics et modes de traite~ 
ment (différents selon la bourse du patient) d'une maladie. 
Et l'ciUCmble en décrit trois cent cinquante-deWl:. 

Quoi de plus utile également que les tableaux synoptiquCl 
d'Ibn Botlan 3ur les influences heuttuses ou néfastes dl1 climat, 
des aliments, des émotions, du mouvement ou de l'inaction" 
du sommeit ou de la veille, et sur les moyens propres à ttarter 
les facteUrs préjudiciables? 

I bn Bollan exerçait à Bagdad à l'époque OÜ Ibn Ridouan 
remplissait au Caire les fonctions de chef du corps médica1. 
O r, ces deux personnages entretinrent une correspondance des 
plus pimentées. La grécomanie d 'Ibn Ridouan constitua le 
casus belli qui fut à l'origine de la fort diverriMante polémique 
qui opposa nos deux praticiens. II prétendait, en effet - afftr~ 
mation combien choquante pour des oreilles arabes - que la 
seule étude des ouvrages médicaux des Anciens suffuait à for .. 
mer un médecin digne de ce nom.. Il semble qu'lbn Ridouan 
ait voulu faire du dénuement dont sa jeunesse avait souffert 
un état vertueux univtrsellerm:nt répandu. Fils d'un pauvre 
porteur d'eau, l'ancien étudiant avait péniblement gagné par 
des prophéties <utrologiques de quoi se procurer les livres de 
médecine dan, lesq uels il avait, faute de ntieux, exclusivement 
puisé tout ,on savoir. Mau, si opp03és que fussent leun points 
de wc, ces deux hommes n'en étaient pas moins très proche! 
l'un de 1':l.Utre par leur talent poétique et leur goOt très vif 
pour les traits acérés. Le belliqucWI: I bn Ridouan surtout 
éprouvait un plaisir malin à attaquer son adven:aire de Bagdad 
à la moindre occMion, bonne ou pas. C'est ainsi que, non 
sans arrogance, il nota en exergue de l'une de ses facétieuses 
compositions : <te Comparée à cclle d' Ibn Botlan, l'ignorance 
d 'Ibn Rîdou.'\n est de l'érudition. " Une autre fou: <te Ibn 
Botlan .est incapable de lire ses propres écrit!!,. ou« Message 
aux médecins du Caire sur la dernière trouvaille d'Ibn Bollan • • 
le tout sans désemparer. La victime de ces latea!mes prit sa 
revanche en composant un pXme satirique sur le « cro<:odile 
du diable ~ (sobriquet dont il gratifiait volontiers son corres­
pondant connu pour ~tre d'une laideur repoUSlante). La 
contre-attaque étai t cruelle: 
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Lt Guide MS paULTts, ouvrage t rès populai re né de la pratique 
et destine à la pratique, énumérai t avec clarté et concision 
les causes e t Iymptômes des maladies les plus courantes su:sccp­
tibles de vous surprendre en chemin, ainsi que les remèdes 
propres à. les guérir. L'auteur de cet ouvrage, I bn ad-Dchessru-, 
y ava it transcrit le fru it de sa propre expérimce. Chaque été, 
en effet, quand les navires quÎnalcnt le port de Tunis pour 
quelque expédition contre les I nfid~es, Ibn ad·Dchmar inter­
rompait l'exercice de so fonctions à Kairouan et, en quali té 
de médecin de bord de la flouc satTa5ine, faisai t voile vers les 
côtes de l' h alie centrale ou septentrionale, de la FrAnce méri­
dionale ou de l'Espagne scptenlrionale. Peut-être une fois 
remonla-t-il même le cours du Tibre jusqu'à Rome et Saint­
Pierre. L'exp~rience acquise au cours de ces expéditions, l bn 
ad-Dchessar J'accrut encore à llocr.asion de nombreux pèleri­
nages. Son ouvrage, dont l'utilité était si ~vidente, fu t très 
vi te traduit non seulement en latin et en hébreu mais aussi 
en grec, d 'où J'on s'empressa bien entendu de déduire plus 
tard que l'exemplaire arabe n'était que la traduction de l'œuvre 
originale grecque. 

Le but essenlid n'en dm;teurai t pas moins d'écrire un 
OU\Tage absolument complet qui traitAt de l'ensemble du 
l''vo'ir m&lica.1 de tous les peuples et de tous les temps et le 
fondi t en un tOut parfaitement coh&enc Avec son LhTt royal, 
Ali ben al-Abbas a offert au monde médical un om'Tage sans 
précédent. 

Et dès lors, nombreux seront les émules d 'Ali ben al-Abbas. 
A la cour d'Al-Hakam II, à Cordoue, la grande vedette de 

la chirurgie arabe, Aboul-Qasim (930' loI3) compose son At­
T 4Sfif, volwnineux ouvrage de m~decine où l'auteur exploite 
bon nombre d'ex~riences perronnelles, et dont la troisième 
parlie Jettera un joUI' les fondements de la chirurgie euro­
péenne. De méprisée qu'elle était" celle-ci, basée sur l'ana­
tomie, acquerra chez nous en tant que branche indépendante 
de la médecine l'égalité des droits avec les autres disciplines. 

T oujours en Andalousie, Ibn Sochr (Iogi - i 161l:) , issu d'une 
vieille famille de m&l.ecins sévillans, compose son œuvre mai-
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tn::ne, l'At-Taysir (soulagement par le traitement m&l.ica1 et 
le rtgime alimentaire), vadc·mecum du médecin qui révèle les 
quali tés de son auteur, avant tout anatomiste de premier plan, 
mais ~galement remarquable clinicien. Ibn Sochr est a~c 
Ar-Rasi le médecin arabe qui poMède le phu d'affinités avec 
Hippocrate, insistant comme celui-ci sur la nécC3sité de tenir 
la mMecine à l'écart de la philosophie et de la religion, sur 
celle de faire abstraction de tout pr~jugé et sur l'importance 
de l'indépendance totale en matière d 'ob~rvation et de rai. 
sonnement. 11 dédia son œu .... re à son ami. et élhe Ibn R ouchd 
(11 26- 1198), dont la ct1~bri té fut plus grande encore que ceUe 
de son maître et qui remercia ce1ui-ci de son compliment en 
lui dëdiant â. son tour le KculiiddU1.lfi't.-Tibb (Directi .... es de la 
science médicah:), véricable fY$tème médical d'une remar. 
quable ordonnance. 

Et cependant, tous les ouvrages des médecins arabes les 
plu! éminents, le Lj~.,e rOJal y compris, au même titre que les 
écrits des plu~ granœs panni les Grecs ct les Alexandrins 
pâlissent devant le Carn", d'Ibn Sin:;!., L' inRucnce p répondérante 
que cet ouvrage du « Prince des Médecins» il exercée des siècles 
durant tant en Orient q u'en O ccident est sans exemple dans 
l'histoire de la médecine. 

C'est d 'une façon proprtment géniale et unique que, lans 
omettre une seule de ses spécialités, Ibn Sina il rédigé une 
IOmme de la médecine théorique et pratique qui est une œuvre 
monumentale à l'architecture aussi noble que rigoureuJt, écrite 
qui plus est en un slyle ~blouissant. « Merveilleux ensemble 
conçu d'un seul j ct, exemple unique dans la littérature médi. 
cale de tous les temps» (Sudhoff). 

Un recueil d'observations et de rccherches pcrronnelles 
qu'Ibn Sina voulait placer en appendice au Canon fut égaré 
avant même d 'être publié. L'étonnante composition de ce 
ch~r-d'œllvre, la vigucur et l'~Ugance de son style ont telle­
ment éhloui la postérité, qu'au dclà de l'incomparable écri­
vain elle n'a pa..~ su estimer à sa juste valeur l'observateur ct 
le chercheur. Elle admira en lui ce qui lui 'rappelait Galien, 
héros de l'Antiquité. EUe célébra en lui l'homme qui avai t 
porlé le galénisme à son phu haut degr~ de perfeclion. 

Sans doute cet ~Ioge était-il parfaitement {ondé. Car en 
matière de systématisation e t de daMifiea tion, de clarté de 
l'ensemble, d 'ordre et d'hannonie, Ibn Sina surpassait de loin 
« l'iwupportablc bavard,+ qu'était Galien (c'est ainsi que \'on 



174 u soleil d'Allah brille SUT l'Occident 

Wilamowitz..Moellendon qualifia le m&lccin de Pergame « dont 
le 5tyle effroya.blement ampoulé et l'interminable verbiage par­
faitement stérile JIU' les humeurs et autta» le mettaient au 
désespoir) . 

Ibn 8ina a réussi à éclip&er pendant plusieurs siècles la 
renommée de Galien et de t OUl! les G recs. Le second Arabe 
qui trône aux côtés d'Ar-Rasi contre le mur de l'amphithéâtre 
de "&ole de médecine de Paris n 'est autre que lui, le grand 
Avicenne, qui sept cenis ans durant fut le professeur de méde­
cine incontesté de l'Occident. 

L'éveil de l'Occident. 

CIuJ~n le sait: irrJTUlrltfu est la f'tTlcmmk th $akme 
Où tJ.1fllltTIt Us mtJWes du ml/ndt tIIHn-. 
L'lllStiglUmenl pratiqul à Salerne j Duil -
Je u CtJr.CUI - d'ulIllgflu rmommle .. , 

voilà cc qu'en 1162 le fils d'un chevalier 1\1Iemand déclare 
fort lyriquement au chancelier de l'Empire Reinald von Da!­
sd, lorsque à l'âge de vingt.trou ans, malade et sam ressource!) 
mais tout imbu encore de ses é tudes à l'école de médecine du 
golfe de Paestum. il rentre à Cologne auprès de son bienfai~ 
teur princier. 

Au x nC siècle le «paune H enri )t de H artmann von Aue, 
ayant en "'ain cherché la guérison ;\ Montpellier, place son 
cltime espérance dans le &avoir des médecins de Sakrne. C'cst 
à Salerne ~Iement que GuiUaume le Conqut,l;rant, futu r roi 
d'Angleterre, va fa ire soigner une blessure de guerre. Et ce 
IOnt encore les médecins de Salerne, II. réputés daru le monde 
entier pour l'ampleur de leurs oonnawances médicales~, 
qu'cn 1101 le duc Robert de Normandie, bleMé devant Jëru~ 
salem, ~ trOUVCl' avec ses compagnonJ au retour dda Première 
Croi!ade en T erre sainte. 

Pour tOU5 les malades de la chrétienté, Salerne at une oaliis 
unique au sein de l'aridité du desert. Pour les é tudianlll en 
médecine, l'école de Salerne est seule capable en Occident de 
les doter d 'une solide formation, bien qu'elle ne- puisse, tan t 
,'en faut, le mesurer avec. 10 ecoles islamiques de Damas et 
de Cordoue. Bref, on ne trouve plU mieux en O ccident, et ce 
n'cst pas un simple effet du hasard. 
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Car l'école de m édecine de Salerne at une enclave intt,l;gra-­
lèment laique daN! un monde d 'autre part soumis au monopole 
de la médecine ecclésiastique. Ses administrat.eurs et profes. 
seun, pamU lesquels on compte tgalement des femmes, ne 
sont pas astreints au célibat. Se5 portes sont ouvertes aux. rasor~ 
tissauts de toutes les nations, aux adept~ de toutes les croyances. 

Son origine se perd dan. les brou.uailles de la légende. Mais 
comme toutC5 les légendes, celle-ci renferme un fond de véri té. 
Une ancienne chronique attribue la fondation de l'école l 
quatre ~rsonnages : un Grec, un Latin, un juif et un Arabe : 
«Adala. (défomÎation d 'Abdallah très certainement). Cha~ 
cun, dit-on, instruisait ses compatriotC5 dans leur langue mater­
n elle. 

Qu'un Arabe ait collaboré à la fondation de la dl~bre 
mie de Salerne, quoi de plus naturel pUÎ3que l'Italie d u Sud 
a subi tout au long du [Xe siècle l'occupation arabe et qu'eUe 
fut même un sultanat. Le seul fait que Salerne ait entreleRI! 
dCI rapport$ avec la Sicile a rabe justifie cette conjecture, même 
si ec:s rapports ne se manifestèrent que sporadiquement, comme 
dans le ca. du peti t juif Donnalo q ui, prisonnier des Arabet 
à Palenne, y apprit leur langue et, une fois remis en liberté, 
fit ses étude, de médecine en l ta lie du Sud sous la direction 
d'un mt,l;d«in arabe 6ni~ de Bagdad. J..·!ais d'autres raisons, 
plus patentes, militent en faveur du râle joué par les Arabes 
dans la fOlldation de l'école de Salerne. 

Sans doute, dèl avant le ~ siècle, la façon alUgrement non 
conformiste dont les médecins de Salerne CJlploitaient Je maigre 
héritage romain avait~lle frappé d'étonnement les Occiden~ 
taux ,i peu gâlô sous ce rapport. Mais ce qui, dam les années 70 
à 80 du Xlt siècle, va lubitcmentjaillir à Salerne, e t à Salerne 
exclusÎvement, pour conférer à ee lieu une t( renonunée immor­
telle », ce n'cst pas l 'héritage de R ome ni méme celui d 'Athènes, 
mais bel ct bien l'héritage du monde arabe. 

Un siè:cle et demi avant que Uonard de Pise transplan­
tât en Europe l'arithmétique arabe, le Carthaginou Constantin 
avait importé d'Afrique à. Salerne les connaissances médicales 
~cs Arabes. Et c'est de Salerne q ue le flot devait irriguer l'Occi­
dent. 

Si, dans l'histoire cultureIle de l'Europe, Corutantin ,'est 
acquis un renom infiniment plus grand que celui de Uonard 
de Pise, ce n'cst pas à son gabarit intellectuel qu' il le doit car, 
sous ce rapport, le Carthaginois est au Pisan ce que le moi~ 
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neau est au faucon! Ce surcroît de célfbritê. Constantin le doit 
au fa it que ses concem[>orains se sont gentiment laissé berner 
par lui. 

Et voici son histoire, telle qu'on parvient à la décortiquer 
du récit tout enjolivé d'aventures fl atteuses que nous a laWé 
son chroniqueur. 

En 1020 - année de la naissance du moine Hildebrand, 
le futUf pape Grégoire V II - Constantin voit le jour à Car­
thage. Chrétien ou musulman ? Homme libre ou Mave qui, 
une fois affranchi, acrnbra.!~ le christianisme? Nous l'ignorons, 
tout comme nOU5 ignorons son nom véritable. Tout couune 
Uonard, il grandit dans une ville qui sert de point de jonction 
aux commerces ~dÎlerranéen ct levantin. Et wmme Leonard 
encore, plus de la moitié de sa vic durant, assoiffé de science 
ct d'aventure, il parcourt l'Orient ensorceleur. Marchand de 
drogues et d'onguents, il est en conlact étroi t et permanent 
avec les mMecins arabe;,. Ibn SiM ct Ibn a1-Haitham viennent 
de mourir à très peu d'intervalle. A Bagdad, et plus tard ;\ 
Alep, Antioche et Cheïsar, Constantin rencontre Ibn Bodan 
alors au service: de l'émir de Cheïsar, le bisaïeul d 'Oussama. 
A la m~me époque, Ibn Ridouan, le « crocodile du diable M­

est profcsseur de médecine au Caire. 
Toujours en qualité de négociant en médicaments, Constan­

tin alors â~ de quarante ans débarque en Sicile, encore SOWi 

l'occupation arabe, puu de là gagne Salerne où il Ioule airui 
pour la première fois le 5011( franc ». A l'occasion d'une conver­
sation avec le fû: re ct médccin du prince de Salerne (grâce 
aux bons offices des intcrpri: tes arabes de la cour), Constantin 
mesure l'immcnse: fossé qui sépare la m&lecine d'Orient de 
c~lIe d'Occidcnt. Il en est tellement impressionné qu'il promet, 
lors de son prochain voyage, d'apporter au corps médical d~ 
Salerne non point les d~es mais les lumières des Arabe;,. 

Constantin :,etourne en Egypte. Et si dans sa jcuncssc il n'a 
que rarement cherché à profiter de l'elUCignement médical 
qui s'offrait à lui, A l'âge mûr en revanche, ct plusieurs an­
nées durant, il fréquente as,idûment les écoles de médecine 
d'Orien!. 

Une pilc de volumes sous le bras, il retourne pour la seronde 
fois à Soùeme, placée à p resent comme toute J'Italie d u Sud 
sous la domination du duc de Normandie Robert Guiscard. 
Une fois suffisamment instruit dans les deux langues, la natio­
nale et la savante, il &e met au travail. Sam désemparer, il 
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compose: ouvrage sur ouvrage qui tous soulèvent l'admiration . 
Cet h omme doit ! tre un grand parmi les grands !J amais Salerne 
n'~ connu écrivain aussi fécond. Pour pouvoir travailler en 
pauc:, Comt3ntin le retire dans Je silence de! montagnes. Et 
c'est au. mont CaMin, sans le moindre répit, qu'il compose 
~ admrrablcs ouvrages de médecine. Les moine! Atto et J ean 
rudent le fetre lai Constantin à transcrire en un style lisible 
son latin cahotant . 

Une seule fois, peu avant la mort de Constantin, une bruyante 
troupe de cavaliers, où de blonds Vi kings sc mêlent;\ dc !ombres 
fils?u dbcrt, vient rompre le lÎlcnce du monastère. C'est Robert 
GUISCard en personne qui c:ntre lm mOllt Cassin, escorté de 
ses grnnds et sveltes séides Donnand3 c:t sarrasins. A côté de 
lui avanc,e un vieillard e!1 h:!bi,t de moine. Le: grand âge et 
I ~ maladie semblent aVOir petrlfié la cruelle sé"érité de son 
VISage sam grâce. ~1ais nul n'a pu courber le dos du grand 
malade qui fra.nch.i t d'un pas fenne la cour du monast~re le 
regard fixé droit devant lui, affich3nt cette même résolution 
qli~ jamais ne lui fit défaut pour transgresser les ordonnances 
édlctéa par tout autre (lue lui-même. 

La t roupe des cavaliers se relire avec le duc. Seul le vieillard 
demeure au monastère, et le silence qui s'y rétablit est celui 
de la I?ort. L'~rivain Consfantin il hérité d'un patient. Mais 
le déclin phySique t.t men!.,,1 de cdui~i progresse inexorable­
ment .. On descend alors le vieillard de la montagne glacee dans 
la plame plus tempér!!e où 011 le c()nfie aux œl~bres mbJecins 
de Sal~n.e. Et c'est là qu'en mai 1085, banni par le Saillt­
Père, ViCtime de la l'engeance des Romains révoltés contre lui 
pr~c i pité par l'empereur, son ennemi morlel, du fat te de I~ 
puwance au plw profond de la m isère ct de la solitude, c'est 
1\ Salerne q~e meurt ce pay~n de Toscane qui récemment 
encore portait le nom deGrégoJre V I I (. Saint Satan » comme 
disait en f~missant q,uelqu'un de son propre entourage) . 

Corutanhn ne sur .... , t que deux ans à Grégoire. Pendant que 
~·éto~e. du second choit verticalement, cdle du premier monte 
~s,stlblcment au rythme de ses ouvrAges qui, du mont Cas­
Sin, déferlent sur Salerne comme autant d 'illuminations. 

Sans doute Ce! ouvragc sont-ils rédigés dans un latin bar_ 
bare .. Mais cl~ q:-,elle sc~~,!c~ étonnante. témoignent SOD Ophkll­
mologle, sa Chume, sa Dldrllqut, ses rralrls sur fU,jM el la {ibm! 
Q.ielle extraordinaire maitrise ct quelle originalité sc ré1.·~ent 
dans son GNich du V'!)'agl'llT (Jlialilum) et dans son ccuwc mai-
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tresse, le Liber Panflgni qui renferme« toute la science mt.di~ 
cale»! Que voilà bien un homme de génie! 

Renommée qui dure exactement quarante ans. 
Car c'est alon qu'on découvre Je pot aux rmes : le Car­

thaginois n'était pas le mairre qu'on croyait, mais un négo­
ciant rusé qui, par un simple changement d 'emballage, a lU 

donner l'aspect du neuf à ulle marchandise usagtt. 11 faut d ire 
qu'cntre-temps, la Premitre Croisade a révélé J'Orient et sa. 
langue à plus d'un Euro~en. La spécialité de Constantin n'cst 
plus à l'abri de la concurrence. Et c'est""U moment oi:l à 
Antioche le médecin lombard Stéphane de Pise décide de 
, 'emparer au profit de la chrétienté de l'un des trésors mMi. 
caux lu plus prédeux des Infidèles, c'est alors que le renom 
de Constantin oommence dangereu~ment à chanceler. 

Alors qu'en Il::17 Stéphane traduit cn un latin passablement 
ptdant le Liurl int/trol Jt la Mid~.nt, à savoir le Lim ro)'al 
d'Hall, fils d'Abbas, il .'aperçoit que son COlltenu lui est d l!:jà 
on ne peut plus familier. Il se retrouve bien en pays de connais­
sance, car c'est justement à Salerne, dans la fameuse école 
du golfe de Paestum, que St':ph ... ne a budil!: la m&lecine et 
que trois annl!:es durant il s'est consacrl!: avee vl!:nl!:ration ;\ 
l'I!:tude des ouvrages d u maître Constantin! Et c'est alors 
qu'a\'ec des mots cinglants il arrache le matque du soi-disant 
a uteur du Lib" Partllgni. 

MaU ce n'cst là qu'un dl!:but. 
En Sicile, le traducteur Dbnl!:triûs d«.ouvre que le Dt 

O'util de Constantin n'est autre que le TroiU d'liPhtalmologie 
de Hounain, son Viatitum: le Guide dt! p(lu~m d'Ibn ad-Dcho­
sar, sa Diitiliqut et ses T,aiJlr sur l'urint d la fitvr,: une traduction 
libre des I!:crits d' Isaac J udaeu!. La Chirurgie de ConstantÎn est 
en réalité de la plume d'Ali ben al-Abbs (Haly Abbas, ainsi 
qu'on le nomme désormais), ct $3. Chimi, est signl!:e Ar-Rasi 
(Rhases) , 

Les quelques rares écrits d 'Hippocrate et de Galien que 
Constantin avait introduits en Italie par le truchement dc 
tradUl: rions arabes duel il Hounain ben Ichaq et il son neveu 
H oubaich, ces ouvrages, le Carthaginois n'avait pu s'offrir le 
luxe de se les approprier. En revanche, les norru des auteu~ 
arabes étant inconnus ;\ Salerne, il les avait san, h6iter passés 
sous silence. Non content d'I!:liminer tous la noms susceptibles 
de pertnettre l'identification de ses sources, il leur avait même 
le plia sou,rent substitul!: le sien, afin, disait-il, d 'interdire à 
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tout autre I!:crivain de s'attribuer les fruits de son labeur. 
Faut-il donc le considl!:rer comme un escroc, suffu:amment 

habile et prl!:voyant pour crier: « Au voleur!» au moment oi); 
il se hâte de fourrer son butin dans ses poches? 

A qudquC1 exceptions près, les gens de son I!:poque, dans la 
~esure d 'aillcun où ils .en furent informes, ne lui tinrent pu 
ngueur de sa superchene. En ce temps-là, on était beaucoup 
moins strict qu'à pr6ent sur l'inaliénabilitl!: de la propril!:té 
Iittiraire, L'arche"ique de Salerne. Alphanus, protceteur de 
Constantin, ne lui avait-il pas donné l'exemple en taisant lui­
même le nom de l'auteur gree dont il avait traduit lesollvragcs, 
en latin? 

Le grand historien françaill de la médecine Daremberg a 
prononel!: à son sujet les paroles à la fois les plus dures et les 
plus conciliantes. Bien qu'ayant violemment atlilquc Constan_ 
tin pour spoliation de biens inteUeetuds, il a pounant ju~ 
éqUitable de propo!ler l'édification sur une éminence dominant 
Saleme d'un monument il la mémoire de celui qui, par ses 
traductions, fut le premier à transmettre à l 'Occident les 
ouvrages des Arabes et, ce faisant, il tirer notre médecine de 
SA léthargie. 

Deux hommes avaient aidé Constantin à traduire J'arabe 
en latin: d 'abord son I!:lève fa\'ori, le jeune Arabe Vaya. ben 
Allah que Constantin avait « sauvé de la mishe et pri, JOlIS 

sa prol~tioll », Ayant embrassé lc christianisme, celui-ci rt:çut 
le nom de Jcan Affialill5 ou Saracenll5. Aprês la mon de mn 
maItre, il de\'int à Salerne un médecin répUlé et .'occupa des 
œuvres posthumes de Con~tantin. Ensuite, un au tre de ses 
I!:lèves, Atto qui, phu tard, ml!:decin tmitant et chapelain de 
J'impératrice Agnès, transcrivi t pour die cn vers romallll Ica 
traductions de son maÎtrc. Un troaième elève de ColUtantin, 
Bartholoml!:e, basa 5(3 propres ecrits su r ces mêmes traductions; 
sa PrQt:tÎ(a fut bie~tôt Ir::duite en haut allemand, en bas aUt> 
mand et CD danou, gr5.ce à quoi dh le xnre sittlc la science 
médiea!e arabe pénétra largement en O ce;dent. En 1250 déjà, 
le prl!:dlcateur Berthold VOII Regensburg a.ssociait dans ses ser­
mons cerL'\ins no;;'fU arabes à c~ux de Constantin et de B.1rtho­
lom~, Sans d~u te ':le ~'as:issait-illà que des premières gouttes 
de 1 averse qUl alla.t 5 abaun: avec violence sur un $01 aridc. 

L'action de ceUe al'ern: fut prodigicusement fl!:conde. Il 
n'ét~it de mfd«in à Salerne qui ne ti rât des ouvragCJ :trabes 
un urunense profit. Sur eux s'appuyaient lOiidernent tous 11:$ 
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nouveaux traités de médecine que l'on vit soudain éclore en 
abondance' J'heureuse fusion de l'ancienne tradition de Salerne 
et de l'a~rt arabe enrichissait prodigieusement ceux-ci. 

Enrichissement que les IÎvresne furent pas, seuls ,à ~jguer. 
A tout médecin dbircux d'entreprendre des mvesbgatlOllS per-
IOnneU~ les occasions ne manquaient pas. . 

J..a scène suivante se situe en :F:gypte Ion de la fu neste cm­
quième Croisade. 

En l'an 1'2 18, le chirurgien ;wennenté de Bologne arrive 
en TClTc ~inte avec les Croists italiens. En vertu de 2 charge, 
H ugo de Borgognoni, septuagénaire des~endant d'une. famiUe 
noble de Lombardie etablie à Luœa, dOit, pour un tr.u tement 
unique et à vic de six cents lires. non seulement exercer hui t 
mois de l'année à Bologne et s'y tenir à la disposition des tribu': 
naux en quali té d'exp(rt. mais encore accompagner à la guerre, 
au titre de chimrgien mili taire, le contingent bolonais. 

Si dêjà le long siège de Damiette sur le delta du Nil, avec 
la famine le froid ct les épidémits, le surcharge de besogne, 
que &era~ lors dcs combats saugbats qui seront livrés autour 
de la place forte, puis de la dêfaite écr:uante que l'armêc du 
sultan prépare aux envahisscun? Trois longues ann&s durant, 
H ugo de Lucca va raccommoder les os ct panser les plaies de 
ses Bolonais. 

Cc que faisant, il est bien obligê de constater ~ue nombre 
de grands seigneurs lui préfèrent ses confrhes de 1 autre bord. 
Et cela, quoi que pUÎSSCJ1t dire les prêtr~ ct le, synodes d'un 
tel acte d 'insoumission vis·à·vu de la Sainte tghse. C'cst en 
vain que le clergé ne cesse d'interdire, dt; mettre en ga~e ~u 
de menacer:« Sous le "'''CIile de leur médeone, de leur chirurgie 
et de leurs remèdes, les rusés païens espionnent les .ch.reti~ns 
afin de leur nuire et même de les occire aprb les avoir habile­
ment circonvenus! :. 1fais ce danger lui-m!me ne retient pas 
les chrêtietu d'aller se faire soigner dans le camp adv~. 

Voilà qui n 'est gum Ha ueur pour un chirurgien militaire 
et médecin auermenté blanchi 10US le harnois. Au cours de 
ces trois années, Hugo trouve plus d'une occasion de voir à 
l'œuvre ces chirurgiens arabes aussi célébrés que déerib , car 
il lui advient même de visiter les hôpitaux volants de l'ennemi, 
sj merveilleusement ~quipb ct transpor tb en campagne sur Je 
dœ de trente à quuante chameaux. 
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C'est au contact des méthod~ chirurgicales arabes que Hugo 
s'aperçoit à son gr.and effroi que tout cc qu'il a appris et pra­
tiqué depuis cinquante ans, tout ce que l'on avait considéré 
depuis le grand H ippocrate jusqu'au maître Rogt:f' de Salerne 
comme le fi n mot de la sagesse, n'était qu'(tTCur : oui , c'est 
UDe erreur que de provoqUt:f' la suppuration des plaics et de 
les ferm(r avec du blanc d'ceuf et de l'essence de roses pour 
entretenir la « recommandable» suppuration. Dangereu....: pro­
cédé qui a déjà fait tant cle victimes! Lt3 chirurgiens égyptiens, 
en revanche, obtiennent de merveilleux rbullals : leUr! pame­
ments imbibes de vin chaud fortement alcoolisé et même les 
pansements simples qu'ils IaÏ!.sent souvent sans y toucher de 
cinq à sixjoun su r la plaie entraînent une guérison plus rapide, 
exempte de danger, et une cicatrisation bien lisse, sans dépres­
sion ni relief, même en cas de Ibion d'un nerf ou d'une arthe. 
Pour soigner les frac tur~, ils n'u t i li~nt aucun des instruments 
de lorture meurtrier! dont les rnMedns chrétiens ont coutume 
de se servir. Et H ugo voit celle fois de ses propres yeux ce 
que l'on ne connaît en Europe que par oui-dire : avant d 'am­
puter un blessé grave, le chirurgien arabe l'endort au moyen 
d'une éponge imbibêe de haschisch, de jwquianle et de man­
dragore, épargnant ainsi au patient d'inhumaines souffrances. 

Hugo n::n tre dans sa patrie en 122 1 et durant les trente 
années au coun doqucllcs il continuera d'exercer sa charge, 
il fera profiter de l'expérience acquise pendant la Croisade aussi 
bien lC3 malades de Bologne que tous C(ux que le bruit de ses 
Nccb exceptionnels attire au pr~ de lui. Et il ~nseigne à ses fils 
et petits-fils ce que les Arabes lui ont appris: éviter toute inflam. 
mation et surtout toute suppuration des plaies, trai ter les frac_ 
tur(S par la méthode simplifiêc el, en cas d'intervention chi­
rurgicale, anesthésier le patient au moyen d 'épongC3 imbibées 
de narcoüques qu i pf.nètrent les muqueuses. Lorsqu'il meurt, 
centenaire, il laisse à Bologne une école de chirurgie qui pour­
sui t son travail dans le m~me esprit. Son \'~ritable successeur 
n'cst autre que son propre fib Théodéric. 

Théodéric de Borgugnoni est prttre. El, de cc fai t, il lui 
faut une autorisation spéciale pour exercer un métier interdit, 
l 'illhD1ltJtum, interdit parce qu 'il expose nécessairement le clergé 
à des propos m3lveillants en raison des échecs inévitablC3 
auxquels il doit faire face. 1-lais, grâce aux nouvelles voies que 
son phe lui a tracm, Théodéric ne subit guère d'échec. Il 
est d'ailleurs si passionné de ~ccint: que même une foi s 
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intronis~ b~que aux environs de Ravenne, il n'en continue 
pas moins d'exercer la chirurgie à Bologne. 

Mais l'he nouvdle abordée sous d'aussi heureux auspicc:s 
est déjà conclamnte à n'être qu'un épisode. Guil!allme de Sali· 
oeto qui vit et enseigne un certain temps à Botogne et qui 
est encore le témoin. de la fructueuse entreprise du vieil Hugo 
puis dè son fi)j, rédige un traité de chirurgie dans lequel il 
les ignore tous deux. E3t-ce la jalousie qui a fermé la bouche 
de GuiUaume de Saliceto? Pas un mot pour mentionner le 
traitement des plaies 'sans supputation au moren de vin chaud, 
ni l'anesthésie au moyen d'éponges imbibées de narcotiques. 
Et son fameux élève Lanfranco n'en parlera pas davantage. 
Seul Henri de Mondeville, qui fut l'élève de Théodéric, décrit 
avec enthousiasme ses méthodes de traitement aseptique et 
les merveilleux r6ultat5 obtenus. Sa description est une v~ri· 
table glorification de la rapide cicatruation des plaies sans 
purulence. Mai.! elle en est, h~las! la dernière, et six siècles 
durant on n'a"istera en Occident à aucune amélioration du 
traitement des plaies, traitement qui en dépit de la' meilleure 
volonté des médecins continuera d'exiger victin;le sur victime, 
absurdemcnt. 

L'anesthé!ie, en revanche, connaît un son un peu moins 
IOmbre. On retrouve, en effet, la formule arabe dans de vieux 
recueils de médications, tel l'AnzidotariulII ,N'îcolaf. Elle sera 
encore employée çà et là jusqu'à cc que sans doute des erreurs 
de dosage (atales, mai.! surtout la superstition entretenue par 
l't-glisc, qui d~noDce l'usage des plantes somnifères comme 
autant de recettes de sorcellerie, privent l'humanité des bien· 
faits de l'insensibilisation à la douleur. 

L'enseignement prodigué par J;lugo de Lucca a laiss~ moins 
de traces qu'une lointaine l~gende. Seule la ChiTUrgia de 59n 
JiIs révHe comment« le seigneur Hugo)t a pratiqué autrefois 
l'anesth6ie générale et locale, utilisé le vin et l'étoupe pour 
les pansements, blâmé les procédés de Galien et obtenu de 
grands succbJ« en soignant de la même mani<:('C qu'Avicenne)t. 

C'est qu'entre-temps un deuxième courant scientifique arabe 
,'cst déversé 1ur l'Occident, Ibn Sina y a acquis droit de cité 
IOll3 le nom d'Avicenne. 

Lorsque Frédéric Barberoum, désireux de tirer parti de 
toutcs les nouvelles connaissan~s de son temps, avait envoyé 
en Espagne le Lombard G~rard de Crémone, c'~tait en vue 
de s'enquérir des dcmieD progrès de l'astronomie. Or, à la 
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~e époque, l'ArehipottiJ aUem.and, jeune ~tudiant en méde. 
cine de Cologne, avait chant~ les louanges de l'école de Salerne 
qui s'~panouissait sous le soleil arabe. 

Gérard de Crémone avait ~té chargé par l'empereur d'aller 
quérir à Tolède l'Almagutt de Ptolémée. Mais f.lSciné par les 
trésors accumulés daiU cet ancien foyer de la science arabe, 
il y demeura prh de vingt ans. Non contwt d'avoir traduit 
de l'arabe l'Almdgtrlt en latin, i l rapporta dans son pays plll3 
de qualte-vingts traductions, avant de s'étr:indre à Crémone 
en 1187, donc cent ans uactement après Constantin. 

Ce que Gérard 9,e Crémone rapportait dans son pays avait 
~ Ié sélectionné panni les ouvrages les plus pr~cieux. Alors que 
son prédécesseur n'avait import~ que le Livre royal et quelques 
productions secondaires, Gérard de Crémone quant à lui offrait 
aux médecins d'Occident non seulement presque tOIlS Jes 
ouvrages d'Hippocrate et de Galien traduits en arabe par 
Hounain ben Ichaq avec commentaires arabes à l'appui, tds 
ceux d'Ibn Ridouan, mais egalement les chefs-d'œuvre d'au· 
teUl'S arabes intéressant toutes les branches scientifiques, dont 
le Li/ur Al1l1/lNorù de Rhascs, la Chirurgù d'AbouIWis et le 
Canon d 'Avicenne. 

Le Rot des traductions ne tarit plus. Use déw:fse d'Espagne, 
de Sicile, d'Italie du Nord. De Padoue vient le KoullidchiJt 
d'Ibn Rouchd, latinisé sous le nom de Colliget d'Averroès. Le 
Taysir d'Ibn Sochr, à présent dénommé Avenzoar, est traduit 
deux fois coup sur coup. De Sicile vie.ot en 1279 l'ouvx-age 
monumental d 'Ar-Rasi : l'AI· llcoui ou ConMms Rhasir, ouvrage 
à la traduction duquel le juif Faradch ben Salim, formé à 
l'école de Salerne. a Ç()nsacr~ la moitié de &on existence. Et il 
en va ainsi j usque fort avant dans le cours du xv& si<:cIe, des 
él6nents récents, d'autres, anciens mais non encore d~couverts, 
ne cessant d'enrichir l'acquis. De plus, des ouvrages ;mciens 
déja connus, tels le CallOn d'Aviçenne, le ViotiCW7l, les traités de 
Rhasu: et d'Averroès, seront retraduits à J'llwieul"l reprilies. 

C'est là le d~but d'un irrésistible mouvement intellectuel; 
au cours des siecles 5ui'lrants, aucun homme de science ne pourra. 
s'y IOWitraire. 

Ainsi parlait Avicenne. 

Si déplorables qu'en soient parfois les traductions li, ce Hot 
inecasant d'éléments nouveaux et combien précieux, qu'on a 
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pris grand lOinde trier,d'étudic:r à fond, d'ordonner méthodi~ 
quement et de pr6entcr éloquemment n'en impr~ne pas moins 
le sol desstché COIIlIIlC il ferait d 'une éponge. Après que la 
première yague cut permis à Salerne d 'acquérir une dléhrite 
mondiale, la seconde, aux frontières de l'Espagne arabe ct de 
l'Occident, évdl!e à la vic la ville de Montpellier, imprime 
une forte impulsion à J'école de chirurgie el à l' Université de 
Bologne, et fournit à Padoue, Pari5 et Oxford une matière 
d 'enseignement I!o rdemment convoitée. 

D::Ins les éc:olc:s d'Euro~, il n'cst pn de savant qui ne sc 
jette avidement sur tou t élément nouveau, contœint d'ailleurs, 
s'iL veut vivre avec sou temps, de l'Y attacher pour combler 
les lacunes de son éducation. Il n'cst pM d'ouvrage qui n'ait 
puiJé aux sources arabes, qui n'ait été inspiré par elles, qui ne 
trahisse leur influence par son contenu, sinon sa terminologie. 
Les écriu les plus fréquemment étudiés et cités sont ceux. 
d'Avicenne et d'Aboulkasis, de Rhascs et d'Avenzoar, de 
Hounain et d'Isaac Judaeu,. 

Tout comme les ouvrages gl e<:s le furent pour les Arabes, 
les ~its gréco-arabes devÎennent pour lc:s Occidentaux assoif­
fés de connaissances l'alpha et l'oméga du savoir médical. Mais 
ces f1curs étranghes ne peuvent prendre racine dans la terre 
d'Occident ni s'y épanouir; comprimées et séchées, elles n'y 
peuvent être conservées que sous la forme d 'une image fanêe 
d'elles-mêmes. 

Aussi ne peul<ln, à vrai dire, parler d'une médecine ceci­
dent:lle, alors que depuis Ar·Roui il existe une authentique 
médecine arabe ÏSS"ue de sa Jœur grecque. Non une médecine 
occidentale, mais une mh:lecine arabisante qui, malgré Para­
celse, reslera telle pendant toute la Renaissance et presque 
jusqu'au seuil des temps modernes. 

Si la médeCÎne occidentale ne parvient qu'aus,j tardivement 
:\ un dévdoppement autonome, la fautc en incombe esscntielle­
ment au carnctere dominant de l'esprit du temps, à une 
certaine conception de l'univers qui impose des exigences draco­
niennes ;\ chaque individu. Toute velléilé de cliation person­
m~l1e est aussitôt stoppéc par la riXOureuse discipline inteUe<:­
tuelle qu'impose l'Eglise à des adeptes dont elle eJcige la 
soumission inconditionneUe à son autorilt. En effet, alon que les 
médecins arabes sont des hommes indépendants plongés au 
ca:ur mbne de la vie, ceux qui en Occident enseignent ou 
apprennent la médecine sont effectivem~nl ou nominalement 
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membres du clergé. Or - à l'exception de l'êcole de médecine 
de Salerne et de J'Uni\'ersit~ d'tut de Naples - l'enseigne­
ment dans son ensemble est r~gi par 1'J?glise. L'obéinancc au 
dogme, la foi aveugle en l'autorité établie, sans contestation 
ni critique, tel est le dcvoir des serviteurs de l' tglise, et plus 
qu'un devoir même, c'est une habitude muée en seconde 
nature. Le seul moyen de biaiser se résume à un réexamen 
dt;! faits exposés, à une vérification basée sur' l'observation 
penonnelle, à une étude de la nature, d u Wrp5 humain, du 
malade même, qui permettent de capitaliser le maximum 
d'expêriencc. Mais, en principe, scul le chemin de l'esprit est 
censé conduire. droit au but. 

La méthode d'enseignement est celle mise au point par 
J'école de droit de Dologne pour l'êtude d'un droi t romain 
revenu à l'honneur: exégêse, définition et discussion des textes 
à grand renfort des lan<,.C5 acérées de la logique et selon toutes 
ln règles de la joute dialectique. Voilà certes une méthode 
qui, depuis Anselme de Canterbury et la réconciliation avec 
Aristote (cet Aristote que les Arabes ont révêlé à l'Occident), 
a fai t ses preuves, même en théologie! Alon pourquoi pas 
en médecine? Ce que le crJrplJ.J Juris est au droit, ce que les 
dogmes de l'tglise sont à la théologie, eh bien, It:I thèses dn 
Arabes, de Galien et d'H ippocrate le seront à la ~ciencc midi­
cale de ,'Occident. Et C'tst le Cg/fon d'Avicenne qui, plus q ue 
tout autre ou\'rage, en sera l'oracle, le code, l'évangile. 

Où la médecine scolastique poovait-elle naitre sinon dans 
l'air parfumé d'encens de cette forternsc religiewe de la 
jurisprudence? A Bologne, T addco Alderotti englobe dans la 
méthode ùes glO5C! et commentairC3 juridiques tout l'ensei­
gnement traditionnel désormais érigé en dogme inflexible. Et 
plusieursgén~rationsdurant5es él~ves manifesteront leur véné­
ntion aux apôtres arabes de la médecine par une chaine inin­
terrompue de commentaires, vénération plus particulièrement 
"ouée à Avicenne et à Rhases, et ecci jusque fort avant dans 
I~ cours du XVI~ stècle. « Anima Avicennae» (Ame d'Ibn 
Sina) était pour tout médecin d'Occident lin titre fort hono­
rifique. fi Avicenni.ua Insignis » (Avicenniste Insigne), on qua~ 
lifiait ainsi au XVJ8 siècle tout discipl~ du grand médecin. Plw 
d'un ouvrage médical d'Occident fut construit aussi r.d~lemcnt 
que pmsible à l'image du chef·d'œuvre d 'Avicenne, plus d'un 
ne fut mëme que la refonte de quelque ouvrage arabe. 

Plus encore que Taddco. Pielto d'Alabano, fils d'un juriste 
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lombard, succomba au charme de la dialcc,tique. Ce farouche 
parti&ao d'Avicenne et d'Averroès sut mleux que personne 
coupler sur les rails de la logique, et de façon purement spécu­
lative, un train de concept.!, conclusions et preuves formant 
une sorte de convoi rigide de vérités m&iicales fort peu sou­
cieux de bifurquer sur la voie de l:J. méthode expérimentaJe. 
li usa d'argumenu ph.ilosophiques pour affirmer de manière 
péremptoire qu'on devait s'abstenir de prescrip: de l'eau d'orge 
à un malade atteint de fièvre, J'cau d'orge êtant une substance 
tandis que la fièvre était un accident, un hasard. S'appuyant 
:sur la logique, il établit de façon irrécusable que le feu était 
chaud el non froid. Le développement de ces petits jeux dia­
lectiques démontTa comment, sans fatiguer le.s sens ni l'esprit, 
on pouvait par une méthode exdusl\'cment mécanique expri­
mer la dernière goutte de st:vc de la médecine jUlQu'à ce qu'il 
n'en restât plus que la cosse de paille. 

La s~lation philosophique avait tout bonnement étron· 
glé la pratique. Cette dictature d'une théorie étrangère à. loute 
rtalitt s'eJlerçant aux dépens de l'expérience mMicale, le bon 
peuple la raillait en ces termes : 

Ccliel! tt k matf" H ippflCfale 
/lf'ont nutigni que "tSl l7Wuilli 
Là où il J' (l de l'tau .•• 
Que J'il nt mMI pas, "tSl gu'il gumra. 

QIdle que soit la complai!ance mise par des ouvrages aussi 
soigneusement polis que le Cenon à préter le flanc à la panion 
dialectique, c'était pourtant une erreur que de rendre les 
Arabes responsables des écarts scolastiques et des culbutes 
syllogistiques de la médecine occidentale, ce qu'on ne manqua 
pas de faire pourtant. 

L'arabisme ne doi t en aucune façon finir dam la mbne cauù· 
IOle de force que la scolastique. Saleme l'avait courageusement 
prouvé en s'attaquant ;\ la réaliti avec autant d ' integrité que 
d'absence d'affectation. L'école de médecine dc Montpellier 
le prouve à son tour par sa tolérance sur le plan confœiormel 
et l'élan qui l'entraine de bonne heure à se modeler sur les 
unhrcnitéa arabes. En d épit d'un climat spirituel changeant, 
l'école de Montpellier marquera toujoun sa saine préférence 
pour une expérience exempte de préjugés; balayée par le vent 
arabe qui soume toujoun allégrement, elle saura. rater hors 
d'atteinte det maladies Jcowtiques notables. 
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Qu'on pui~, en effet, fort bien éviter ceUe:s-ci, l'~gnoI 
Arnaldo de Villanucva (1235. 1311), personnage yoJontaire et 
fawtien issu d 'une famille de \ \'isigoths le prouve abondam. 
ment. De sa patrie, où surgira plus tard Miguel Servede, il 
apporte 3. Montpellier non seulement sa totale maitrÎlle de la 
langue arabe, mais une profonde connaissance de la menfa.. 
lit~ musulmane. Par l'étendue d e son sa\uir acquis tant par 
la lecture d 'ouvrageslpécialisés que par la fréquentation des 
médecins a rabes, il domine largement tous ses wntemporains. 
II se plie d'aiUeun moins qu'eux cncore à la force d'attraction 
du courant scol;utique de l'époque. @ément fort significatif 
en l'espèce, $On amour ne va pal! lia grande étoile des $Cotas. 
tiques «qui a abêti la majeure partie des médecins latiru:t 
et bien plus qu'à Haly Abb4s ou Avenzoar il va à Rhases: 
« dont les ouvrages sont si remarquables, le jugement si auda. 
cieux, l'expéricnce li vaste ~, Cc qu'Arnaldo vénère en Rhases 
l'honore lui-même. C'est également le cas à Montpellier ail 
le modc de penser libéral marchc de pair avec la prtférence 
accord~e à l'empiristc Rhases. 

Et c'est finalement la chirurgie qui dégagera les Arabes et 
l'arabÎllme de toute responsabilit6 quant aux entorses scolas~ 
tiques don t les médecins occidentaux se sont rendus coupables. 
C'est préci5bnent à l'arabisme que la chirurgie doit sa surpre. 
nante .:ucension, qu'clic doit d'être sortie de sa condition m~pri. 
sée de profesûon malhonn!te assimilable à celle de boUrreau. 
Sans doute un décret du Concile dc J 163 l'exclut-il encore 
des écoles de médecine comme indigne de toute médecine 
honnête. Mais c'cst l l'influence arabe qu'elle doit d'être 
parvenue au rang de science TCSpe<:table, et même d'être 
devenue la seule branche de la médecine dont rien n'affectera 
plus Ja saine vigueur en tant que seuIe capaôle de produire 
des rUtilta ts concrets. 

L'ascension a commenc~ avec les Lombards Rogerde Salerne 
et son élhre Roland, avec H ugo de Borgognoni et son fils 
Th6odéric; die atteindra son apog~ avec deux autres Lom­
bards, Guillaume de Saliceto et Ion encore plus éminent aève 
Lanfranco. Le déclin , 'amorCe avec le Français Guy de Chau.· 
liac. Signe lymptomatique et qui milite en faveur de la non. 
culpabilité du grand novateur: ceUe ascension exceptionnelle 
le fait sous l'égide d 'Abou.lkasis ct plus encore sous celle d 'Avi. 
cenne. Et e'cst finalement au nom de ce dcruicr que la chirur­
gie conclura son alliance décisive avec l'anatomie, preparant 
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ainsi la \'o;e aux grandes dtcouvcrla futures qui hisseront la 
midecine moderne sur la sommet3. 

Une fou encore le: monde arabe est intCJ"\/enu en sauveur. 
Une foi5 encore:, à J'heure du péril, c'est lui qui li riussi à 
libérer la médecine de la tutelle: de la théologie ct à lui entrou. 
vrit la pcr1.c de l'avenir, 

})our l'ensemble du corps mtdicall'heurc de l'épreuve JOnna 
en 1382, lors de la grande épidémie de ptSIC. Pour l'Occident 
désarmé, p;ualysé, la théorie des Arn.ba selon laquelle l'infec­
lion étail la véritable cause de l'épidémie se révéla d'une impor_ 
tance capitale. Lors dt: la seconde vague de peste, l'Occident 
n 'allait déjà plus être pris au dépourvu. ld navires sus~cts 
ne furent phu autorÎso à relâcher dans les ports italiens. 
L'obligation de se prisentcr aux autoritis, les premières qua­
rantainCl, l'interdiclion"des rassemblements, la dcstnlction par 
le feu dc, objets infectés, tou tH ces dispositions indiquaient 
quc la ne'uvcllc th~ prcnait pied cn Occidcnt. La syst6na­
tisation d~ mesures pré\·cntivel ct répreuivo ~Iaborée i 
l'époque l'liait sc poursuÎ\Te sam innovatii)f) notable jusqu'A. 
la légwation moderne applicable en cas d'épidémie. 

Il al F ~n évident que ces principcs et les résultat:! qui en 
sanction" ... ient Il: bien-fondé n'affectaient en rien la doctrine 
de l'J::gtise. Il n'était absolument pas question de nc prendre 
désormais qu'au sens figuré lu paroles de J'Ancicn THtament 
relatives au Dieu vengeur ct aux coups portés par son ange 
elttenrunatcur u. Il ne fait aucun doute d'ailleurs que la foi 
ajouttc à ces versets entrava des sièclC$ durant tout progr~ 
notable do recherc.hcs sur la nature de J'infection. 

Loin d'en tirer profit, l'exercice de la mooe<:ine souffrait 
d'un txCès d 'érudition mal digéré. ksis au chevet de son 
malade, le très docte médecin d'Occidcnt savait asswtment 
discutcr avec unc cxtrémc virtuosi té, mais toute cctte belle 
science, à. quoi lui scrvait-dle? Simple écho des voix autori­
sées, avocat de la doctrine sclérosée do humeurs, quel contact 
humain avait-il avec son malade? Les connaissanc!:s purement 
livl'tsques de l'étudiant, basa:s sur quelques dcuins d'imagi_ 
nation dont la puérilité nous fait aujourd'hui sourire, lui inter­
dirent toute intervention efficace, aussi longtemps que, sous la 
d irection d'un maître éclairé, il n'eut p;u été mu en pr&enee 
de l'humanité souffrante. En O ccident, le programme d'études 
ne prévoyait pa!, comme chez les Arabes, d'enseignement pra­
tique, clinique. La F<lculté n'avait aucun contact avec l'hôpital_ 
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Ml!me lorsque, de retour dans leur patrie, les Croisés, éblouil 
par la façon dont les Arabes soignaient leurs malades, voulurent 
aiger l'installation d 'ét:abÜ!semcnts saniWrcs décents et que 
le pape Innocent III chargea l'Ordre du Saint-&prit de fon­
det des hôpitaux, le contact ne fu t plU noué pour autant. On 
cria bien des eentm d'hc!:bergement, mais non de traitement! 
Ce n'est qu'en 1500 que, pour la première fou, l'hôpital de 
Strasbourg obtint la nomination d'un médocin auitrc!:, ceci 
donc huit cents ans aprb que le calife olWlleyade A1-Oualid 
eut fondé le premier hôpital. arabe et y eut nomme! des méde­
cins. Ce fut ensuite le tour de Leipzig en l Slï, puis de l'Hôtel­
Dieu de Paris en 1536. 

Qu'un médecin de Vérone, comment:atcur d'Avicenne, don­
nât ven le milieu du XVI. siècle des leçons cliniques daN un 
hôpital de Padoue, voila qui ne manqua pas de faire sensation. 
DI:$ étudiants de tous 11:$ coins du monde sc précipitèrent l 
Padoue pour assister aux démonstrations expérimentales dCI 
tcxtes d'Avicenne ct de Galien. lise trouva m!me un mé.decin 
d 'Ingolnadt pour 3uivre cet exemple. Mais ce ne furent h\ 
quc des intermèdes isolés, et il fallut attendre le xvll1" siècle 
poUt que le premier grand clirucien, Hennann Boerhaave 
de Leyde, conduisit le! étudiants d'Occident, pénétrés d'un 
savoir purement théorique, au chevet dCJ malades. Sans doute 
les h.ûpitaux, encore effroyablement primiti&, ignoraicnt-ils 
l'hygiène la plus élémentaire, ma~ cette initiative n·en donna 
pu moins à l'~tude de la médecine un essor sans précédent. 

La Rena~5ance ct la divulgation da œuvres grecques origi_ 
nales auraient dû, semble-t-il, balayer l'arabisme de la m&lc:­
cine. Or. il n'en fut rien. Contrairement aux arts ct auxscienees 
abstraites, la philosophie en particulier, les 3cienccs expérimen_ 
~ClI oc: pouvaient ricn tirer d'essentiel de l'héritage grec. Les 
éJcmcntl concre!:! des OU\-rag<:S grecs que les Arabes avaient 
tranuni:!: à l'Occident étaient infiniment plus importOl.nt:! que 
ceux qu'à Byzance on avai t tirés de l'oubli. Et de plu!, il. 
avaient été si méulooiquement ordonnés ct présentés que le 
lait d 'étudier directement les auteun grecs ne présentait pa' 
nécessairement une source d'enrichissement. 

tchanger les brillantes compositions d'un Haly Abbas ou 
d'un Avicenne, qui non contenU d'avoir heurtusement rcma· 
nié l'héritage grec luÎ avaient adjoint phu d'un graÎn d'or, 
motte l'in1upportable verbosité d 'un Galien, cela ne revenait 
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pu simplanent à troquer une autoritt contre une autre, c·~tait 
tomber dam un nouvcl esclavage, c'était ajourner une fois de 
plus l'investigation personnelle et la lutte d'une science pour 
sa liberté. 

En outre, les nouvelles traductions directement faites à partir 
du gree furent au d ébut plus barbares cl moins utilisables 
encore que ceU« réalisées il lfanfS l'arabe. Et pendant qu'on 
fouillait et traduisait Rufus, Paulos ct Celse: dont les œuvres 
étaient d4:jà dépassées, on n:traduisait Je Cmon aussi bien à 
Damas qu'cn Italie. 

Les productions importanles vers lesquelles l'humanisme 
inclinait les médecins relevaient da'o'antage de la philologie 
q ue de la médecine. 11 n'était d'ouvrage qui ne fût commenté 
en. une véritable orgie d'ex~èse, mais dam Jeur enthousiasme 
les critiques oubliaient la nécessité d'étendre leurs observations 
de la forme au contenu. 

Le divorce progressif d'avec la scolastique ne signifie pas 
pour autant que "on abandonne les maîtres arabes. On ~ 
cerne, au conu aire, llÙewc que jamais à quel point ceux-ci 
ont lupplanté les Grecs. Parmi lcs mooecins autorisés dl! 
~ si~Je, cc sont les arabisants qui l'emportent, ceux qui, 
admirateurs exclusifs d 'Avicenne, Rhaus, Avtnzoar, Haly 
Abbas et Aboulk.a.s.is, ont été du même coup lllÎsis par la fièvre 
de l'étude. 

Qudqu'un s'cst donné la peine d'établir une statistique des 
influences arnbe et grecque sur ces pionniers occidentaux de 
la médecine expérimentale. Pour ce faire, il a choisi l'excellent 
ouvrage du .comte Ferrari da Grado, professeur à Pavie, dont 
le commentaire au neuvième livre de l'Almansoris de Rhases fut 
le premier ouvra~ médical à. ~trc imprimé, ceci en 1469. Selon 
sa Itatistique, Avicenne est cité plus de trou mille fou dans 
ICI écrits de Ferrari, Rhasc:s et Galien mille fois, Hippocrate 
œnt quarante foU. 

A cet égard, il est int&essant de jeter un regard lur les tout 
p remiers incunables : 

Au nombre de ttux-d - comment pourrait-il en!tre autre­
ment _ figure le Ca!1011 d'Avicenne, paru en février 1473 l 
Milan ct rtimprimé deux ans plus tard en mfmc temps que 
la Commmtaim du fameux Italien que 1'00 nommait t: l'âme 
d']bn Sina Jt. Une troisième éditioo du Carwn parait .avant 
même la publication du moindre petit ouvrage de Galien. 
SWvcnt les prcmien tiragCl de 1'.dlm4nsoril et du C~tinms de 
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Rh3!CS,. ~u Co{{ig,td'A,!,e.~, de 1'lsag(Jgut de Hounain (devenu 
J~anrutiUs), de la DUfdlqllt d'Isaac J udaeus, du Libtr &galis 
d Haly Abbas. De 1473 à 1500, on imprime seize foi, le Can(lfl 
alors qu'on ne Irou .... e. qu'une seule édition de Galien en deux 
volumes, Au siècl: suivant, on imprimera vingt fois le Camm 
et de noanaux lira_g~$ se succtderont riguli~rcment jusque 
dans, la IttOnde ~Oltié du xvn~ û We. Le ÛZ1ID1I d 'Avicenne 
est 1 O~lVrage médl~ Je plus étudié de toute l'histoire de la 
médwne. Et les édluons de ses ~mmmJairtS ne secomptent plUJ. 

C'cst au xvzt siècle seulement que la médecine occidenlale 
commencera à rougir de son analogie a .... ec la m6deci~ arabe 
do~t elle ne fut ~ongtemJ?5 qu'une méchante copie sinon la 
c:ancature. Ce désir d'aut~nomie se ,tradui t de manihe symbo­
lique par l:gcste« emphatique » de Paracelse qui aurait, dit~. 
brûlé publIquement sur la place du Marché de 8â1e les ouvrages 
de <?alien ct d'A\'icenne, au gr.utd mécontentement de ses 
conQtoyens. 

L'arabisme, c'en l'évidenee même, n'en a pas pour Autant 
d~~té Je cen'eau des érudits, pas plu.! d'ailleurs q ue les 
blblioth~ques ou la trousse des m6decins. Sans doute Miehel 
Servet condamne.t_il les s.i ropl arabes basés sur la doctrine 
grecque des humeurs, mais il propage en même temps la décou­
"'erte a~~ de la petite eireulation du s.ang, non sans omettre 
toutefoIS d en ré\'tIer les sources. 

Son pr~fcsseur d'anatomie, Sylvius, compose en 1545 un 
commentau e aux ouvrages de Rhases. Le~ père de l'anatomie 
ct ,de ~a. méded~e ?ccidentales ~ en penanne, Andr~ V6ale, 
medeclO belge d ~flgine allt:mande, apprend la langue arabe 
et se dOlU1e la pclOe de publier une foi! encore dam sa meÎl. 
Ieurc traduction le neuvième livre de l'Almmtq:>rls de Rhases. 
Entre 1186 et '542 se~ement paraimntcinq éditions compl~tCl 
du C~tlllnlr. la volununeuse ŒUvre maîtresse de Rhases, pour .. 
tant ~ onéreuse, sans compter de nombreux tirages de certains 
~tra!b de J'ouvrage. Son TrmU SUT la rari(Ju et ld r(Jl/gt f/le est 
ampnmé plus d.e quarante foi.! entre 14gB et 1866 : voilà donc 
';ln o~vragc q.Ul a .réussi à relenir l'auention et la faveur da 
cr:u~lls un millénalre durant! Aujourd'hui encore, il est consÎ. 
den; comme un classique. 

,Bien entendu, J,:, tableaux synoptiques d'Ibn ad.Ikhessar et 
d Ibn ~tlan étalent awsi apprécia qu'un dictionnaire de 
pxhe, bien que de traduction en traduction les noms latini-
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ab: de leun auttun fussent devenw méc0nnais3able3. I ls furent 
~alcmcnt traduits en allemand. CIl un seul volume qui porle 
le ti tre d 'Échiqrtim " {tJ Sant/. 

Quant au Lùu rOJ'Ql d'Ha!y Abbas, il a sa part de respon­
sabilité dans la crtation de liclllI de parenté entre deux huma­
nist~ de Nuremberg. En 1493. aux environs de NoéJ, le grand 
humaniste ct médecin Hartmann Schtdel de Nuremberg reçut 
de Padoue une lettre de IOn jeune ami Jérôme Holzschuher 
qui y faisait ses études. Dans sa mis:live. celui-ci annonçait 
avec joie avoir réussi II. se procurer le famcUJ( Liure royal qu'on 
venait d'imprimer à VenUe dans la t raducdon en lalin de 
Stéphane de Pise. Schedd montra cette Jeure à son confrère 
le docteur J érôme Münzer, mededn municipal de Nuremberg 
et de plus géographe renommé, qui venailjusrcment d'adresser 
au roi du Portugal un m~oire q ui allait donner une impul. 
sion db:isive à l'exploration par Chrulophe Colomb de la 
route maritime occidentale des Indes. Ces deux médecins 
étaient des collectionneurs p:wiOllnés d'ouvrages imprim6. 
Münzer - ainsi que l'a noté Schedel en marge de la lettre - sc 
montra enchanté de !'acquiJition de cc précieux ouvrage, 
enchanté aussi de la compréhension e t de l'intérêt dont le 
jeune Holzschuher avait fàil preuve. Cc qui le confinna dans 
l'idée de lui.j( accorder la main de sa ehhe fille unique Doro­
thée assurée d'une trb grosse dot • . C'tst aimi que l'ouvrage 
d'HaIy Abbas fut à l'origine du mariage du patricien, conseiller 
municip..'\ ' ct bourgmestre de Kuremlxrg, J ér6me Holzschuher, 
dont Dürer a peint le portrait. 

Le Guith diS PauU1ts, dOllt l'utilité avait déjà sauté aux yeux 
de COl'Utanun d'Afrique, connut aus~i un grand succès et fu I 
l'un des ouvrages favoris des traducteurs. Des siècles durant, 
son étude fut puserite aux futurs médeciru, tant li. Paris qu'à 
Cologne et en d 'autres univers.ités. Avec l'Jsagogru: de Johan. 
nitius, le Lib" AlmansMù de Rhases, le Tapi, d'Avem:oar, le 
Colligd d'A\'errob ct le Canon d'Avicenne, il figurait, selon les 
programmes cn vigueur au XVIe siècle, parmi les manuels d'en. 
stigncmcnt des univenités occidentales. Au début du xvn8 siède 
encore, à Tiibingf:n et à Francfort sur l'Oder, Avicenne e t 
Rhase!l cOllstituaient la base du programme d 'études. 

Bien que les Arabes fusscnt désormais tombés dans une di ... 
grâce totale et définith'e, leurs écriu - en partiçulier ceux 
d'ophtalmologie - continuèrent d'exercer une influence sous. 
jacente jusqu'au xvme siècle, Bon nombre de leurs précieuses 
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cxptrienees, db:ouvertes et inventions, bim que souvent ano. 
nymes, n'en constituaient pas moins le fonds de la. m~decine 
internationale, 

]\fais qui s'en soucie encore de nos jours? Qui sait que la 
médecine arabe a imprimé un mouvement d6::isif à la nôtre 
du j our où Corutantin l'eut introduite sur notre sol? Qui 
corulait le rôle déterminant joué par les Arabes dans le déve· 
Joppement de noire médecine? 

Agrippa de Nettesheim, l'enfant terrible des humanistes qui 
se prénommait H enri Corneille, composa un poème à. la gloire 
des Arabes. « En m édecine, le, Arabes ont acquis une telle 
célébrité qu'on les a tenus pour les inventeurs de cette science. 
(Tbàe qu'ils auraient pu facilement soutenir, s'ils n 'avaient 
utilisé tant de noms et de mots grecs ct latins et n'avaient de 
ce fait révélé leurs lOurces.) C'est pourquoi les traités d'Avi. 
cenne, de Rhases ct d'Averroès firent autorité au mertle titre 
que ceux d'Hippocrate ct de Galien et trouvèrent un tel cr~it 
qu'on pouvait di re de tout médecin ayant la prétention de les 
ignorer qu'il ruinait Je bien public.» 

Ne faut·il pas coruidérer comme un présage que les saints 
patrons des médecins e l pharmaciens chrétiens, auxquels le 
pape Félix IV, selon le témoignage de la L itanie des Saints, 
ronsacra au d~but du ~ siècle une ancienne basilique sur 
le Forum romain, fussen t nés Arabes? 

Mon uments du génie arabe . 

la patrons des médecins et pharmaciem ? 
Ce serait une erreur que de voir .en Cosme le midecin ct 

en Damien le phannaci~. 
A l'tpoque 00. vivaient ces deux fr~ra arabes, c'at·à-dire 

vers l'an 300, 13, m~decine et la pharmacie n'étaient pas deux 
professions distinctes, pas plw d'ailleurs qu'au temps des Grecs, 
Tout m~decin ~tait le plus souvent son propre phannacicn. 
Sans doute avait-il les auxiliaires voulus pour la recherche 
des substances médicamenteuses ou le ramassage des racines 
et des herbes, Et, bien entendu, il y avait aussi des commerçants 
dont le ~in·train quotidien consistait à vendre indininetement 
remèdes et condin1enu. aromates et oolorants. Mais lorsqu'un 
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MEdecin procrivait un t'emMe à son patient, il 1e lui procurait 
sans le SCCOUflI d 'aucun intermédiaire. 

La di\'ision du travail et la partition des deux professions 
devinrent toutefois nécessaires le jonr où le nombre des remèdes 
,'accrut dans des proportions notables, le jour aussi où de DOU­
,-ella techniques de fabricalion permirent la confection de 
méclicamenl$ d'un genre inédit el 0\:1 de nouvelles combinaisons 
exigèrent une préparation beaucoup plus laborieu~. 

Evolution qui se fit à la lumil: re de la médecine musulmane. 
L'rmpire arabe n'êtait pas seulement le foyer d'une civÎ­

marian fl.oriuante, il était aussi le carrefour du commerce 
mondial. 

li était le point d' intcnection d la plaque tournante des 
grandes voies commerciales qui par terre et par m!!r reliaient 
l'Est à l'Ouesl, le Nord au Sud; il voyait passeT, soit sur des 
voiliers de haute mer, soit à dos de chameau ou de mulet, 
les trbon de tow les pays de la terre. Plantes médicinales et 
drogues animales qu'aucun m«!clecin de l'Antiqui té n'avait 
enferm~ dans sa vases d'argile arrivaient de Chine, d'Inde, 
d'Afrique, de Ceylan, de Malacca, de Sumatra, de la côte 
de Coromandel et même des rivages de la mer Baltique. 

Voilà assurément qui n'«!tai t pas nouveau. Les pistes carava­
nières étaient fort anciennes. Mai.J à praent que le corps médi­
cal «!tait plus éclair«!, il prétendait éprouver la valeur curative 
det produits exotiques ou mi!me des drogues recueillies au coun 
de longs voyages d'érodes. Daru les hôpitaux, les médecins 
ava1wt toute licence d'expérimenter It'S nouvelles drogues. Ils 
avaient ordre de comigneT les résultaU de leurs expériences 
dam des livre. rberVts à cet usage; ttux·ci étaient cruuile 
publiés sous le titre de lùmldl! IProuvb et mis à la di.Jposition 
du corps médical. 

C'est ainsi que ceruines ,ubstances médicamenteuset,jusque­
I~ inconnues, teh le café, le camphrc,la noix d'arec, la gomme 
adragante, la manne, la gomme arabique, la noix muscade, 
l'ambre, etc., furent introduites dara le fonds pharmaceutique 
arabe et plus tard dans celui de l'Occident. D'autres ,ub:!.tanoes 
enfin, aUllquelles on n'avait pas jusque-là prêt«! la moindre 
attention, furtnt alon utilisées comme remèdes, offrant aux 
praliciens de nouveaux moyens d'action. 

Les médecins arabes fu rent les premien ~ prescrire le caf6 
comme remède tonique du cœur et à l'utiliser sous forme de 
poudre pour soigner l'amygdalite, la d)'Senterie ct les bkssUl"Cl 
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~\U. l b furent les prcmien à. employer le camphre comme 
slJ.Dlulan.t . d u coeur, lc bmala ccmme vermifuge. A la place 
des VOmItifs et purgati& souvent fatals utilisés depuis des si«lCl 
par les Crecs, ils prescrivirent des laxatifs légers: feuilles de 
strié:, Cruiudu tamarinier, cassis, alob ct rhubarbe, tous remMes 
que nous continuons d 'apprécier de nos jours. Ma.!aoucih et 
Ar·Ralli jouèrent un grand roJc dans toutes c.e:s innova lions. 
Quant à Mohammed at-Tamini de Jérusalem, il s'était efforcé 
de découvrir le remède universel contre Jes intoxications. 
Et cet ucellent homme A\'ait d onné à juste titre au produit 
qu' il. ~va!t .Irouve pour stimuler douccul(:nt la wgestion le nom 
aU~l JudiCieUx. que prometteur de « Ckf de la joie et de répa­
nowssemcnt de l'âme _! 

Qu ant à certaines drogues que les Grees administraient en 
derit d 'dru. secondaires violents ct mtme fatals, les Ara~ 
en ~tt('nuèrtnt la virultnce en les additionnant de jw de citron, 
de JUs d 'orange ou dc racine de violette. Avicenne remplaça 
fréquemment lu mixtures compliquées de Galien par des 
mélanges simples beaucoup moins toxiques. On ne trouve pas 
moins de sept cent JOixante remèdes référencés dans son Canon, 
avec indications à l'appui,et qui tous sans ell.cepuonsont pusés 
dans la pharmacopée de l'Oeçident. Jkaucoup d'entre CUlt 

ont cOJUerv«! leur nom arabe : l111I/Jrl, timw17U, Jafran, /Jou dl 
JQIJ/al, J'ni, cl111Iphre, wmarillier, alUs, haschisch, golonga et mus,atk, 
pour ne citer que eeux-UI, 

En m~me temps que les écrits d'Hippocrate et de Galien, 
un autre ouvrage, celui de Dioscoride, avai t ét«! introduit en 
Ori~nt; il dressait la liste complète des remt des Ulili$b par les 
AncIens. Cet ouvrage paf"'ânt ensuite en Espagnc à l'occasion 
d'unc miss.ion diplomatique d 'un caractt re particulier. En 948. 
l'empereur b~zanlin Constantin VII, qui recherclJai t )'alliar..cc 
d'Abd ar·Rahman III comre le califc de Bagdad. sat:hant 
comment faire impte~ion sur un potentat arabe, d~pE.c:ha 
auprb du souverain d'Andalousie des émissaires porteurs du 
line de Dioseoride ricbement illustré. Cependanc Abd ar­
Rahman, n'ayant trouvé personne parmi ses érudits qui sût 
as5n bien le grec pour déchiffre\" J'ouvrage, fit venir un tra­
ducteur de la cour de Constantinople. En 951, le moine 
:\icolas arriva à Cordoue. Du moins put.il s'entretenir en 
la.tin avec les médecins andalous, ce qui leur permit tic tra­
d uire de concert en langue arabe l'ouvrage offert par l'em­
pereur byzantin. 
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Or, l'Andalousie était déjà fon bien documentée sur les 
plantes médicinales CI remtdes diven. Le médecin tr.\itant du 
calife, I bn Dcholdchol. s'empressa de rédiger un ouvrage inti· 
N ié Dt " qUt Dwscoride a ltziul klwpptr. 

Grâce à de nombreuses observations et expériences ulté­
rieures, le nombre da substances connues ct witées ne CCSS3 

de croître, au point qu' Ibn al·BaHar (1197'1248) , c'est-à-dire 
«le fils du vétérinaire ~ ct le plus grand dOl botanistes arabes, 
put fmalemcnt consigner lCII f'IOfruI, modes d'emploi, succédanés 
ct formules de plus de quatorze cents drogues végétales, ccci 
indépendamment des substances animales et minérales. 

Récligê avec autant de minutie que de scrupule, l'ouvrage 
d'Ibn al-Baitar, qui renfcnnait toutes les connaissan~ phar­
macologiques de son temps, était un cha-d'œuvre de travail 
.cientifique. L'auteur ne s'était pas contenté d 'étudier à fond 
les ouvrages des cent cinquante prtdétesscun qu'il citait. 
Parli de Malaga, sa ville natale, et ayant parcouru toute 
l'Espagne, le Maroc, J'Afrique du Nord, l'Égypte, 13. Syrie et 
l'Asie :Mineure, il n'avait rien «!cri t qu'il n'eût des centaines 
de fou vérifi«! de ses propres yeux. 

11 vaut la peine d'examiner cc qu'étaient la métbbde:! de 
travail d'un Ibn al·B.:litar ct de se remémorer en mfme temps 
la façon dont Constantin ct les érudits d'Occident u tilisaient 
l es Klurccs mises à leur disposition. 

«Voici, écrit Ibn al.Baitar, les intentions qui m'ont guidé 
clans la composition de cet ouvrage : 

« J . D resser un tableau synoptique complet des remMes 
simples et de leurt irtdicatioru. Mon ouvrage contient 10ut ce 
que l'on peut trouver dans les cinq volumes de Dioscoride ct 
dans les six VOlwlles de Galien, ainsi que les th&!ries des méde­
cim anciens et contemporains l'Y référant. Y sont mentionnb 
tous let ternt:des vég«!taux, animaux et minéraux. Pour cha· 
c;unc des indications fou rnies, je renvoie à son auteur. 

« ~ . Ne rapporter de:! théories des auteur! anciens et modernes 
que ce dont mes observations ct exphiences personnelles m'ont 
permis de vüifier l'exactitude, et laisser de côt«! tout ce dont 
je ne pouvais contrôler la véracité ou qui se r«!vétait contraire 
~ la réalité. 

«3. l!viter le:! rq,«!titiotu, sauf daM les cas oil elles lont 
nécessaires à la clarté Ile la description. 

«: 4. U tiliser J'ordre alphaW:tiquc pour permettre à l'étu· 
diant de trouver rapidement ce qu'il cherche. 
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«.5. Att irer particuli~rement J'attention sur chacun des 
.remèdes qui ontét«!~usqu'jci soit inco~ctement emploré!, soit 
IilcolTtCtement déCrits par les mfdccins anciens ou modernes 
qui sc sont basés el::ch.l!ivemcnt sur des connaWances livrellque5. 

« 6. DOfl?lCr chaque fois que possible dan! chaque langue le 
n?~ des diverses drogues a\'~c son onhographc et sa pronon. 
Clatlon exactes, dûment vérifi«!es par moi·même au cours de 
mes voyages. )} 
. Et . ce ~e sont p~s là de v3ins discout:'!. Nous savons pa.r un 

ttmom digne de fOl que les méthodes de travail d 'Ibn al-Daitar 
étaient aU1Si sÎlres que rigoureUSC3. Cc témoin, Oussaibi:lh 
condisciple d 'Ibn an·Nafi (ils eurent tow deux Ad-Dachoua: 
comme professeur de médecine), fut aU5Si l'élève d' Ibn al. 
Baitar. 

« Ma première rencontre avec Ibn al.Baïtar, dira-t.il plut 
tard, eut lieu à D3mas en l'an 633 de l'hégire (1255). J'y fUI 
son éltve ct l'accompagnai dans ses CXcurSiOM ootaniques. Au 
coun de ces promenades il me citait volontiers des passages 
?e l'oU\T3ge de Dioscoride. Il avait appris Je grec pendant ses 
etudes en pays roumi (luie Mineure) ct ses citatiolU étaient 
parfaitement correctes. Chaque fois qu'il voulait me d&:rire 
l'as~ct, les c3.ract~res distinctifs ct le rôle particulier d'une 
drogue, il comm!:nçait par citer Dioscoride, pUB rapportait 
cc que Galien en aV.:lit di t et finalement énumérait les ~m3rquCJ 
des mtdecins contemporains, rclev.:ln t les points sur lesquels 
w. le trouvaient cn contradic tion, cell."t sur lesquels ils commet­
taient une erreur, ceux enfin sur lesquels do doutes subsis­
taient. Aussi tôt de ~tour cher. moi, je vérifiais ses dires dans 
les .divcn ou~rages cités pour m'apercevoir chaque fois q u'ils 
«!talent parfaltl':ment exacts. Et ce qu'il }' a,,·a it de v«!ri ta_ 
blement stupéfiant, c'est qu'il trouvait le rn<>yen de préciser 
chaque fois le chapitre et mrme le conte,.;te dans le:squels Dios­
coride. <?al ien et les autrcl étudiaient chacune dei drogues 
en qucsuon. )t 

La phannacologie arabe avait cependant trouvé une anis. 
tanCe surprenante d'un tout autre côté. Surprenante par l'am. 
pleur ct l'importance de la d«!couverlc. Surprenante au!!! dt! 
~ait qu'il a'agiuoot là des d«!chets d'une« science» q ui, ayant 
echou~, avai t manqu«! son v«!rit.'\bJe but. 

Trouyer la pier:e philosophale qui devait ~rmeltre d'opé. 
rer la transmutatIOn des m«!taux vils en or, préparer l'élixir 
capable de donner santé et longévité, c'était là. j'un des rh'es 
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les phu anciens de l'humanit~, un espoir que l'on caressait 
depuis l'heure 00 l'aD avait usisté avec .tupHaction au prodige 
du travail des ml;taux par flUion. Pas plus les tgyptiens que 
les Grea ou les Perses n'avaient rfuni à concrétiser ce rêve, 
et la Arabes comme la alchimistes de l'Occident, en d~pit 
de leura effons soutenus, n'y réussirent pas davantage. 

Toutefois, ce qui n'avait été pendant longtemps qu'un 
concept abstrait prit chez Id Arabes, gens raisonnables axts 
sur l'utilisation pratique des choseJ, la forme d'une action 
mtthodique. Sans doute la croyance islamique en un Dieu 
tout-puissant s'opposait-dIe à une superstition aussi. sacril~e. 
Mais l'alchimie n'en nichait pas moins, sous sa fonne mystique, 
dans le cerveau d'un tas de dcmi-savan~ cn quête de miracles 
et sur la langue d 'ingénieux charlatans qui - comme disait 
Ibn al-Latif _ « connaissent trois cenu façons d e faire. des 
dupes ». 

'fr.umnutation des métaux, isolation des substances aetivc:s:, 
voilà ce qui incita l'inklligrntsia musulmane à entreprendre des 
essais méthodiques en vue d 'analyser les substances, de les 
différencier et de les définir, bref à effectuer dans leurs labora· 
tom une opération à laquelle personne encore n'avait songt 
a.vant eux : l'expérience ehimique, 

Le goo.t des Grea pour la spéculation les avait ineit~s à 
tenter d'interpréter les faits empiriques par la méditation phi~ 
losophique, faisant ainsi germer une: chimie théorique et une 
philnfl/'hw de la nature. Là où un hellénisme plus oriental, 
donc plus pratique, se livr.ut à J'observ:uion pour réunir et 
ordonner set txpériences. une scimç, de la nature était en voie 
de formation, Mais les Arabes n'en furent pa! moins les inven· 
(eun de la méthode d'observation s)'Stém.\tique dans des candi· 
tionJ artificiellement créées qu'il leur était à tout moment 
possible de reaécr ou znodifier et de controler. II! inventèrent 
la chimie expérimentale au sens scientifique du mot et la 
firent progresser - selon le jugement porlé par l'historien 
anglais CuSlom 13 _ « jusqu'à un point tel qu'il ne fallut pas 
moins que les découvertes de la chimie organique et inorga. 
nique moderne pour haUiSCf la chimie expérimentale au niveau 
auquel les Arabes l'avaient élevée». 

Abandonnant le projet utopique de la fabrication de t'or, 
les Ar"bes ré\Wireot, dans le domaine réel et pratique, à 
découvrir de nouvelles combinaiSOn! et à Înventer de nouveaux 
procédés chimiques, Dès le début du œ tiède, l'étoile de la 
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ehimie arabe monte au firmament avec un contemporain 
d'Ar·Rasi que nous ne connaissons que par son pseudonyme, 
Ce personnage fUf, semble-t-il, un grand homme politique, 
l'un des esprits les plus éminents de l'aile radicale et libérale 
de j'Is.lam, à sa\'oir les Ismaéliens, Sous le nom de Dchabir 
et en qualité d'agent politique, il composa des ouvrages de 
propagande, incorporé dans des traités philosophiques et 
scientifiques d'une étonn:\nle indépendance d'esprit,« Quoique 
Arabe, il fu t incontcstablement un grand érudit,., confC5Se 
bien à contrceceur un menlbre de la faction hostile aux Arabes. 

Dchabir remplaça les procédés simples de fusion des métaux 
jusque-là. utilisés par un procédé de dissolution da~ l'acide 
az.otique, l'acide sulfurique, l'acide chlorhydrique et l'eau 
régale. Ce qui lui permit, airui qu'à lC5 disciples, d'effectuer 
de multiples combinaisons, de fabriquer entre autres de l'oxyde 
dt mercure, du cinabre, de l'arsenic, du chlorure d'ammonium, 
du nitrate d'argent, de l'alun, du sulfate de cuivre, de la potasse 
caustique, de la soude caustique, du lait de soufre, du foie de 
soufre, etc. Ils djfferencièrent Ica acides des alcalis. lb toruta­
ùrent l'augmentation de poids des métaux par o;qdation et 
ru1furation. Ils furent les premiers à remarquer que le feu 
s'éteignait en l'absence d'air, lb mirent au point les opérations 
chimiques fondamentales de l'évaporation, de la sublimation, 
de la cristallisation, de la calcination, du filtrage, de la distilla. 
tion, différenciant la distillation directe de edle obtenue au 
bain-marie ou au bain de sable. 

l b utilisèrent à cet effet l'inglniewe production des verriers 
syrÎCIllI et égyptiens. Ceux d'Alep en particulier réalisaient de 
précieux a rticles d'Clt.portation; Ic:s: cornues. éprouvettes et 
tubes de verre pénétrtrent ainsi dam les laboratoires. Les villes 
syrienne5 assistèrent à l'~osion des appareils de distillation 
inventés par les Arabes: l'allllnh ic et l'aludd. Aboulkaw utili. 
sait pour la distillation un fou r spécialement conçu à cet effet, 
et dont le combustible se renouvelait automatiquement; il 
aJ,Surait l'étancMité des récipients de verre emboîtés les uns 
daus les autres par un calfeutrage de bandes de toile. 

La distillation permettait de purifier le vinaigre. de brlller 
le vin, de fabriquer l'araç à partir de jus de datte fermenté, 
ainsi que d'épurer l'eau qu'on put db lors utiliser dam la 
préparation des midieaments, Ar·Rasi fut le premier à .bri· 
quer par ce procédé de l'acide sulfurique et de l'alcool pur 
à partir de liquides eontenant cie 13 recule 011 du sucre. Jf.J&ool 
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est un mot arabe qui signifie littéralement« chose subtile» 
et qui à J'origine désignait la fine: poudre d'antimoine utilisée 
par les ophtalmologistes. C'est d'ailleu~ ce q~ explique le 
surnom donné au célèbre ophtalmologiSte Ali ben Issa : 
Al-Kahal. Enfin, daN de grands v:ues d'argile à l'intérieur 
vernissé, on distillai t routes sortes d 'huiles. 

La multitude des termcs t~hniques passés du vocabuJaire 
arabe dans toutes les langues et que les maitreues de m!Uson 
au~i bien que les chimistes ne cessent d'avoir à la bouche 
rappelle aujourd'hui encore l'œuvre immeJUe ~aW;ée par l~ 
Arabes dans le domaine de la chimie. Et d'abord: thimil et 
althimit, ensuite: : oIlImbie, dtD/i, alcool, llldihydt, alhondal, alita· 
rine, alI/ad, alun, Ilmalga71ll, Qllilù<u, G1!timow, aflU, tJZur/,. bldt~a.r, 
bmjoin. b~rIl, b/;;uatrJ, burax, œkolar, d1ague, drlJ~. il~r, 
hlli, lapis-la.!Uli, Lzque, maw1tSitt, natron, dallar, soude, Ûlk, 1111-
cal, etc. Si au cours de leun c:xpêriences chimiques lea Arabes 
JaÎlsalf:nt perdre bon nombre d'éléments qui eussent trouvé 
leur emploi cu pharmacie, ce n'en fut pas moim Ar-Rasi .qui 
le premier mit sciemment la chimie au service de la médecme. 
Initiat.ive que Paracelse reprendra ~ix siècles plus tarcl. 

Ar.Rlni découvrit qu'en procédant à l'tpuration et à I~ 
traruformation artificielle de substances naturdlcs, il pouvaJt 
fabriquer des remèdes n'existant pas dans la. nature. Il confirait 
du méme coup ~ la chimic m6iicaIe une importance egaie 
à celle de la médication par la plantes. Mais avant de pres­
crire les produits obtenus paT voie synthétique, il eut soin de 
les c:xpérimentcr sur des animaux. Et c'cst.1insi que des compo­
sés du mercure on tira des remèdes, en même temp! que de 
l'opium et du haschisch on extrayait des anesthésiques. L'un 
dC!lmédiCtlments mis au point par lui reçut en Francele nom de 
«blanc Rhases», d'où le bngage populaire tira « blane raisin •• 

La médecine doit enfin à la chimie arabe toute une série 
de nouvelles pdparations médicamenteuses : le sircp obtenu 
par la distillation d'c:xtraiu végétaux additionnés de m~nne 
ou de SUtft et qui joue dès le début un rôle important; leJultf!, 
tisane rafraîchissante et moins concentrée que le sirop; les 
( fruits candir» (de J'ara.be qand " ~ucre), confits dans du miel 
ou du sucre . .'\r·Rasi donne le nom de siif à un remède pour 
les yeux présenté sous forme de pastille" le no~ de rob .à des 
pilulC!l d'un transport et d'une absorption faciles et qUi sont 
faitl'S de la sève de certaines plante!. concentr& par évapoo­
ration. 
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Ar-Rasi avait ~alement étudié le moyen de vaincu led~o.t 
ressenti par les malades particulièrcmtnt sensibles cnven cer­
tllÎns médicaments. Le rob ayant lIUIuvais goût, il eut l'id~ 
de l'enrober de sucre durci ou de mucilage de psyllium, tellea 
nos dragées d 'nujourd'hui. On en VÎnt ainsi à transformer Ic! 
jus de fruils en bonboru. Pour cela, on les additionna de miel, 
de sucre ou autre3 ingrédients jusqu'à ce quc la comÎ!tance 
du mélanf.:e rut suffisammcnt solide pour que la gelée ainsi 
obtenue pOt étl'e vers.:e sur une plaque de marbre, modelée et, 
une foa refroidie, découpée. L' u!lIge, toujours en vigueur, de 
don:r ou d 'argentel' I~ pilules remonte à Ibn Sina qui pres­
crivait l'or et l'argem pour fortifier le cœur et activer la cir­
culation sanguine. 

Les Arabes se montrèrent également trb ingénieux dans la 
préparation des emplàlre:<, cataplasmes, pansements, onguents 
et poudres, dont iIJ ne cessèn:nt d'augmenter le nombre et la 
variété. Ils J'en servaient pour faire mClrir et crever abcès et 
furondes, pour traiter diverses maladies de peau, ainsi que 
pour apamer la douleur et éviter la suppuration d es plaies. 
Dans ce dernier cas, nous l'avons dit, les Arabe$ utilisaient déjà 
b antibiotiques, la pénicilline et l'aspergille. Ils employaient 
également - conune now le sa"'OrllI depuis peu - le \lin, doué 
des mêmes propriétés, sans oublier le café très concentré aux 
multiples applications. Un chimiste allemand à qui, selon sn 
propres aires, les Arabes, il y a t~nte ans à peinc, ont« sauvé 
la \'ie avce leur café carbonisé », rapporta en Allemagne ce 
rrmède prodigieux, où on l'emploie avec !ucck dam le trai_ 
tement d'un grand nombre d'affcctions inflammatoires aigues 
ou chroniques. Le! Arabes fabriquaient également des pom­
mades adhési\lcs qui formaietlt ~mplâtre cn séchant. 

Il est bien évident que la fabrication en laboratoire d'une 
aU'5Si grande variêté de produits pharmaceutiques exigeait de 
celui qui préparait le médicament prescrit, et portait la res­
ponsabilité de sa fabrication, des connaissances partieuli~~s 
doublées d'unc longue pratique. 

C'est Ollon que chez les Arabes le champ d'action du prépa. 
rateur fut nettement séparé de celui du médecin. Une nouvelle 
profession était née, ceUe de pharmacien; par s.a formation et 
les responsabilit6 qui étaient les 3iennC!l, ce praticien joui t 
dès lors d 'un prestige infiniment supérieur à celui de. mar­
chands de drogues des époques antérieures. 

Les Arubo furent le;, prcmieD 1 crb:r des pharmacies 
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publiques, et ccla dès les années 80 du vttI' 1Î~c1e. AJ-Mansour 
~nant. III 6quipèrent, en outre, chaque hôpital d'une phar­
macie complète (dispœition qui avait déjà ~té prise à Goundi­
c.hapur) el créèrent des pharmacies militaires attachées aux 
hôpitaux avancés. 

JXpuis Al.Marnoun, c'cst-à-dire depuis Je rxe siècle, l'en­
semble des services phannaceutiqucs, y compris le service de 
santé de l'armée, élait soumis au contrôle de l' ~tat. De même 
que pour le corps médical, on d6ignait dans chaque ville un 
do}'cn du corp.! phannaceutiquc qui examinait les étudiants 
en phannacie ct leuf délivrait une licence professionnelle. Ibn 
aI·llaitar fut de longUe:!! ann~ durant pr6ident du corps 
ph:umaceulÎque du Caire. Son successeur, AI-Kouhin al·Anar 
(c'ot-à-dire« Je pharmacien~) r&ligta un traité sur la phar­
macie qu'co Ori~t on uti lise encore de nos jours. 

Les pharmacies elles-mêmes étaient régulihement inspectées 
par les fonctionnaires de la police sanitaire à laquelle était en 
outre subordonné l'office de contrôle des denrées de consom­
mation. Cet office inspectait avec régularité les meuneries, bou­
langeries, laiterio ainsi que les magasins d'alimentation; il 
s'assurait de la propreté des lieux et des récipif':ntll, de la bonne 
qualité des marchandises et de l'exactitude des poids et mesures; 
enfin, en vue de prél-'enir les intoxications alimentairu et les 
risques d'épid~mit.l, il contrôlait également la viande aussi 
bien dans les abattoin si, hon la ville que dans le. boucheries. 
Les pharmaciens étaient tenus de se conformer aux instructions 
officielles. donc de préparer les médicamentllielon ICl fonnules 
contrOlées ct a<:ceptées par les autorités compétentes, fonnules 
réunies dans des recueils teil que le Grab4din ou A.nlidotMium 
d'un Masaoueih, d'un Sabour ben Sahl, d'UJl Al-Antari, d 'un 
Ibn at-Talmith, etc, 

L'hygi~ne publique des Arabes servit de modèle aux peuples 
de l'Occident. Et dans ce domaine, l'exemple fut suivi avec 
beaucoup plus de sérieux et de succès que lorsqu'il J'étai t agi 
de fonder des hôpitaux, ce dont le P.1pe avait chargé l'Ordre 
du Saint-Esprit. La r~glementation officielle arabe des services 
médical et pharmaceutique tomba entre les mains d'hommes 
qui, instruits des besoins des malades et exemptll de préjugés 
confessionnels, comprirent immédiatement l 'utüité de telles 
réalisations. 

La rencontre dki$ive eut lieu en Sicile, oà deux cent cino 
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quante ans de domination musulmane a,,-aient implanté les 
lois et dispositions arabes JOUS fonne de drOÎt ooutumier. 
Lonque. à l'exemple des dupositions autrefois prots à Bagdad 
par le calife Al.Mouktadir, le roi des Normands Roger JI 
publia en 1140 son décret relatif au contrôle des médecins 
« afin que la vie de nos rujeu ne soit pas mise en péril par 
l'inexptrience des médeciru~. il ne .fit qu'entériner ce qu'il 
avait trouvé à son arrivée, 

En 12]1 et en 1240, l 'empereur Fréd~ric II-dont il est 
dit« qu'UI'y connaissait fort bien en remèdes et en maladies ~ 
- renforça la législation médicale introduite par les Arabes 
dans le « royaume des Dcux-SicilCl ». 

Cette législation reprenait en grande partie les termes euct:s 
des irultructions données par Roger et relati~·es à l'examen 
que le conseU des professeun de Salerne devait faire subir 
aux étudiants en mtdeciDe, mais die portait en outre la durée 
des études à huit annéa et exigeait que la remise du diplôme 
fût soumise à l'approbation de mandatairCl de l'anpereur en 
présence de celui-ci, En Sicile comme dans l'empire Il' abe, 
on sép.:..ra complè: tement la profeS3Îon de médecin dc celle de 
pharmacien. On y instaura également la !urvetllance par les 
autorités compétentes tan t des pharmacies elles·ml:mes que de 
la préparation des médicamenu et l'on exigea des pharmaciens 
qu'ils se conformassent à la pharmacopée officielle. Le seul 
fai t qu'un tel ~ueil existât et servît de nonne aux pharmacieru 
pour la préparation des remtdes, présupposait jmplicitement 
l'cxistem:c d'une loi. 

Pour le reste de l'Occident, les règlement:! siciliens avaient 
quelque chose de fabuleux: c'était l'i::tat en effet, et non plus 
l'i::glue, qui assumait personnellement et d'une façon extrême­
ment stricte la direction de tout ce qui se rapportait à l'hygiè:ne 
publique, C'était j'empereur en personne _ tout comme les 
califes ct !ultans orientaux - 'lui, conscien.t de son devoir« de 
veiller au bien·être de les sujeu », sUpe1Vuait le contrôle exercé 
sur les médecins dont on exigeait qu'ils fussent « honor"blcs, 
consciencieux et $uffi.s.1mmenl capables ». ?-'·tédecins et phar_ 
maciens éraiellt tenus de prêler serment à l 'empereur. 'C'était 
le gouvern=ent qui octroyait la concession d 'une phannacie 
et contrôlait celle-ci. Le clergé, quam à. lui, n'avait plus voix 
au chapitre. C'ét3.it là de la provocation! Et le pape Gré­
goire IX se trouva bel ct bien acculé à exiger de l'empereur 
qu'il mit fin à de! menées aussi !célérates. 
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La I~islarion médicale de Fddéric n'en jeta pas moins les 
bases de loute la I~)ation médicale ultérieure. Elle marqua, 
au sein de l'obscurantisme m6diéva) persistant, le premier pas 
en direction des temps modernes. Et ce n'est à vrai dire qu'm 
fonction de J'obscurant isme ambiant que la législation de Frb 
dtric nous parait marquée d'un tel modernisme. En rb1ité, 
ceut: tête de pont d'où l'on allait progres.ser en d irection des 
temps modernes, c'élnient les Arabes qui J'avaient construite 
db les vme et lXe si t cles. 

Car, au nord des t\lpes, la criation de pharmacies publiques 
et la nam ance d 'une verilable profc ssion de phannacien, au 
sens arabe et modtrm: du terme, allaient encore se faire attendre 
un certain lemp5. DIIM les J ocl!ments les plus ancÎf:ru où 
l't:paf!:aa fut menti('nn~. i l ne s'agimit encore que de l'habi­
tud bazar. Ct! n'csI que plus lard que cc terme qualifia e..'tclu­
sivement une officine de pharmacien . 

Quanl aux recueils de reeettes ct formules, aux phannaco­
p/.es qu'au XVIIe siè(:le (:lcore ies oh:mnacÎe.ns d'()ç.çident 
uIiluaicnt pour fab riquer leurs médicaments, c'est aux Arabes 
qu'ils les devaient. Les roUies commercialt'3, cdh: passant par 
Venise en particulier, lW3if:nt depuis longtemps introduit en 
Occident les substances rn6:1icales uti!is~ par les Arabes. La 
proximité de la S1cile sous dominlltion musulmane et les tra­
ductions d'ou\Tages médicaux arabes par Corutantin d'Mtique 
avaient donné une nOlwelle impulsion à la phannaoologie 
d '{)(:cident. Les ouvrJ.S'cs du Rhén:m HiId~d de Bingen en 
foumis!lCnt un écla tant témoignage. 

Fidèle à l'exemple arabe, N icola l1S Pr:\eposilus, chef de 
l'école de Salerne, lwail, peu aprb la mort d e Constantin, 
composé un recueil de fonnu!es qui dt;\'int «officinal lf pour 
toutes les générluions futures de pharmac:ieM, ceci au même 
litre que le Cirt;a InJlans,« anlidotarium » d 'un aurre citoyen de 
Salerne. A tra\'ers B}'tana. même, grâœ aux ouvrages de 
Siméon Seth et dc Nïkolaos ~tyrep5Ol qui pénérrèrent dans 
les bibliothèqUe! médicales de l'Occident, ('iniiueDce arabe 
agit sur la ph:mnacologic occidentale. 

En cc temps-là, les Arabe! jouissaient d'un tel prestige dans 
le domaine 5cirntifique, qu'un m~decin d' Italie du Nord d6i­
reux d'assurer le succès de son ouvrage dans les cercles profes­
sionnels trouva bon de lui attribuer pour auteur un Arabe de 
Bagdad, «Masaoueih le Jeune,.. élève supposé d u célèbre 
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Avicenne. 11 latinisa œ nom d'auteur et 500 ouvrage parut 
sous le titre prometteur de Gr(Jbadin de ,HtS""JeJ Ù Jeu/u, ce qui 
oc manqua pas de lui a:'~ urer la considération recht;rchée. 
Preuve supplémentaire du llrcstige de la science médicale 
arabe. 

Un chimiste inconnu du :uue siècle opéra uoc m~tification 
incomparablement réussie sinon même ahurissante; il recom­
manda scs ouvrages à. l'attention loute particulière du monde 
5Cien~ifiql.le d 'Occidcnt - ouvrage d'ailteurs importants qui 
t~mOlgnau:n.t d'une profonde connaœance de l'cnsemble des 
tra it~ ~rabes professionnels - ell leur inventant poUt auteur 
le clulll:lste ~rabe le plus célèbre, « l' Hippocrate de ia Chimie", 
Dchablr sol·même (en latin: « Geber lf). C 'étai t pTicisément 
le moyen le plus efficace de s'assurer contre tous rÛlqucs ct 
d'obtenir ce qui seul importait l'autorité. 

Il n'ét'-lit évidr.mment que trop naturet d'exploiter à fond 
la popularit~ d 'un Rhases et surtout d'un AvÎcenne pour s'assu­
rer les fnvelln ùe cofllemporains qui \·én';:raient si profonclé. 
ment l~ _-'\rabes. Peu importait qu'Avicenne eût été l'ennemi 
déclaré dc l'alchimie! Recruter en son nom des partisans pour 
les é1uc\lbratiolU des alchimistes étai t unc spéculation MSIlrée 
du succb. 

C'nt eocore sous un nom arabe d'emprunt qu'au xve siècle 
un m«lecin italien qui enseignait à l'êco!e de Salcrr:e intro­
duisit cn O ccident la prcmière pharmacopêe al! seN actuel 
du temle. Il pri t le nom de Sa:adin. Sa "énération pour les 
grands promoteurs de ~a ,cienee à laqutlle il se consacrai t 
s'eltprirne egalcrnent daN le choix. des livres qll'à !on avu tout 
pharmacien devnit posst!.der : cette bibliothèque - selon 
lui idéale - .se compose pour les deux lic."S d·ou\.Tages 
arabes. 

Lcs cinq grands naruralistes du ~·foyen Age cht;\'auchaient 
eux-mêml."S fermement les l:paules des Arabe5 : le Français 
Vi ncent de Beauvais (mort en 1264), l'Espagnol Raymond 
Lulle ( /235-131 5) qui etai t allé en Orient dans l'espoir de 
convertir les musulmaru au ch r Î~ t i anisme.l'~.5pa~1 Arnaldo de 
ViUanue\"a ( /235-1 313) , enfin l'Allemand Albert de ful!st aedt 
( t '93-1280) dit _.o\Hx: rt le Grand , et son advenaire l'Anglais 
Roger Bi'>con (1214-1 294), qui tous delL't commentertnt les 
ouvrages cie:! grands Arabes à rUnivenité de Paris. 

Tous l: taient néanmoins obnllbi l6; par la croyance alchimiste 
dans le pouvoir miraculeux de la pierre philosophale, cette 
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pierre qui devait auMi bien fabrique r de l'or que prolonger la 
dur~e de la vic ! Que les Arabes riment en J'occurrence leurs 
garants, il ne pouvait gu~e en ~tre autrement. Si aucun de cu 
alchimistu et chimistes imbus de mysticisme, voire en proie 
.. l'exaltation mystique (qu'il s'agit de spéculation pure comme 
chu Raymond Lulle ou d'investigation personnelle - en 
apparence du moins - comme chez Al~rt Je Grand), si aucun 
d'eux n'a rtalis~ ni m~me cherché à r~aliser le moindreprogrb, 
se contentant en vérité dt' confilmcr l'étonnante compétence 
des Arabes, la faute en rc· .. ient au culte fatal que le monde 
scolMtique ,'ouait aux « autorit6» d ont il ne se ~lait persan­
ncllerne,nt que l'interprète. 

Parmi eux, deux hommes seulement surent présen.'cr leur 
jndépendance sur le plan scientifique ct garder leur liberté 
d'investigation. Concevant la pharmacologie Ct 13 chimiearabc:s 
comme une science vivante, donc soumise au coura.nt de l'em­
pirisme, ils s'effor~nt de lui conserver son caractère: expéri. 
mental. D ignes lmulcs de Rhases, ces Ciprits libtraux qui 
considéraient l'expérience raisonnée comme la base d'une véti· 
table connaissance de la nature: étaient l'Anglo-Saxon Roger 
Bacon et l'Espagnol Arnaldo de ViUanue\'a. A vrai dire, sur 
Je plan de J'expérience chimique penonnelIc:, Roger Bacon 
ne surpilSSa guère: ses contemporains. Ce qu'il emprunta aux 
."rabe!, ce fut plutÔt le principe lheorique de l'exptriencc, 
mail il n'en OU\'fÎI pas moins de ce fai t .la voie li. la recherche 
c:xptrimentale de la science future. 

Auu i Roger Bacon et Arnaldocle Villanueva· furent-ilunal­
gré tout deux points lumineux brillant dans J'obscurité médié­
Ville. Ils avaient hérité de ce fameux esprit qui faisait dite 
au vizir, médecin et ~te arabe Ibn al-Chatib de Grenade: 
«Noui dt"\'ons avoir pour prineipe de considérer qu'une 
preuve traditionnelle doit être re:visée à partir du moment 011 
eUe ac: tToU\'e en contradiction avec ce que nos sens nous 
laissent percevoir de faç(Jn évidente.)t 

L'influence directe des Arabes sur la pharmaco!ogie occi· 
dentale survécut à l'humani!me ct à la Rer ..... ussance. Elle pour· 
suivit son action jusqu'au XIX. si~cle. En 1758 parut une nou ... 
velle édition d'une partie de l'ou\'tage de pharmacologie d'Ibn 
aI-Daitar. En IS30, ks nQu\'elles ph:l.Imacop(cs européennes 
continuaient encore à pUUc:c aux sounes arabes. En 1832, 

• .En frAnÇUs : Arnaud de Villeneuve. 
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parut une nouvelle édition du manwcrit arabc>pcnan de l'Ar. 
ménien Mechithar, datant du :ml siècle. 

Après quoi, le fil sc coupe. 

Mais aujourd 'hui encore: 005 hôpitaux. nos laboratoires de 
chimie, nOl! pharmacies et n05 d rogueries sont autant de monu~ 
menti élevés ~ la mémoire du génie arabe, nos pilules et nos 
pastilles enrobéts de sucre ou d'argent autant de petilS lOUve-­

nifS des deux plus grands profcsseun arabes d u monde médical 
occidental. 



LIVRE V 

LES GLAIVES DE L'ESPRIT 

Le miracl& arabe. 

Nous sommes CIl l'an 1000. 

Le libraire I bn an-Nadim vient de publier à Bagdad son 
CiJtafogut des Scier/us. Cet ouvrage en dix volumes rdève le 
titre de tous les livr~ de philosophie, d'~tronomie, de maùlé~ 
l'Datiques, de physique, de chimie et de médecine parus jus-­
qu'aIon en langue arabe. 

La renommée des méùersas de Co(doue atti re dans cette 
ville les étudiants de toutes les parties de l'Orient et même 
de l'Occident. Celle au!.Si de sa famewe bibliothèque dont 
les cinq cent mille volumes ont été réunis par l'un des phu 
grands érudits de son temps, le calife Al-Hakam II, mort en 976, 
qui avait chargé des douloaines d'acheteurs de les lui procurer. 
Une bonne partie de ces ouvrages sont d'ailleurs annotfs de la 
main meme du souverain. 

Au Caire, plusieurs centaines de bibliothécaires veillent 
sur un ensemble de deux milliol1:l deux cent mille volumes 
réunis dam les deux bibliothèques califiennes. La bibliothèque 
d'Alexandrie n'avait-elle pas autrefois compté vingt foi$ plus 
de manwc::rits? 

« Il est notoire que personne à Rome ne possède une iru­
truction suffisante pour faire seulement un huissier. Comment 
celui qui n'a rien apprÎJ aurait-i1le front de vouloir enseigner?» 
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, 'écrie un personnage qui parle en connaissance de C.ilU5e : 

Gerbert d'Aurillac, monté sur Je trône ponûfical cn 999. 
En cette m~me année, Aboulkasis compose un oU\Tilge de 

chirurgie qui scn'ira de modèle des siècles durant; Al-Birouni, 
l'égal d 'Aristote par l'universalité de son esprit, discute de la 
rotation de la Terre autour du Soleil; AI-Hazcn d~cou\'re les 
lois de la vuioo et entreprend des expériences au moyen de la 
chambre noire, de miroirs et de lentilles sphériques, cylin­
driques et cuniques. 

En ceHe année où la civilisation arabe monte rapidement 
vers le lénith de son âge d'or, l'Occident attend, terrifié. la fin 
du monde. Se soumettant à la t~le sé\'he de saint Romuald, 
un jeune empereur de \'ingt ans, Otton HI, fait pieds nus le 
~leriruge de Rome au mont Garganus pour expier s~s crimes 
et s'écrie dans un transport extatique; «Voici venir le Christ 
pour juger le monde par le fw! » 

Et pendant ee temps la rcno~e du jeune Avicenne, 
âgé lui aU5.!i de vingt aos, commence .à s'etendre de par le 
monde. 

Ce subit essor culturel des fils du désert, en quelque sorte 
mu du néan~, est l'un des événement.! lei plus étonnanta de 
l'h istoire des civilisations. La prodigieUle ;uceruion qui assure 
aux Arabes la suprématie lur des JXuples d~jà hautement 
civilis61 ejt un phénomtne unique en son genre; miracle assez 
lIupéfiant d'ailleurs pour qu'il vaille la JXine de ,'y arri!tu 
un instant. 

Comment se peut·il qu'un peuple n'ayant jamais joué de 
rôle politique ni culturel, n'ayant jamais non plus fait entendre 
la voix dans le concert spirituel des nations, ait eu subitement 
l'audace de se mesurer aux Grecs? D'autres JXuples, apparem­
ment mieux placés pour une telle entreprise, ne l'avaient pas 
",II 

Byzan ee, riche hérititre à la fois de l'ancienne civilisation 
orientale ct de la civilisation grecque, ct à laquelle la langue 
grecque impériale offrait en outre l'accts le plus immédiat 
aux sources, était jusqu'alors demeurée improductive. 

Le!. Syrien" \'éritables disciples des Grea, possédaient ce 
même capital sckntifique dont disposeraient plu! tard les 
An.h«. G râce aux traductions des OU\'fages grecs dans leur 
langue nationale, ils détenaient une cxeclknte matière d'en~ 
scignemeut et leun écolo pU'!:l.icnt pow- remarquables. En 

Les glaives iÙ l'espnt 211 

dépit de quoi ils n'avaient pas su faire pr05péter leur magni­
fiq ue héritage. 

Quant à la Pene qui, forte du "voir des Chinois, des Indiens 
et des Grecs, parai!sait de"oir flre le foyer d'un grand eoor 
culturel, elle rtSta totalement stérile en ce domaine. Et pour­
lant, outre une économie prospère et grâce à la protection 
officielle des arta et dc:s sciences comme .à la fondation de 
nombreuses écoles, ce pays possédait lc climat le plus f.worable 
à un nouvel et grand c:!sor. Or, c'est précisément dans un tout 
autre climat spirituel et sous l'influence d'une tout autre civi­
lisation que, sur le plan culturel, la Perse devait manil'ester 
son esprit créateur. 

Donc Byzance pas plus que la Syrie ou la p(TSC (carrefour 
pourtant des civiLisatioru orientale ct oa:id!ntale) ne prit la 
lucccssion des Anciens. Cc rôle échut à un peuple il. peine 
surgi du desert et qui sut sans conteste enlever d 'emblée la 
prédominance mondiale dans le domaine culturel; position 
qu'il conserva huit sitcla durant, plus longtemps donc que 
les Grecs eux·mémes. 

A quels élément.! ce peuple dut-il de pouvoir accomplir un 
tel exploit? Et quelle était la conjonction de constellatioru 
historiques, sociales et 3pirituelles susceptible de po:rmettre au 
miracle arabe de , 'accomplir? 

En une marche triomphale s:ms pareille, les Ar.:!.bes avaient 
soumis tout un univel'3. l is repr6entaient la dcrnil:rc vague, 
et la. plu! puissante, d'une migration de peuples qui n'avait 
œssé depuis des temps immémoriaux de franchir les limites 
du désert plur se ripandre dam les terres fertiles des plain(;1i. 
La rupture du barrllge de Marib en 54'2 et le délabrement 
des irutallatiolU d'irrigation de l'Arabie du Sud avaient mis 
les tribm en mouvement. Comprimée de plus en phu entre 
deux. grandes puwances rivales, l'empi.re romain d'Orient et 
la Perse, cette vague 3'était élevée de plus en plus haut pour 
enfin dérerler irrt5istiblcment à l'assaut des continents. 

Mais cet assaut n'était p3ll, comme les chroniqueurs du parti 
adverse se sont fort injustement plu à le dire, celui d 'une horde 
déchainée de brigands et d'incendiaires. ennemis de la foi. 

Les tribus bédouines, qui 1 l'origine guerroyaient entre elles 
pour se disputer les pâturages, avaient en peu d'années réussi 
à coll5tituer un groupe homogène, un peuple enflammé, étroi­
tement soudé par la foi islamique et uni par une IrQ ancienne 
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$Olidariti: tribale: Msormais c!1e:ndue: à la communaul~ èe: tous 
la croyants: celle de: l'assisunce: mutuelle, disciplinée: par de 
strictes obligations morales et rdigieuse5, chacun, en r;\ison 
de la réçompense promise dans l'au-delà au combattant de la 
foi, étant animé d'un invincible mt!pru de la mort. Dou~es 
d'une force morale jeune et vigoureuse, placée5 sous la conduIte: 
aussi m t!thodique qu'exaltante de fortell personnalités an.islé~5 
d'un état-major de grande valeur (formé par Je Prophète lUI. 
meme) toujours raponsable dcv-ant le gouvernement central, 
les armées arabes étaient tro supérieures aux forca auxquelles 
elles se heurtaient, ced en d épit d 'un annement extro!me~ 
ment défe(:!ueux. Leurs victoi res-éclair en sont la preuve. 

A la mort de Mahomet, cn 632, l'Arabie cst politiquanent 
unific!e. D~ 635, l'année: byuntine sera .défaite, et deux ans 
plus u rd, en 637, une seuil:: bataille suffira à &:raser l'empire 
pene. En 638, la Palestine tombera aux mains des Arabes et, 
en 640, ce sera au tour de l' J:.g)-pte d'êlre: conqui!e. Survient 
alors un temps d'arrêt avec la mort du grand capitaine Omar. 
La Fortune de la guerre eS[ devenue capricieuse. Ven la lin 
du siècle néanmoins, la domination ar3.be est solidement ~ublie 
mr toute l'Afrique du Nordjus<Ju'à, l'océan Atlantique. En 711, 
tandis que l'étendard du Prophète est transporté ven "est 
jusqu'au-delà de l' Indus, en Espagne l'empire wisi&'Jth tombe 
tel lin Fruit mûr et véreux entre les mains des guerr iers arabes, 
ttci malgré leur infériorité numérique manifeste. L'hostilité 
à l'~gard de l'usurpateur Roderic, la haine enven un clergé 
fana tique, l'indignation provoquee par l'esclavagisme hérité 
des Romains et maintenu depuis Ion, ouvrent tou tes les portes 
aux musulmans. Alors, praque sans coup ft! rir, ib occupent 
Narbonne en 720, Carcassonne et Nioles en i~5, remontent 
cmuÎte le Rhône et poussent à " ouest vers Bordeaux. 

C'est ~n 732 seulement que Charles Martel parviendra à 
stopper leur avance à J'intérieur de son royaume. La bataille 
s'engage à Tours et à Poitiers. ~1aîs, dans la nui t les Ar~bcs. 
qui viennent de perdre leur chef Abd al-Rahman, se retirent 
subrepticement pour aller se retranch~r dao" Narbonne. Cinq, 
pui! sept ans plus tard Charles Martel devra de nouveau leur 
livrer combat, à Avignon d'abord, puis A Nimes, sans parvenir 
toutefois à les chasser définitivement du royaume. lli se fixen t. 
en effet solidement - et pour près d 'un siècle - en Provence, 
dans les Alpes occid~ntale5 et en Aqui taine, toute, régioo" oil 
plus tard des boutures de la ciV:Jisalion arabe prendront racine. 
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Au milieu du x~ si~~le encore, t êpondant 1 l'appel du roi 
lomb3.,,? Hugo, Ils pc:nètrt.nt profondbcent en Engadine où 
Pontl'ama, Fens Saracrna (le pont des Sarrasiru) , consct'\'e encore 
la trace du passage de ces singuliers étrangers. 

Deux lièdCl! durant, les Arabes res~l'Ten[ si fortement leur 
étau autour de,l'Italie que ttlle<Î stmble bien destinée à par. 
tag;r. Je sort P!topblf': de l'Espagne. Après ln Sicile, appc:16 
~ 1 al~e par Naples et I~ comtes de Bénévent, ils occupent 
1 Ap.ulle et la C~Jabre, menacent Rome et m&ne la pui"ante 
Vc,nuc:. En dtpJ~ de cert~in~ vici!situdes, ils demeurent jus. 
'lu en 91S Ie:! r.Ulllm de 1 Italie du Sud. Entre-temps toutCl! Jes 
t!n ,de la Médi l er r?:n~ occit!f'ntale étant passé~s sous b. (lomi. 
r.allon arabe, la 1fédJterranc!e elle-même cst cet;~nue une mer 
araloe, à l'exception de sa partie orientale où Bvzancc main~ 
tient sa sou\'eraincte; La carcas!c de l'empire ro~ain d'Orient 
a, e~ effet" ~enu bon. Pourlant, déponédé; de ses p:récieuses 
pm'/IOCes d f.gypte ct de Syrie, cet empire n 'en eSt pas moiru 
un hommt': ma!J.de ct épuisé. 
M~is tt qui en tout cela est absolument stupéfiant, jamais 

~, smon .du temps d~ Cyrus le fondateur de l'empire perse, 
c est le fait que les v:unqueurs ne se livrent à a ucune datruc­
tion. Le. f3.natisme qu'on leur impUle, de même que leur pré­
tcndu~ Implacable f~rocité, ne sont que légendes destinéa à 
scn;-er la frayeur, que pure propaganèe ennemie dt!mentie par 
~es !?nombrables'preuY~ de leur lolc!mnee ct de leur générosité 
a 1 egard d~ \Ia lncus. Il n'r.xiste guhe de peuple qui se soit 
comporté a\'ec autant de démence: et d'humanité vis-à-vis 
d~ s;S adversaires.et des« infidtles». C'est bien en grande 
partIe à cette atl~tude 9ue les Ar3bcs doivent d'avoir pu 
mfluencer et pénetrer SI prorondement et durablement les 
peuples qu'ils avaient soumis à leur domination. Action autre­
';lent p ~us efficace que la m!nce couche d 'émail appliquée: par 
l,heUé.m.sme?u que Je. venus supt'rficic:1 lai"é d'ordinaire par 
1 adnuOI5tratlOn rOiname. Sans doute cet immense empire sc 
fracli~nna. t_il bientôt. Néanmoins - ~[ cela awsi {ail partie 
du nuracle ~rabc -:- dans des pays 3 U destin aussi différent, 
sur le plan a la fOlS ethnographique et historiquc, que celui 
de l 'Espagne, de l' tgypte et de l' I rak c'est une dvilim. 
tion uniforme et d 'une remarquable har:nonie qui se déve_ 
loppa. 

Les an~iennes civilisations s'étaient figt!es dans la sc!nilité. 
Dès le dcbut de notre ~re. leur déclin ne pouvai t plus être 
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enrayé. Ven les ru- et rve si~des. leur force créatrice était 
complUement tarie; le ressentiment des theologiens et ,des 
prêtres chrétieru envers,le savoir des paI~n~ ~t ~ut ~n.posSlble 
pou r étdndre les dermères lueurs de Clvili~uon antIque. Et 
elles se seraient éteintes assurément si les fils du désert ne 
s'étaient hâtéJ d'attiser la br3ise et de ranimer la flamme. 
Mais le même phénomène ne s'était·U pas produit au nord 
de: la M&liter~e sans que pour autant de nou\'e}lcs flammes 
se fussent élevées des cendres refroidies, provoquant bien au 
contraire le déploiement d'un obscurantisme de j our en jour 
plus profond? 

L'Occident. en létbat'gie. 

Depuis Hannibal la civili!ation romaine était condamnée 
à mort. C'est en ~pparence seulement que l'édification de 
l'empire romain en retarda le déclin. L'édat emprunté à. 
l'hellénisme tombait du vieil l mperium Romanum comme un 
manteau trop large. En rru§()n d'un processus d'év?!urion rit~o­
grade et de dissolution, la carence des forces destmées à mam­
tenir l' ttat et la civilisation s'affirmait de plus en plus; l'assaut 
germanique ne fit que précipiter la chute d 'un monde morale­
ment pourri et manifestement prêt à s'écrouler. Non seule.. 
ment la couche sociale 5upérieure n'éprou\'ait plus le désir 
de s'instruire, mais le nouvel objectif que le christianisme assi­
gnait à ses méditations dépréciait la science, et même l'étude 
qui en vérité n'avaient jamais trouvé à Rome une réelle pro­
tection. Le manque d'instruction dans les couches supérieures 
conduisait à un vide fatal. N'est.il pas efl'rayant de songer que 
les civilisations méditerranéennes auraient disparu comme les 
civilisations des Incas et des Mayas si des peuples jeunes, à la 
fois doub et dêsireux de ,'instruire. ne leur avaient pas 
insuffié une vie nouvelle? 

Deux siècles plus tôt qu'aux Arabes, la cll3.nce s'offrit à. 
l'Occident de reconstruire sur les ruines. Or, en dépit d'un 
début prometteur, un millénaire entier s'ecoula 11\'anl que 
l'Occident ne parvint à se dégager des rallgs des peuple;, 
« sous-développ6.» et à s'tmanciper pour manifester son esprit 
créateur. 

Pour la première fois au cours des trente-trou années du 
règne sage et juste de TMocIoric le Grand, un dé,clin appar~~ 
ment irrésistible cMe ;\ la pous~e d'une évolution ascenslon~ 
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nelle. Voilà. subitement les valeurs intellectudldl en hausse. 
L-s érudits ont de nouveau droit à la con!idération et même 
aux faveun déS autorités. Les écoles imp~tiales qu'on avaft 
rlëlais!ttes sont de nouve:l.UX fr~quent&:s au point de devoir 
être agrandies. Au COU N de COllférences publiques, on vulgarise 
les ouvrages d'Hippocr:1te et de Galien. Des Goths, qui ont 
reçu une solide irutruclion de base, se consacrent à la méde.. 
cine, à la physique ct à 1':l.stronomÎe. Apr~ la. mQrt du roi, 
l'activité intdlectuelle ne faiblit pas. « Quand on entretient 
des actcurs, il faut savoir aussi entretenir des professeun.» 
C'est en ccs tcrmes qu'Athalaric, petit-fils du roi défunt, 
justifie l'int~rêt qu'i l potte à la science. Cette période de 
convale!ccnce et de progr~ scmble promettre un bel avenir. 
cc qui aurait pu elre en effet, si son élan n'avait été étoufii: 
dans l'œuf ct - ironie du sort - brisê précisément par des 
armées grecques lIa solde de Byzance. A cette b~ve ~riode 
de renouveau ne survit qu'une frêle bouture:. Mais celle-ci, 
recommandée aux soins des bénédictins par CaniodoN:, ministre 
du roi, ne put trouver, dans un sol sablonneux de quoi prendre 
racine et s'épanouir. L'ère de prospérité née sous l'égide de 
Théodoric n'émit qu'une brève lueur à la veille d'un dénue­
ment qui, lui, devait durer des sièdes. Cette lueur ne fut d'ail_ 
leun pas la seule. 

Les Vandales aussi s'~taient prnsés sur les bancs des écoles 
de rh~torique et de grammairc; leur comte Sigisleus ~Iait un 
protecteur des arts, poète lui-mfme. Le roi des Fra ncs, Chil­
péric, écrivait des poésies en latin ct lisait couramment· son 
Virgile et son Cicéron. Les l'OU wisigoth:! Wamba, Sisebuth, 
Chindaswinth et ChinthiJa étaient tous écrivains. Partout les 
Germains avaient commencé à acquérir unc formalÎon litté­
raire. Chcz- les Wisigoths <lussÎ bien que chez les t ' ranes, on 
trouvait dans Jes milieux gouvernemenla\L't et administratifS. 
voire parmi Jo négociants, des laïques irutruits qui non 
seulement écrivaient, lisaient et comptaient courammcnt, mau 
possédaient encore des connaissances en matihe de droit. De 
grandes aspiraliuru ~cientifiques élaient nées et s'étaient déve.. 
loppées chez les Lombards qui plus tard devaient etre Jes pre~ 
mien à se libérer du joug du clergé tt à assumer un rOle impor~ 
tant dam les prémices de la science occidentale. 

Parlout daru l'empire romain, des princes germains, Théo­
doric: le premier, a .. 'aient essayé de ranimer l'esprit antico-
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paien ... exactement comme les califes arabes allaient le faire 
bientôt. Mais il y avait longtemps que l'empire romain s'était 
mué cn empire thritien. Saint Augustin avait pr€ché la pri­
mauté absolue du pouvoir spiri tuel. L~ pap3\Jté imposait sa 
loi partout où elle avait envoyé ses missionnaires. En Gaule 
ct en Angleterre, dès aprk l'arrivée des délégués de la Rome 
pontificale, la culture hellénique et la langue grecque commen­
chent peu à peu à disparaitre. Rome cherchait précÎ$l!;ment 
à vaincre les éléments antico-païcns, mème ceux qu'clle 
venait d'accueillir dans son sem. Saint J érôme tenait le mode 
de pensée grec pour une uulédiction pesant S\lr J'humanité 
ct tradui5it la Bibk en la tin, la (( Vulgate» devant char.scf 
Homère et Virgile da cerveaux. Par sa nature même, l'esprit 
chrétien devai t vi!cr des buts tout différents de ceux de 1'0. 
prit hellénique. 

Seule la révélation divine, et non la raison humaine, pou­
vait dbormais illuminer les âmes. C'était faire un mauvais 
usage da forces de l'esprit que de diriger celui-ci ven l'étude 
de la nature et de ses merveilles au lieu de l'orienter .... ers la 
doctrine d e la nligion révélée.« Car si une telle élude rendait 
possible la déeou .... erte de la vérité, eelle·ci serait déjà décou­
verte. » Ainsi raisonnait le docteur de l'~gl ise Lactance, 
qui poursuivai t: te M ais puisqu'elle n'a pas été découverte. 
quels qu'aient été le temps passé et les eHoTU déployés à cette 
fin, cda prouve bien l'absence totale de sage55c d'une telle 
étude. » 

SaN d oute, de même que l'on bâtissait da églises chré­
tiennes avec les colonna et les escalien d'Cdificc:s antiques, 
de même prélevait-on dans les vestiges de la philosophie ct 
de la science antiques ce dont la religion avait besoin pour 
parvenir à ses fins. Mais chercher la vérité ail!eurs que daN 
la révélation, méditer sur des phénomènes terrestres, c'était 
s'égarer lur une voie impie, quitter la route qui seule: mène 
à Dieu. T ertullien l'avait c1airffllcot exprimé : «Nous ne 
deVON pa! .ttre curieux ni chu<:her à ~rccr les m~'u~res de 
la nature.» 

Rien ne &aurait confirmer cetle conception de façon plus 
dramatique II i plus évidente que les flammes ct les colonDCs 
de fumée qui s'élC1r'èrent au-dessus d'A1exanclrie, foyer séeulaire 
du savoir grec et d!!sonnais siège principal de (' 1?glise chrétienne 
après Rome. Sur le delta du Nil, le ciel se colora en rouge 
au-dessus de la métropole du savoir. tandis quc des tréwn 
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irremplaçables de la poésie, de la littérature, de la philosophie, 
de l'histoÎrt; grecqua et de la scie~ hellén.istique disparais­
saient, victimes de la rage de destruction d~ zélateun chTétiens. 

Db l'an 48 avant J 6 us-Chrillt, Jonque Jules César avai t 
mis le siège devant Alexandrie, une partie importante de la 
célèbre bibliothèque du Mouscion avait été la proie cl« flammes. 
Cliopâtre en avait daN um certaine maure compensé les 
pertes grâce à la bibliothèque de Pergame. Mals le ut" siècle 
inaugure les destructions systématiques. Un patrian:he ehré­
tien fcnne le J\'[ouseion et en eh:we les érudits. En 366, sous 
le r~gne de l'empereur by,>:antin Valens, le Caesareurn est 
traruformé en églhe, sa bibliothèque pillée et brillée, ses philo­
sophes pounuivis pour sorccllùie. En 39 ' , le patriarche Théo­
phile demande à l 'empereur Thëodose l'autorisation de détruire 
le grand centre de pèl(':rinage des Anciens, la dernière grande 
académie : le Sérapéion, et de livrer aux flammes son incom­
parable bibliothèquc. Un trésor irremplaçable est à tout jamais 
perdu pour l'humanité. 

Mais l'œuvre de: destruction de chrétiens fanatiques n'(':n est 
pas terminée pour autant. L'ami du patriarche Severus d'An· 
tioche c:onfcsse !aIlS .... ergagne qu'aYllnt avec celui-ci llppartenu 
daN sa jeunesse à une association chrétienne très active 
à Alexand rie au v" sii-c1e, tous deux ont Jivr~ une lutte 
acharnée llUlt érudits paieru et attaqué leun tmlples dont ils 
brisèrent les idoles et détruisirent les installations. LC$ refuges 
de l'érudition heEénistique disparaissent les unsaprb les autres. 
En 529 la dernihe école de philosophie d'Athènes est fermée, 
en 600 la Biblioth~ue palatine. fondée). Rome par Auguue 
est brûlée. 1 ~1 lecture des clas.'l iqucs et l'érode des IlU'Ithématiques 
sont interdi.e~, les vestiges des édifices antiquCII livrés à la 
destruction. 

l.orsque les Arabes pénètrent dan s Alexandrie en 640, il Y 
a longtemps que cette ville ne possède plus une seule grande 
bibliothèque publique. 

Quant à l'incend ie de la grande bibliothèque alexandrine, 
imputé cinq cent! ans plus tard au général arabe Omar, de 
nombreuses et ~cnl p\lleuses vérificatioru ont pem \Îs d'établir 
qu' il s'agis!:tit en fait d 'une pure invention, pitoyable qui plus 
est. On n'était simpkment que trop content de se servir tic 
ce faux. prétexte pour WUJltrer la fureur de destruction cl'!.! 

barbares. 
Bien au contmire, Ion de sa marche triomphale, le conqué-
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rant d'Alexandrie donna de nombreux exemples d'une grande 
tolb'anœ, interdisant la de;$truction et le pillage des villes et 
_ geste 6 combien inhabituel! - garantiuant cxp~mt:nt à. 
les nouveaux sujets J'exercice de leur culte traditionnel. 4C Ce 
t raité - ainsi t$t libellé le modèle des trait6 de paix arabe$ ­
couvre tous les sujets chrétiens, prêtres, moines et nonnes. Il 
leur garantit &écurité et protection, en quelque lieu qu'iu se 
trouvent. Protection est également accordée à leurs églises. 
habitations et lieux de pèlerinage, de Meme qu'à touS ceux 
qui visi tent ces lieux, aux Géorgiens. Abyssins, jacobites, Des-. 

toriens et à tous ceux qui reœnnaissent le prophète Jésus. Ifs 
~ritent des q;ards puisqu'un document du Prophète les a 
honorés. document au bas duquel i l apposa son sceau et dans 
lequel il noui exhorte i nous montrer miséricordieux ct à leur 
garantir la sécurité. ~ 

Ce ne furent point là de vaines promessa. 

Le sceau du vainqueur. 

Il est I!crit dans le livre de Dieu, le Coran sacr~ : te Il ne doit 
pas y avoir de contrainte en mati~re de foi.» Les Arabes ne 
songent pas à exiger des peuples soumis à leur pouvoir qu'ils 
embrassent la religion islamique. Les chrétiens, les Sabb::ns. 
les parsis et les juifs, tous doin:nt pouvoir librement suivre 
leur religion. l b conservent leurs temples, leurs monastères, 
leurs I!veques, dikhans et rabbins. C'est là quelque chOie 
de fabuleux qui ne s'était encore jamais vu! On va pouvoir 
enfin partout respirer, en tgypte aprb la du reoppression 
byuntine, en Espagne après toutes les Cl'U3utés endurées et 
les persl!cutions ricentes contre les juifs. Le! nouvu,ux maîtres 
musulmans ne s'immiscent pas dans les affai res privées de leurs 
sujets. « I ls sont équital::!Ies, écri t au lXe siecle le patriarche de 
J l!rusalem à celui de Constantinople, ne nous mnt aucun tort 
et ne se livrent à aucun acte de violence envers nous. )Io Ils 
a ccordent aux non·musulmans de leur empire toutes les 
libertb religielues et civiques pourvu qu'ils paient leun impôts 
et obI!isseut à leurs maitres. 

Car ceux-ci sont venus pour régner, non pour convertir et 
faire dei I!gauxl 

A vrai dire, ne serait-ce que pour ne pas perdre le revenu 
des impOli que seuls les non·musulmans sont astreints à payer. 
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1C3 vainqueun entravent autant que possible toute con .. -ersion 
~ la religion islamique. 

Mais cc sont les vaincus qui \'eulent devenir des égaux! Bien 
plus que ne le voudraient les Arabes, ils chen::hent <\ embrasser 
la foi de Mahomet pour profiter des avantages I!conomiques 
et sociaux réstrvés aux mUSulrn3l'1S. Sans qu'il soit jamais q ues· 
tion de contrainte, les adeptes du Christ fondent comme neige 
au soleil. Ce ne sera que plus tard, au sein d'un I llam qui 
bl!bergera une véritable Ba1xl de peuples que naîtront Je pro­
sl!lytisme et la haine religieuse. Un tel fanatisme est loin de 
la pens~ des Arabe3. 

La tolérance proverbiale dC3 Arabes est d'une tout autre 
nature que l'indifférence religieuse des Rom3Îu décadent! qui, 
5ur leur forum, offraient une peti te place aux dieux de toute 
origine. La tolérance des Arabes, on peut mEme dire leur 
g~nl!rositl! à l'égard de leun ad\'ersaircs et des infid~IC3, a ses 
racines naturelles dam le vieux Fata arabe, le « Gentleman­
Ideal)lo des temps préislamiques, Le dl!voucment jusqu'à la 
mort, que ne tem~rent ni hésit:uion ni restriction, valait alors 
autant pour l'hôte I!tranger que pour tout proche parent. En 
m~me temps que cet hôte étranger - qui pouvait fort bien 
être un ennemi - la grande communaute humaine s'intro­
duisait au sein du cercle intime primitivement funité aux. 
proches parents, et les obligations morales diclée$ par le sang 
s'appliquaient à celui qui était peut-être un ennemi mortel. 

Depuis Mahomet, la grande communauté dC3 croyant$ a 
remplacl! la conununauté lribale. Mais la sauvegarde que l'bOle 
pouvait ne de"'oir jadis qu'à la simple clémence dépasse à pré­
sent la communaUl1! rel igieuse; un sentimc.nt d'humanité de 
caractère universel est né, qui ignore les frontitres, une géné­
rosité dont bënéficient jusqu'aux ennemis. 

Cette générosité des Arabes a direttement touché et forte­
ment impressionné la chevalerie germanique. Avec son per­
sonnage du« noble païen) qui, ~lIonçallt à la victoire, jette 
son I!pée à terre et tend la main au courageux advenaire sans 
se soucier des barrières nationales ou religieuses, le preux Woi. 
&am von Eschenbach a éle\'é un monument impérissable et 
bnouvant à la générosité des Arabes: c'est le« païen)lo FeireflZ 
qui emeigne à son héros Panifal oomm.eot atteindre Je faIte 
de la vraie chevalerie. 

Sous la douce lumière de cette tolérante et de cette ~6-
rosité du monde arabe, det peuples ct des religions dUpa rates 
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q ui parviennent à vivre en bonne inlel!î.gcnce commc:ncent 
soudain à.prospt~r. Les keles chr~tienn~ par exemple, u!s 
les .ncstoncns et les monophys.itn que l'tglise impériale 
av~t durern;nt perséctlt&, peu .... ent pour la première fou, 
déli\Ttcs du Joug de l'tgwc « de J':Ëtat, rfipirer et se déve­
lopper librement. Et de m~me qu'une plante se tourne vers 
la lumière qui la fait croitre, les vaincus, m~me lorsqu'ils reslent 
fid èles à leur croyance, se conforment l la maniùc: de: \'i~ de 
Jeun nouveaux maiU'eSjusqu'à en devenir la parfaite réplique. 

l b s'approprient la langue de leun maîtres. Ils donnent des 
noms arabes à. leun enfants. lb finÏS5cnt par calquer si parfai­
tement leur a ttitude sur celle des Arabes, tant par kurs manières 
que par leur habillement ou leurs usaga, qu'un médC{:Ln de B3.1-
bek, un marchand de M osroul et un légiste de Grenade se ren­
contrant dans ICI souks du Caire seolbleD.t n'apparterûr qu'à 
un seul et même pt'uple. 

Ce n'est donc poÎnt u ne contraÎnte venant d 'en haut mais 
bien le désir de s'ouvrir J'acck du monde dCl vainqueurs qui 
est à la base de ce rapprochement. Porter un nom authenti­
quement arabe, se nommer officiellement - à côté d'un pré­
nom cormu seukment de coreligionnaires - Al.xi Allah ou 
Mohammed, voilà l"ambition et la fierté de tout chrétien, de 
toutjuife t de tout par.li; c'est même devenu une coutume quasi 
générale depuis le xe siècle, en dépit de ce quc les musulmans 
ne \·oient pas d'un trb bon ceil la profanation de noms qui 
leur sont sacrés. 

Dien que les peuples \'aineus (y compr.s les Berbères et les 
Espagnols) pui!!CJlt se prévaloir d'une tradi tion culturelle et 
cÎ\'iI~a~rice t~ès supérieure .3 celle de leur vainqueur arabe, 
CelUI-C I ne fait aucunemellt figure de p3.T\'enu, sinon peut-être 
aux yeux. des PeT1iCS, trh infarub d'eux-mêma. Sa distinction 
rullurdle et 1011 admirable éJegance les fueinent. Sa majesté 
innée de grand seigntur suffit à l'impœer comme: modèle, à 
donner aux vaincus le dbir de s'élever j usqu'à lui, bref de 
passer pour un Arabe, Donc pour un musulman. En outre sa 
foi profonde, exempte de tout prostlytisme, agit de manicre 
beaucoup plus efficace que ne pourrait le faire une quelconque 
propagande et gagne saru CCI$(; de nOU\"eaux adeptes à la sévère 
religion islamique. 

Or, qui pr.ofesse cette religion doit pouvoir lire et réciter la 
parole de Dieu dan:! la la.ngue dont Dieu s'est servi pour la 
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révéler, donc parler et écrire la. langue du Coran, la langue 
des anciens ~te' arabes ... la langue du vainqueur. 

A cela s'ajoute un fait que l'on il trop souvent lendance à 
négliger: il y a longtemps que le petit contingent des conqué­
ranU ne r~présente plus à lui seul le peuple vainqueur. Au 
coun des siècla, les ~ouins arabes n'o.m cessé de quitter le 
d6ierl pour suivre la trOlce des conquérants. De nouvelles vagues 
se succèdent sans interruption, se dévenant sur l'Afrique du 
Nord, la Sicile ct l'F.spa~. Qu'ils soient agriculteurs, artitans, 
marchands, fonc.tionnaires, profascun ou érudit!, ces Arabes 
pél\~tre llt les peuples étrange", les arabisent et 10 marquent 
de leur sceau. 

L'arabe devient bien ~ntendu la langue de l'administration, 
des tribunaux, de la diplomatic, la langue des relations com­
merciales ct de la haute wcicl té. Qui \·oudrait s'exclure de la 
communauté en ne la parlant pas? Qui d'ailleur.l ne serait 
scmible à sa bea ut.é, à son hannonieuse sonorité, à son charme 
si particulie r ? 

Les voisins eux-m~mes succombent à ce charme, les évêq ues 
apagnols ,'en plaignent amèrement ! Comme les non-musul­
mans se laissent volontiers entraîner par le courant général ! 
La langue copte disparaî t. L'araméen, la langue du Christ, fait 
définitivement place à la langue de Mahomet. D ès le IXI siècle, 
les décrets du pape et les résolutions des conciles doivent être 
traduits en arabe à l' intention de la minorité chrétienne d'An­
dalOllsie qui ne sait plus gu~re le latin. Aprh la reconquête, 
l'tglise se verra m~me contrainte de traduire c:n arabe le Nou­
veau Testament à l'intentÎon des chrétiens liOO6... 

D'une langue tribale est issue en l'espace d 'un siècle une 
langue universelle. 

Mais cette langue est plus qu'un quclconque moyen de 
communication interchangeable à ,,'Clooté, Ayant reçu l'em­
preinte d'une communauté, clic marque à son tour la commu­
nauté de son empreinte. Il suffit de \'oir la faÇ{ln dont l'univers 
de pcnXcs, de cont:Cpts et de valeurs de la langue arabe façonne 
les esprits, imprime sa marque lur la vie intellectuelle ct maté­
rielle, et parvient à. dûnllCr un aspect uniforme aux honunes 
combien différents de trois continents ! Même lorsque des maîtres 
étrangers, tels les Turo, les Seldjoucides, les Mamelouks ou 
les Tata" prendront le pou\·oir, ils sc soumettront corps et 
âme à la civilisation, à la langue, à la manière de "ivre et de 
penser des Arabes. 
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La force avec laquelle cet unlven intellectuel imprime sa 
marque est COlllidérable. Nul poète arabe n'aurait pu mieux 
traduire le tempérament arabe et le sentiment arabe de l'amour 
qu'Ibn Hasm, philosophe et théoricien de l'art érotique arabe ... 
pourtant de sang wisigoth! Eh oui, même le gros des OU"'Tages 
dont les érudits de souche persane enrichissent la littér'ature 
arabe est aussi purement arabe que possible. 

La force procréatrice de cet univers intellectuel est elle aussi 
consid6rable. Sous la domination chrétienne. les monastères 
syriens avaient végété; ~OU! celle des Arabe!, ils parviennent au 
summum de leur prospérité! Ce n'est pas la civilisation persane 
qui produit un Rhases ou un Avicenne, c'est la civilisation arabe 
qui rend les hommes de souche persane capables de faire mer­
veille! 

Des érudits de toute confession agissent dès lors en étroite 
collaboration, tra"'aillant ensemble à l'édification de la science 
arabe. Dans les bibliothèques arab~, les ouvrages des musul­
mans, des chrétiens, des juifs ct des Sabéens sc retrouvent côte 
à OOte. Et cette même tolérance, qui autorise la nomination 
d'un chrétien à la fonction de professeur, admet même qu'on 
s'irutruise aupr~ des pakns, qu'on puise aux sources grecque 
et indienne du savoir. 

Elle se trouve sur ce point en plein accord avec le ProphHe. 

t( Qui a&pire au savoir adore Dieu. » 

.fi: A tout musulman, homme ou femme ~, Mahomet avait 
imposé la recherche du savoir comme un devoir religieux. 

« Du berceau jusqu'à la tombe, avait·il dit, mets-toi en quête 
du savoir, car qui aspire au savoir adore Dieu.» Il n'avait cessé 
d'indiquer cette voie à ses disciples. te: L'étude de la science a 
la valeur du jeûne, l'ensdgnement de la sdence celle d'une 
prière. » La connaissance de l'univers et de ses merveilles ne 
pouvait que renforcer la vénération des Arabes pour le Créa­
teur. Le savoir illumine la route de la foi ..• -!( même s'il vient 
de Chine!)I> 

Le Prophète en per!lonne obligea ses disciples à porter leur 
regard au-delà des fron tières nationales. Car la science &ert la 
gloire de Dieu. Toute sagesse vient d 'Allah et renvoie à Allah. 
Aussi,« acquiers-la, d'où qu'elle vienne ! »Pour l'amour d'Al­
lah, « reçois le savoir, même de la bouche d'un infidèle ! » 
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« Dieu n'a-t-il pas qualifié de folie la ~gesse de ce monde?,. 
demandait en revanche l'apôtre Paul.« Il est écrit: J e veux 
anéantir la sagCS!le des sages. Ce qui. parait insensé aux yeux 
du monde, c'est Dieu qui l'a choisi pour confondre les sages .... 

Deux univers aussi différents que l'eau et Je feu, deux concep~ 
bons qui ont déterminé les voies spiri tuelles inconciliablC:!l de 
l'Orient et de l'Occident. C'est en leur nom que s'élargit le 
fossé séparant la civilisation arabe hautement évoluée de celle, 
combien inférieure, de l'Europe chrétienne contemporaine. 
Q u'importrut à celle-ci toute la ugcs.se du monde en compa­
raison de la révélation divine? Son idéal était autre, non moins 
grand, non moins sublime, mais visant à découvrir une autre 
vérité. « J 3llpire à la connaissance de Dieu et de l'âme », tels 
étaient sdon saint Augustin le! pôles de toute connaissance. 
Pour contempler la vér.ité, c'est-à-dire Dieu,« point n 'est be$oin 
d'une aide extérieure ) •. 

Pour les chrétiens, la révélation était la seule source de vérité 
divine. L'histoire de la création foumwrut toutes les informa­
tions nécessaires sur le ciel, la terre et le genre humain. Aussi, 
toujours selon saint Augustin, IC:!I antipodes ne pouvaient-ils 
exister,« l'Êcriture sainte n'ayant jamai5 mentionné une telle 
race dans la postérité d'Adam ». 

La théorie païenne de la rotondité de la terre était dès Iors 
condamnée. ~ Est.i1 possible, clemancl<li t Lactance, docteur 
de 1'~gJise, que des hommes soient assez fous pour croire qu'il 
existe des plantes et des arbres su~pendu5 de l'autre OOté de 
la terre et que le;, hommes y vivent Ir..s pied! plus haut que 
la tête?» Pour certains, la terre ëtait une colline autour de 
l?qllelle le 50Ieil accomplissait sa révolution entre le matin et 
le soir. Pour Hrabanus Maurus, elle était un disque battu par 
les Bots de l'Océan. Ainsi, plusieurs siècles d'essor intellectuel 
étaient effacé!, et revenu le temps d'une conception naïve de 
l'univml. 

On condamnait à présent, et de plus en plus violemment. 
le seul fait d'admettre l'existence d'un principe de causalité 
dam les phénomènes natureb, on tenai t pour sacrilège d'attri­
buer des causes naturelles a u lever d'un astre, à une inondation, 
à une fausse couche ou à la guérison d'une fracture, quand 
la punition divine, le démon ou le miracle étaient là pour les 
motiver. 

Le potentiel intellectuel pouvait sans danger se dépenser 
dans sa quête ardente de la connair.sancc de Dieu, il pouvait 
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bien, sous l'égide de la. toute-puissante th~logie, provoquer 
l'édification d'imposants établissements d'enseignement philo­
sophique, aussi imposants que les cathédrales: à l'ombre de 
ces Mifices dressés vers le ciel, conune dans tous les lieux où 
l'on étudiait, j':eglise rabaissait je niveau de connaissance des 
choses terrestres. De la clar té passée, du IcgOJ grec, dIe priei. 
pila le sa\'oir dans les bas"fonds de la croyance aux miracles, 
favorisant une superstition dont nous ne soupçonnons même 
plus l'ampleur ni le funeste aveuglement. Mais la marche 
rctrograde de la culture ne s'imposait pas au seul m~nde 
ccclésiltstique, en dépit du fait que cette sorte de nourrIture 
intellectuelle ne fût pas prë'\-uc pour les laiCll. A l'inter.tÎon de 
<eux-ci, on confectionnait en un latin barbare tout un ramas.­
sis (le légendes fantastiques tirées de romans grecs et de colites 
orientaux, legendes dans lesqueIlcs la croyance aux miracles 
trouvait largement de quoi s'épanouir au détriment dcs idées 
saines. 

Quelle qu'ait pu être leur action dam le dom.'lÎne spiri tuel, 
églises et monast~rcs, loin d 'avoir « sauvé la civilisation» dans 
le domaine temnorel, ont bien au contraire entravé son essor. 
Les gens d'êgli~e avaient pourtant les mêmes facilités, sinon 
plus grandes encore, que les Arabes de recueillir l~impü"lant 
héritage et de le fai re fructifier. Les textes anciens se trouvaient 
beaucoup plus directement à leur dispollition et, jusqu'au 
V I C siècle, j'Occident ne manqua pas d'ecclésiastiques possé­
dant le grec. Le clergé, qui daM les premien siècles se recruta 
essentiellement parmi les Romains instruits, eût donc été tout 
aussi. capable de traduire et de remanier l'héritage reçu que 
les premiers traducteurs du califat de Bagdad! 

Mais l'esprit grec leur étalt étranger. En l'an 300, Eusèbe, 
docteur de l'tgwe et évêque de Césarée, s'adrCSlait en ces 
termes aux naturaliste3 d'Alexandrie et de Pergame:« Ce n'est 
pas par ignorance des chost".s que vous cstimcz, mais par mépris 
de votre vaine activité que nous faisoru 3i peu de cas de son 
objet et tournons notre esprit vcndes occupations plus hauta.» 
Et c'est encore l'opinion de Thoma.5 d'Aquin au xme siècle: 
« La plus minimc COnnals13.nCe que l'on puisse acquérir sur les 
choses supérieures est plus souhaitable qu'un trb grand savoir 
sur les choses inférieures. » 

L'esprit grec paraissait si condamnable aux chrétiens que, 
non contents de renoncer eux-mêmes à le pénét~r, ils privèrent 
de son rayonnement une grande partie de l'humanité en détrui-
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sant ses œuvres. Et de ce fail, partout où l'Antiquité et l'heUé4 
nisme étaient déjà parvenus à un haut degré de perfection, 
l'Occident quant à lui dut repartir de zéro. Ce qui fu t conservé 
dans les monastères, à la seule intention de copiSles obtus, 
convenait bien à de modestes prétentions: morceaux de litté­
rature populaire que n'avait pas effleurés le moindre soufRe de 
l'esprit rédui t en cendra par les zélateurs. 11 n'cn parut pas 
moins néces13.ire aux prelats d'interdire au clergé séculier et 
aux moines toute le<:ture ayant trait aux « choses inférieures:.. 
En 120g cncore, le synode de Pari$ déclara que c'était péché 
pour lC$ moines que de lire des oU'oTages de sciences naturelles. 
L'étroitesse d'esprit étouffa dans l'œuf tout gé<lie créateur, 
contraria toutc velléité d'indépendance et contraignit tous ceu.'C 
qui se livraient à unc aetiv:ité intellectuelle non conforme au 
dogme de l'E:glise à se rétracter ou à monter sur le bûcher. 

C'cst là la seule explication d'un fait qui ~ans cela demeu­
rerait parfaitcment incompréhemible, à savoir qu'un millé­
naire a dù s'ccoulcr avant que l'Occident entamât sa lente 
éclosion, lui qui au départ pourtant avait, quant à sC! possibi­
lités de d0 .. eloppcmcnt, deux ou trois siècles d'avance sur le 
monde musulman. Le mot de H egel au sujet des chouettes 
de Mincrve qui ne prennent leur vol qu'au erépm,cule vaut 
déjà pour la science de l'he1Mnisme dêcadent et 50n tardif 
essor, mais surtout pour la science occidentale dont le temp! 
d'incubation dura dix siècles. Il ne sau rai t en revanche s'appli­
quer à l'esror du monde arabe chez lequel, d'étrange f.1.ÇOH, 
la science n'est aucunement« un fruit tardif de l'arbre de la 
civilisation ». 

La science arabe apparaît subitement, à peine passé le 
tu siècle isIan:lique consacré aux conquêtC! et à l'élaboration 
t héologique du Coran. Td un océan de fleurs, passé la séche­
rc:;se hivernale, la sciencc arabe surgit du sol et s'épanouit 
rapidement à un point qui lui vaut bientôt une rcnonunée 
universe!1c. 

?\fais le jeune Islam, encore malhabile et têtu, ~e heurte 
partout aux aulre! confessions. Ici cc. sont d~ sectes libérales 
qui affrontent furieusement les rcprbentants de la foi ortho­
dm<e. Là ce sont des divergences d'opinions qui, en provoquant 
la création d'écoles différentes, brisent l'unité des orthodoxes 
CU)I-mêmes. Voilà qui aurait pu aboutir à un dénouement 
fatal. Cependant. le fal! d'être contraint de mettre à l 'épreuve 
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ses facultés inteUectllel1es au cours de ses controverse5 avec des 
religions el des philO6Ophies en pleine maturité profitc grande. 
ment au jeune Islam. Car, pour son bonheur Ct son malhcur 
à la fois, il se trouvc dans une tout aulte situalion que le chris­
tianisme d'alors. Il ne reconnait aucun intermédiaire entre 
D ieu et lui, donc aucun sacerdoce en lant qu'organisation soli­
dement établie tournant à la toute-puissante autorité de tutelle. 
Ou du moins, pas à l'époque décisive. En Islam dans l'ensemble, 
la latjtude laissée aux opinions est beaucoup plus vaste, le risque 
d'ëut accwé d'herésie beaucoup moindre, même lorsque le 
tenant de l'autorité spirituelle et temporelle, c'est.à-dire le 
calife, est partisan de l'orthodoxie, donc moins libéral que ne 
le furent les Abb:widesdepuis AJ·Mansour jusqu'àA1-l\1am.oun. 
D'ailleurs, chaque fois qu'en Islam comme ailleurs l'orthodoxie 
l'emporte sur la tolérance religieuse, la science stagne aussitôt. 
Ainsi lorsque les Mongols ou les Espagnol:! exterminent les 
classes intellectuelles dirigeantes d'Occident, l'orthodoxie $<:16-
rosée qui prévaut aussitôt ne manque pas de prendre la plus 
large part de responsabilité dans l'effroyable décadence consb­
cutive de la civilisation. 

A l'inverse, les conflits qni opposent les confessions ne CCS3ent 
de meUre les espriu en mouvement. Ils pré:servent l'Islam 
de l'engourdissement, l 'incitant à s'armer dans le domaine 
Icientifique et à stimuler des ftlcult6 intellectuelles qui quoique 
encore en sommeil sont d'une vigueur absolument insoup.­
çonnée. A cela. s'ajoutent la multiples obligations qu'imposent 
tant la vic quotidienne que la doctrine religieuse : n(ccssi té 
de guérir les malades el d'éviter les épid~mies au sein de la 
population grouillante des grandes villes, d 'expérimenter de 
nouveaux. et de meilleurs remèdes, donc d'explorer le règne 
végétal et animal, d'irriguer le sol, d'arpenter les terres, d'étu­
dier le mouvement des étoiles, de ,'orienter en voyage, de 
determiner avec exactitude l'heure et le lieu .. . Dans tous CCI 
domaines, il s'agit d'apprendre et d'étendre ses connaissances, 
où et de quelque façon que ce soit! 

Sans scrupules parce que conscients de leur bon droit. les 
Arabes s'emparent du butin intellectuel nécessaire à leur ins. 
truction. Et parlout, outre ce que peuvent leur offrir l'Inde, 
la Perse et la Chine, ils recueillent des fragments des patri. 
moines grec ct alexandrin. 

Mais ce qu'il:! trouvent sur place ne suffit bientôt plus i\ 
les satisfaire. Une Cois é~'eillé, leur désir de s'ilUtfuire brûle 
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de s'approprier tout ce dont il pourra se saisir. C'est alors que 
commence une coune au trésor d'un caractère très particulier; 
des expéditions royales y investissent des sommes coruidérables, 
et leun trophées 5erviront dc moyen.s d'action diplomatiques 
propm à appuyer la politique étraDg~re arabe. 

Sauvetage d'Ulle portée historique et. universelle. 

Le livre, instrument politique. La science, messagère de 
paix. Antérieurement ou ultérieurement, a-t-on jamais vu 
cela? Surtout :\ une tclle écheUe? 
. ~oilà qui .prouve en tou~ cas à. quel point les Arabes appré­

calent 1" hvra! Et des InTeS traitant de sujeu aussi ardus 
que la grométric ou la mécanique, la médecine, l'astronomie 
ou la philosophie. 

Alors qu'un ttat victorieux a coutume d'inclure dans les 
conditions d u traité de paix la livraison des annements el des 
navirel de guerre de l'ennemi, Haroun al-Rachid, après la 
c:onq,uête d'Amaria et d'Ankara, n'cxigc rien de plus que la 
livraISOn de tous les manuscrits greCl anciens. 

Alors que de nos jours on déposskle le vaincu de ses mines 
de ses industries de guerre, dt ses plans relatiU à la corutruetio~ 
de nouvelles a~mC3 de destruction (en même temps qu'on 
emm~ne leun IOventcur:s), Al-Mamoun, après sa victoire sur 
l'empereur byzantin Michel III, exige en guise de réparations 
tous les ouvrag" des ~ philosophes lt anciens non emXlre tra. 
duits en arabe, armes intell«tuelles qui seront utilisée, daris 
un dessein essentiellement pacifique. 

Les princes arabes éprouvent une véritable passion pour les 
papyrus et parchemins, si dc! labrés soient-ib. Rien ne saurait 
mieux: acheter leur amitié que le don de quelques vieux manus­
crits recouverts de poussière!· L'empereur byzantin Corutan. 
tin VII ne considéra.t.il pas que c'était encore le meilleur 
moyen d'obtenir l'alliance d'un prince arabe d'Andalousie et 
n'envoya-t.i l pas :\ AIxl ar·Rahman III toute une malle de 
vieux manuscrits au nombre desquels figurait la PJro.rmQCPUJgi4 
de Dioscoride? 

La liquidation de l'esprit paien dans le monde chrétien 
étant men~ a,vec la plus grande énergie, les Arabes pour pra. 
filer de J'aubaine ne regardent pas à la dc!pense! Des tm..is!aires 
munn de pleins pouvoirs Cl la bourse bien garnie, q uittent 
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Bagdad pour Byza:1ce et autres lieux, et cc. seront ?CS érudiu 
qui feront office de courtiers, tel le llrz:~nun Photlos~ lequel. 
sail di t cr. passant, préfère la cour brl.lantc et cul ttvée des 
Abbassicl(:s à la morne cour byzantine. 

L 'acquisition de manuscrits non encore traduits devient la 
marotte des princes, des ViZID et des riches particuliers. Au 
pri" de débours considfrables, ils cn,;,o!ent à ,tr3\'C,rs toute l,a 
Grèce ct l'Asie ~1ineurc des COmnusS10ns cl érudits, parfOIS 
même des agents isolés, chargés de dénicher t0u:' les vestiges 
susceptibles d'avoir tchappé à l'œuvre systématique de des~ 
t ruclion. 

De tels trésors se cachent parfois en des lieux fo rt singulie~ . 
-Dans une cave obscure d'Alexandrie que les rats et les at'3.1· 
gnées ont élue pour domicile, on aurait ainsi déc~)Uver t, coj~cé 
cntre deux pierres superpos~, un ouvrage traitant de lm­
dustrie de guerre. Un autre ouvrage est découvert dans une 
cassette, clle·mi':me encastrée dans le soubassement d'un mon~ 
tère s)Tien . En Asie Mineure -~( à trois journées de vo)'age 
de Byzance» - Mohammed ben Ichaq découvre une impo­
sante bibliothèque« dans un vieux temple fermé par une porte 
de fer à deux battants, la plus grande que j'aie jamais vue. 
En des temps recul6:, alors qu'ils adoraient encore les. étoilC3 
et les faux dîeu:<, les Grecs avaient érigé ce temple oà lb pro­
cédaient à de:; sacrifices ». Et Mohammed, émissaire arabe à 
la cour de B)'zance, raCQnte en ces tennes une victoire obtenue 
de haute lutte : ~ J e priai un jour le souverain de l'empire 
romain d'Orient de m'ouHir ce temple. Mais il s'y refusa sous 
prétexte que nul n'y avait jamais pénétré depuis la CQlI;vemon 
des Byzantins au christianisme. Refusan.t de me te,?"lr pol~r 
battu, je trouvai plusieurs occasiom de lUI rendre service, pUIS 

réittrai ma prière par écri t, et oralement enfin lors d'une séance 
de son conseil à laquelle le rouverain m'avait prié d'assister. 
II finit par céder et me faire ouvrir les portes du. temple. Or, 
à l'intérieur de cet édifice de marbre, les murs étruent couverts 
d 'jnscriptions et de fresques, les plus belles ct les plus riches 
que j'aie jamais vucs! J 'y d';couvri! aussi des cof!'r~ pleins 
de vieux 'manuscrit:! qu'on estima à près d'un mdhe;. Une 
panie d'entre eux tombait en lambeaux, une autre était man­
gée par les vers ... » ." 

JI s'agit là d'un &:luvetage d'une portée hlStonque et um­
verselle. Une civilisation tomhée en décadence s'est désagrégée. 
Et \'oilà sa trace tout près d'être anéantic, tout près de dispa-
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mitre à jamais sous les yeux mêmes dC3 fils de scs fondateut! 
dont le regard se tourne déronnai! ven un objectif qui n'est 
pas de ce monde. 

Ce que l'on a pu sauver, la postërité Je doi t en majeure 
parne aux Arabts et à leur-« quête du savoir ». Peu de choses 
:sont venUe3 s'y ajouter après coup du fait de Byzance. Et il 
ne s'agit pourtant là que d'une infime partie de la volumi­
neuse littérature de L'Antiquité, œuvre dont nous pouvons dif· 
fieilement imaginer l'ampleur. Tout au plus pouvons-nom, 
grâce aux- encyclopédies et aux compilations, nou, faire une 
idée approximative de ce qui était déjà définitivement perdu. 

L a traduction, a ction civilisat rice. 

Les ouvrages qu'au cours de leurs granùes opérations de 
sauvetage les Arabes présen-'ent de la qisparition ne sont pas. 
simplement conservés, tels des objets de musée, à l'abri de l'air 
et de la lumière; arrachés à la putrefaction et à l'oubli, ils sont 
ramenés à la vie pour être rendus accessibles à tous. 

En un mot: on les traduit. 
Non point dam une langue morte, étrangère à la nwse et 

connue des seuls initiés (comme c'~t le cas pour le JulÎn depuis 
le vrne siècle en Occident) mais dans la langue bien 'vivante 
du Coran. E t c'est là la seconde racine de l'épanouissement 
intellectuel arabe: tout musulman doi t pouvoir lire et rtciter 
le Coran en arabe. T out musulman apprend et comprend 
l'arabe. T out citoyen de l'Empire jouissant des droits civils et 
poli tiques obtient l'accb aux« merveilles de la science )qui 
n'est donc pas uniquement réservé à un petit cercle d'érudil3 
isolé du peuple. 

C'est déjà vrai en 687 sous le règne des Ommeyades, éfXKlue 
à laquelle, en Occident, le père de Charles Martel, Pépin 
d'Héristal, maire du palais d'Austrasie, bat, à T ertr}", le roi 
-«fainéant» Thierr}' III de Neustrie. 

La déception éprouvée par Chalid ben Yesid, contraint de 
renoncer au trune califien héréditaire de Damas, a poussé ce 
jeune prince olnmeyade dans les bras de la science. Mais il 
Je refuse à étudier ses amis les livres dans une version étrangère. 
Le premier d'une longue théorie de médncs, il mande des 
trudits grecs et arabes d'Alexandrie qu'il charge de traduire 
dans la langue impériale les ouvrages des Hellènes et des llgyp-o 
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t ieru, décidé qu'il est à. ne commercer que dans sa propre 
langue avec les esprits étr3.~rs. 

L'c=uvrc que ce j eune prince a entreprise à Dama! pour se 
consoler de sa dœeption, les califes abbassides la poursuivent 
à Bagdad au profit de la religion et des croyants. Il cst d it dans 
/e Collin tU fJl'r/u au sujet du SiddfuJnla indien : te Al-Mamour 
donna l'ordre de traduire cc livre en arabe puis de composer 
d 'apr~ lui un ouvrage que les Ambes pourraient utiliser pour 
l'étude du mouvement des plan~tes.)t Lonqu'ils ont rttonnu 
l'utilité d'une entreprise, les souverains arabes ne sont pas gens 
à ne s'y engager qu'à demi. ib s'y lancent a u contraire à corps 
perdu. 

Le travail de traduction connaît une faveur au moins égale 
à ccllc de la collecte des textes. Haroun al· Rachid attire à 
sa cour des érudi13 ct linguisles distinguo qu'il charge, sous 
la direction de Yaya ben Masaoueih, de faire: payer en man\& 
criu par ses CWlenUs le montant des réparations exigées d 'eux 
en cont«partie des dommages subis par ses sujets. Al·Mamoun 
fonrle une académie de traductcuh, ct 3CS IUCœ$SCUrs ri~ 
ront d'effora avec lui dans ce domaine. Les trois lib de l'astro­
nome M oussa ben Chakir investissent une fortune dans l'en~ 
tr<':tien de leurs équipes de collecteun et traducteuf1,« donnant 
ainsi l'exemple aux autres », parmi IC:5quels le médecin de BaIA 
bek, Q ota ben Luqa. 

Un nom est de\'cnu le Jymbole de tous les efforts accomplis 
pour ranimer le patrimoine intellectuel des Anciens: celui de 
H ounaIn, fils du pharmacien Ichaq, de la tribu arabe des 
Ibadi, qui sc convertira d'ailleurs au christia nisme:. La tribu 
des lbadi avait planté ses tentes aux environs d'Al-Rira •. 
ancielUl.e métropole commerciale de la région de l'Euphrate 
et r6idence royale des Lachmides, en bordure de la route cara· 
vanière qui 3'étire à travers le bassin fluvial. 

L'histoire pcnonnclle de H ounaIn a cUe-m&ne la valeur 
d'un symbole. C'est l'histoire d'une humiliation et d'une vell· 
geance:. H umiliation qu'un Perse arrogant fit subir au fier des­
cendant des Ibadi, et qui contribua à l'av~nemcnt de la supré­
matie intellectuelle du jeune empire arabe. 

D 'A1-H ira j usqu'à Bagdad la distance al d 'un peu plus de 
quatre·vingt-dix kilomètres. «Il lui suffit de t raverser l'Eu· 
phrate el de marcher tout droit ven; le nord pour atteindre sur 
k 'l'we la ville de ICI rivet », te lle CIII b, répoJUe, toujOIUl 
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identique, à la question que H ounain pose sam cesse aux voya. 
gtUIS dans les caravansérails. HounaIn est né à A1-Hira en 
Sog, l'année de la mort d '}{aroun al-Rachid. Les inslrUmenti 
ct les bocaux que l'enfant voit dans le laboratoire de son père 
éveillent en lui d'autres aspirations que celle de devenir, comme 
la plupart de ses camaradtll, un simple marchand . 

Le jour vient enfin 0\1 son vieil ami, le caravanier H oubaich, 
sc déclare disposé, en échange d'un peu de camphre, à cond·uire 
H ounain jusqu'à, la capitale de l'empire. 

A l'époque, la maison du grand Perse Yaya ben Masaoueih 
(originaire de Goundichapur, m édecin et traducteur chef sous 
le règne d 'Haroun puis d'A1-Mamoun) est Je rendez-vous de 
l'élite intellectuclle de Bagdad. Hounain désire se consacrer à 
la médecine e t, avec toule J'ardeur et la soif d'apprendre de 
5CS quinze ans, il assiste aux coun de Yaya ben Masaoucih. 
professeur doté d'une immense renommée. Mais HounaIn n'cst 
pas un élève commode, tant s'en faut. Il ne ccssed'interromprc le 
maitre par les q uestiON qu'il décoche comme au tant de flècho. 

Masaoueih est connu pour sa verve, et .nombre de ses bou~ 
tades font le tour de la ville. Mais il est connu aussi pour avoir 
la dent dure. Un jour, agacé par les sempiternelles questions 
du jeune H ounain et incapable de se oontrôler plus longtemps. 
il lui lance : ~Retoume donc là d 'o\1 tu viens ! Va te fai re agent 
de change à Hita comme 10 tiens! :Mais ne te mêle surtout 
pu d'étudier la mMecine. ce n'est pas une profc.sion pour 
un Ibadi l ~ 

Hounain sort de la classe, pleurant amèrement. Le3 paroles 
méprisantes de MI\S3oueih le brOlent comme autant de coups 
de fouet. Cc jour-là, frémissant de colère, il se jure de prouver 
qu'il est C3pablc de devenir un aUS!li grand médecin que 
Masaoueih, ou plutôt non: un médecin vers lequel ccJui qui 
l'a si profondément offensé d~Ta IC\'Cr les yeux ! 

Il voyage en pays roumi. En Asie Mineure, il étudie la 
langue grecque jusqu'à la maitriler u!cz totalement pour pou. 
voir lire les ouvrages des grands médecins grecs dans le texte. 
Aupr~ du meilleur pcofCS!eur de Basra, sur le golfe Persique, 
il perfectionne son ~rabe et apprend le persan. lJ parle déjà. 
l'aram&:n depuis sa plus tendre enfance. 

Deux alUl.ées 3e sont éoouléc$ depuis que Je jeune H ounain 
a vu se refermer derrim lui les portes dorées de Bagdad .. • 
Or. voilà q u'un w ir au crépuscule Chalil ben Abdallah, ancien 
mem'ore lui auni du cercle d'luditcW'I de Mauoueih. rencl 
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visite à un ami. Les yeux baiJsb. un étranger à oo.rbe noire 
et ondulée. est assis en tailleur lur sa peau de moulon. Chalil 
ne l'a encore j amais rencontré dam ks"rues de Bagdad. Absorbé 
par son entretien avec son ami, il ne pr~le guère attention à 
ce penonnilgC muet. 

1.fais soudain unc voix: s'élb"e. EUe chante. Da vers grecs. 
Des ven d'Ho~re qui parknt d'un homme nommé Ulysse. 
Et c'est sa voix qui trahit le chanteur. Chalil la connaît bien. 
L'homme qui, la tête appuyée au mur orné de carrtaux de 
faïence multicolore, chante le héros d'Homère ne peut étre 
Gue son ami et ancien condisciple Ho~n ben Ichaq. I,nqui.el, 
.,~Iui-ci danande à Chalil de garder le silence: .: Ne dIvulgue 
pas mon se<:ret. MA mission n'est pas encore accomplie.)Io 

Peu de temps après, Chalil rencontre de nouveau son mysté­
rieux ami. Celte fois dam la maison de Dchahril ben Bachti­
chou doyen du corps médical de Bagdad. Et Chalil n'a pall 
fini de s'étonner. En effet, le v~nérable vieillard de la très 
:mcienne lignée de mMecins de Goundiehapur traite le jeune 
Hounain, alon tout juste âge de dix-sept alU, avec la préve­
nance, la déférence même, dont on n'use généralement qu'en­
\'ers des penonnages haut placés. Il l'appelle<< l\hitn;. Hou­
nain» et luÎ prodigue tous les honneun réservés" aux hotes de 
marque. . . . 

_ Pourquoi t'appclle-t-il Maitre? demande Chalil, IOcré­
dule et cuneux, à. son ami en sortant avec lui de la ~Îlon de 
Dc.habril. Hounain tire alors de sa poche la traducoo:'l. dont 
le chef du corps médical l'avaÎt chargé. Il le sent : l'heure 
du rtgtement de comptes a enfin $O~é. ~ Prmds ces, fe~~ 
et apporte-les à Va}"a ben Masaoueih, 1 homme qUi ID a !l 

brutalement cha~ de son coun , puis répl: te-lui ce que tu 
vieta de voir et d'entendre dans la maison de Dchabril ben 
Bachtichou. 

_ Nul être humain n'a pu proùuire une telle traduc­
tion à moins que l'esprit de Dieu nela lui ail inspirêe ! s'écrie 
;".fou'aoueih après avoir examiné les feuillets. Dis à Hounain 
ben Ichaq que je serais heureux de compter au nombre de 
ses amis. 

HounaTn inaugure alun ane &6le de confért nces médicales 
à &gdad. Le uge Dchabril ben Bachliehou lui-mime ne 
dédaigne pas d'y assis ter et de s'instruire auprà de son 
jeune ami. Parmi les auditeun figure mê~ parfois l'ancien 
professeur de Hounain. 
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Mais plus que ses conférences, ce sont 3C! traductions magis­
trales qui feront la célébrité de ce jeune Arabe q ui d60rmals 
rurclasse, et de loin, Masaoueih. Les fils de j\'!oussasont enthou­
siasmés par un travail aussi wlide et aussi sûr. II ne s'agit point 
là de traductions littérales, le seM de la phra5e est réellement 
transposé dans la nouvelle langue, un arabe à la foÏ! clair et 
élégant . Mohammecl ben :Moussa se montre particulièrement 
auaché au jeune Ibadi. Il l'héberge et lui alloue un trahemenl 
élevé pour traduire en arabe les ouvrages greo que ses f~n, 
ct lui-m!me se sont procurés. 

Hounain se voit bientôt obligé de s'adjoindre des aidCf­
traducleun. Mais aucun livre ne sort de chez lui qu'il ne J'ai. 
lui-méme Kl'upuleuscment revu et co:rrig~. Dès qu'un nouveau 
texte lui parvient, il commence p;:1r le disposer dairtment, par 
le divi.ser en chapitres et alinéas, méthode particulièrement pré­
cieuse lorsqu'il s'agit des ouvrages de Galien, &:rivain préféré 
de H OUDain. • 

C'est ici que l'on constate l'énorme pouvoir du traduc­
teur, dont la sympathie ou l'antipathie, Je jugement personJIcl 
ou la sphère d'intérêt', en détenninant son choix, déterminent 
conjointement le chemin qu'empruntera une civilisation. L'af­
fection de HOUlwn pour Galien a hissé le médecin de Pergame 
sur le trone de la médecine arabe, et par là sur celui 'de la 
médecine occidentale. 

:l\la.i.s l'activité forcenie de ce médecin et traducteur arabe 
refuse de sc limiter il la , eule médecine, à Galien et Hippocrate, 
à Oribase, Dioscoride et Paul d' tgine. 11 tradui t en arabe 
Aristote, Platon et l'Ancien Testamcnt grec, la {( vel'Jion des 
Septante »; il se consacre à. des ouvrages philosophiques, méta­
physiques, de mathématiques et d'astronomie. Contrairement 
aux traduetcurs latins ultérieurs, Hounain possède dans tous 
ces domaines d!.'S connawances approfondies. U maitrise si 
souverainement la matihe de ses traduetiom qu'il peut se 
permettre d'éclaircir les passages obscurs ou ininte!ljgiules et 
de doter quantité d'ouvrages d'avant-propos e t de commen­
taires circonstanciés. 

Ses scrupules sont teh qu'il cherche toujours - comme il 
le rapporte lui-même - à. se procurer autant que possible trou 
manuscrits au moins de l'ouvrage en cause, ceci afin d 'en 
comparer les textes et, le caJ êchéant, de rétabli r correctement 
la pa.uage:!l altérés ou manquants. 

Où trouvto-t-on dans l' Antiqui~ ou au Moyen Age, sinon 
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chez les Arabes, cette haute conception - qui ne cessera de 
les caracttriser - des devoin d'un éditeur, de sa responsa­
bilité vi»-vis de l'auteur, où trouvt:-t-on tt respect de la pro­
priété intellectuelle? Conception à laquelle 01) croit aujour­
d 'hui rendre un hommage particuliU' al la qualifiant de te trb 
moderne»! 

Lortque H ounain a betain d'un exemplaire d 'un certain 
manuscri t de Galien qui à son époque est déjà unt: rareté, 
il part lui-même à sa recherche.« J 'cn avais un besoin urgent 
et parcourus de cc fait la Mésopotamie, la Syrie, la Palestine 
ct l' tgypte, jusqu'à Alenndde. Mais je ne réussis à le décou­
vrir nulle pan, abstraction faite d'une moitié de l'ouvrage que 
je trouvai à Dama!. » En plus dj: «1 écrit rare, dont l'original 
est aujourd'hui perdu, Honnain rapporte à Bagdad un grand 
nombre d 'ouvrages précieux. EntJ'C.temps, Al-Moutaouakkil, 
successeur d'Al-1bmoun, l'a nommé son médecin traitant CD 

même temps que directeur de l'école califienne de traducteurs 
nouvellement fondée. 

Ainsi, grâce à Jeun traductions, les érudits arabe~ préservent 
de la disparition un grand nombre d'ouvrages anciens que san! 
eux la postérité n'aurait jamais connus, entre autre$ les livre. 
d 'anatomie de Galien, les ouvrages de mécanique et de mathé­
matiques de Héron, Philon et M énélaüs, l' Optiqut de Ptolé-o 
mée, un ouvrage d'Euclide sur l'équilib~, d 'Archimède sur 
la clepsydre et le!! corp! flottants. Le grand mathématicien et 
médeân Thabit ben Qourra, le plus nputé des élèves de 
H ounain qui lont plus de quatre-vingt-dix, sau';e de l'oubli 
trois ouvrages d'Apollonius sur les sectioru coniques. 

A la mort de HounaIn, la majeure partie des ouvrages claJ.. 
siques est traduite. L'inventaire et le remaniement peuvent 
commeoœr. 

La p assio:o. des livres. 

T elle une épidémie, telle la course aux automobiles, réfri­
gérateun et postes de télévision qui caractérisera notre aprb­
guerre, la passion des livres se propage à. travers l'empire 
arabe. Elle atteint tous ceux qui peuvent s'en offrir Je luxe. 
Elle contamÎne les geru avec une violence ct une ampleur qu'on 
ne retrouvera guère que dans les temps modernes. 

De meme que le niVta\l économique, aocial et intellectuel 

Us glnivtS de l"eJfrrit 235 

de l'homme moderne se mesure aux dimensions de sa voiture 
ou de son poste de télévision, celui de l'Arabe d 'entre les ore ct 
Xlltl siècles est fonction de la quantité de livres qu'il détient. 

Il ne fait aucun doute que lonque poussé par 50n vizir. 
membre de la famille des Barmécides et futur dalaï-lama en 
kie, le calife fonde à Bagdad une bibliothàtuc dans la« ~ai-
30n de la Sagesse~. il ne fait que npondre par là à une néces­
sité. Les bibliothèques sortent soudain de terre comme des 
c.hampignons. Dès Sg l , un voyageur compte dans' la capitale 
plus de cent bibliothèques publiques. Chaque ville corutruit 
désormais une bibliothèque où tout Ali, tout Mohammed peut 
le faire prëttt des livres qu'il a le loisir d'emporter chez lui ou. 
de Ji re dans la salle de lecture. Dans chacune de ces biblio­
th~ues un cabinet de travail est réservé de façon permanente 
aux traducteun et a~x copistes, et des salles de r61OÎon où 
l'on peut converser Cl discuter y remplissent un rôle :semblable 
à celui des clubs en Angleterre. 

Au xe siècle, une petite ville telle que Nayaf en Irak peut 
l'enorgueillir de pou&1er quarante mille volumes, alors qu'à 
la même époque dans les momuIi::rcs d'Occident les quelque 
douze Iiwt:s qu'on y détient sont enchain6 eu égard à leur 
n rete. Il ne faut pas moins de dix grands eatalogucs pour 
dresser la lis te des livres de la bibliothèque municipale de Raj. 
Chaque mosquée possède .a bibliothèque. Dans son hall cen­
tral, chaque hôpital offre à la vue de ses vwteun de grandes 
étagb'aI garnies de livr~; il achète en bloc toutcs les nouveautés 
médicales pour que ses étudiants aussi bien que ses médecins 
attitrés puissent rcster parfaitement à la page. Pour son obser­
vatoire de Maragha, Nasir-Eddin at-Tou.s51 réunit une collec­
tion de quatre cent mille volumes. 

Or, ce qui vaut pour le c.:J. life de Bagdad vaut aussi pour 
le plus petit prince du secteur Je plu! éloigné de l'empire. Un 
émir d'Arabie du Sud, réputé d'ailleurs pour sa vaste culture. 
possède cent mille ,·olurnes. Après avoir, à la demande des 
mtrlet:ins traitants de Mohammed al-Mansour, sultan de Bou~ 
khara, prodigué ses soins à celui-ci, le jeune Ibn Sina, âgé de 
dix-huit aru :\ peine, rCÇ(lil pour rcrompense J'autorisation de 
choisir parmi les Jivrcs de la bibliothèque du palais ceux dont 
il peut avoir besoin pour la poursuile de ses études. Ils sont 
ranga, par spécialité, dans plusieurs salles de l'imposant 
édifice. « J 'ai trouvé là des livres que la plupart des geru ne 
connaissent m~me paa de nom, que je n 'avais jamais vus aupa4 
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ravant et que je n'aijamai5 revus depuis.» Peu de temps aprà 
qu'Ibn Sina cut quitté la cour du suha n, ceue prkieuse eollec~ 
t ion de livres devint la proie des flammes. Et les en~mÏ5 ou 
les envieux de chuchoter;« C'est Ibn Sina qui y a mis le feu 
pour être seul à pméder la science qu' il y a puilée et pouvoir 
ensuite la fairc passer pour sienne. ~ 

Personne toutefois, pa! m~me le calife de Cordoue qui entre~ 
t ient pourtant dans tout l'Orient dcs agents chargés de complé­
ter s.a collection, ne saurait se mesurer à A1-AsÏ5, calife du 
Caire. La bihliothèquc de ce prince fatimide comprend un 
million six cent mille volumes, dont six mille cinq cents ouvrages 
de mathématiques et dix-huit mille de philosophie; c'est la 
plus belle et la plus cornplête qui ~jt. Ce qui n'empêchera 
d'ailleurs pas 50n fib, lor;qu'i l montera à son tour sur le trolle, 
de constimcr une seconde bibliothèque répartie dans dix-huit 
salles du palais. 

Comment 10 ministres et les officicn de la cour ne seraient­
ils pas dêvor6 par l'ambition d'imiter leun éminents souve­
rains? Une coUeetion de cent dix-5ept mille volumes, comme 
celle que le " iûr Al-:Mouhallabi lame à ~a mort, en l'an 963, 
n'a rien d'~ceptionncl. Un jeune collaborateur de cc vizir, 
I bn Abbad, peut ie glorifier de posséder deux cent six mille 
volumes, un cadi : un million cinquante tnille. Même si de 
telles é".;alualÎOJU sont approximatives et peul-étre généreuse­
ment arrondies par le haut, et s'il faut bien souvent entendre 
par le mot« volume» un simple chapitre relié, il n'en reste 
pa! moins que III fIerté avec laquelle on dOlUle ce genre 
d'informations en dit sufft.!lamment long sur la joie intense 
qu'un tel capital procure. Une joie à laquelle on croit sans 
mal quand on apprend qu'un certain vizir ne partait jamais 
en voyage sans enuncner avec lui trente charges de chameaux 
uniquement comtituées par des livres. Est-il encore bnoîn de 
se demander où l'empereur Frédéric II, ardell t admirateur 
des Arabes, alla chercher " idée de se faire accompagner dans 
toutes ses exp&l:itions par sa bibliolhë:que transportée à dos 
de chameau? 

Où trouve-t-on aujourd'hui des bibliothèques pri\-ées de 
vingt ou trente mille volumes, telles qu'en possédaient Ibn 
al-Mou Iran, medeein traitant de Salah ad-Din, Ibn at­
Talmilh, le celi!:bre pharmacien, 011 Ibn al.Qifti, l 'historien? 
Tous livres qui n'étaient pas imprim~ sur des rotatives mais 
écrits à_ la main, ce qui exigeait des mois ,inon da années de 
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travail et ne rendai t pa! le prix de l'objet particulibement 
abordable! Pour la copie d 'un omnge d'Euclide, Ibn al-Hai­
thant, créateur de l'optique, reçut 11\ somme de soixantr-quinze 
dirhams qui lui assurèrent sÎx mou de subsiSTance. Ibn ad­
Dchcssar, médecin de Kairouan ct gra:'ld amateur de voyages, 
laissa à 5."\ mort deux cent cinqu<Lnte quintaux de parchemins 
en peau de gatclle couverts de son écriture. On raconte d'un 
autre médecin - et aucun de ses contemporains n'aurait songé 
à douter de l'authenticité de cette anecdote. - qu'il se vit 
d:!.ns l'obligation de décliner l'offre du mitan de Boukhara de 
venir ;\ sa cour parce qu'il lui aurait fallu quatre cent.! cha­
meaux pour transporter dans 5;\ nouvelle résidence l'emernble 
de 5a bibliotMque qui ne pesait pa~ moins de dix tonnes. On 
sait également fJu'un certain érudit laissa ;\ sa mort six cents 
c.aiS5e:\ de livres trairant de .mjels scir.ntifiqurs trts divers, caisses 
u Jourdes d'ailleurs qu'il fallut plusîcur! hommes polir trans­
porter chacune d'elles hon de la maUon. 

• H.'Ùll ii ne s'agit là que de co"!.s isolês, de quelques penon­
naget particulièrement ~nJdits! objectera. t-on. Û'Ue sorte de 
gens-là a bien entendu besoin de pos.~éder toute une litt,.l.n:ture 
spécialisée! Et, quoique peut-être ;\ un moindre drgré, de 
teUes exceptions n'en ont pas moins ais!é de tout temps!» 
~Iais non, j ustement. Chez les Arabes, 10 amateurs de livres 
ne constituent pu une petite élite, car on en trouve parmi les 
gens de toute condition. T out homme instrui t, qu'il soit 
grand personnage politique ou charbonnier, CAdi de la ville ou 
simple muezzin,fréquente as.,idClmer:.t le'! librairies. Au xe siècle, 
la bibliothèque moyenne d'un particulier contient plus d'ou­
'\Tages à eUe seule que toutes les hibliothèques d'Occident 
r t!unies. 

En tout cas, on ne saurait être riche sans posséder une col1ec~ 
tion de livres rares et précieux! Un historien arabe raccnle 
ainsi la comique més.wenture dont il fut l'u n des aCleurs dans 
Je souk des libraires : « Lors de mon séjour à ÛJrdoue, je me 
rendais souvent ail souk des liurairu avec l 'espoir d'y trouver 
un certain ouvrage dont j'avais le plus grand besoin. Un jour, 
l'a}'ant enfin découvert, je soumis inunédiatement une offre 
au marchand, mais un autre client surenchérit aussitÔt, et il en 
fut 3imi pour chaque offre supérieure quej'avanç.ai. J(': dis :llon 
i. mon rival ; « Qu'Allah veuille bien protéger M. l'J::tudiant ! 
« Si tu as une mison trb parliculii!:re de ,'ouloir acquérir ce 
(( lin e, je te l'au:,OOonlie n ,lonliers. L'enchhe n'a-t-elle pas 
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«d~3. d~passé la mesure? - J e ne suis pas étudiant, me 
« répondit-il, ct j'ignore ce dont traite ce livre. Mais je viens 
«de me faîre installer une bibliothèque qui me vaudra J'cstime 
«des gens de qualité et ce livre remplirait parfaitement bien 
« une place vide sur l'une des étagères. En out~. son iUpect 
4( me plaît: la couverture en est supttbe et l'écriture très beHe. 
« Que m'importe de Je payer très cher puisque (Dieu merci!) 
tIC j'cn ai les moyens? _ Oui, fis-je, les gens comme toi en ont 
«les moyens! IJ. donne des noix à ceux qui n'ont pas de 
« dents. ~ 

Ceux toutefois qui «ont des dents» IOnt légion. Et c'cst 
bien pour cette raison qu'une teUe situation dure, non pas 
d es années ou des dCc.elUlies, mais des sitetes. Elle représente 
un facteur important de la vie économique uabe. Chaque 
année, des milliards $Ont investis dans J'achat de livres. La 
seule biblioth«Jue de Nisamiya. cêlèbre Université de Bagdad) 
dispose pour l'acquisition de li\"rcs et de manuscrits d'un budget 
annuel d 'un million et demi de francs-or. La p<u:sion dcs livres 
fournit leur gagne-pain à des centaines de milliers d'individU!. 

Certains coputes et calligraplles sont de véri tables artutes. 
Chaque bibliothèque et chaque libraire emploient tout un 
état-major de tels spédillistes qui souvent sont des ouvriers­
étudiants ou des intellectucl! sans ressources dont cc travail 
asrure la subsistance. Il y a les fabricanû de papier des moulins 
de Samarcande, de Bagdad, dc Damas, de Tripoli en Syrie, 
de Tibériade en Palestine, et de la ctJèbre Yativa non loin 
de Valence. cnAndalousie. Il y a les relieurs qui plient le papier 
selon le mode chinois en deux. quatre, huit ou seize feuillets 
- fonnat Mansouri ou in-folio, Bagdadi ou in-quarto, Souls 
ou in-octave - tout comme cela se fait aujourd'hui encore. 
n y a les pareurs de cuir qui confectionnent des reliure décorées 
avec: art. Combien de Tamil de papier, combien de litres d'encre 
(mélange de suie et de gomme arabique) COf1$Omme-t-on en 
l 'espace d'un an! Combien de peaux de jeunes gazella façonne­
l-on en parchemins souples et 5O}'eu:'JC, combien de peaux de 
chèvres transfonne-t-on en superbes reliures de maroquin! 

Et puis enfin, il y il les libraires, dont la profession a été 
«inventée» par les Arabes. tout comme celle de pharmacien. 

Le libraire : intennédiaire culturel, la librairie : centre 
culrurel de la ville ...• pendant longtempll on ne trouvera l'un 
et J'autre que chez les Arabes. 
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A Bagdad, il est un quartier du souk, proche de la porte 
Basra, qui sc nomme« Chez.!es LibrailU »; plus de cent d'entre 
eux y tienncnt ,boutique. C'est dans cette partie du souk que 
se retrouve l'éli te intellectuelle de la cité et celle qui, venant 
de tous les coins de l'empire, ne ces:se d'afHuerdans la capitale. 
C'est là que furète le philosophe côte à e6te avec le poète ou 
l'astronome .à b. recherche de DOu\'elles publications; e'cst là 
que le médecin. l'historien et le collectÎOnneur cherchent à 
dl:nicher des « éditÎol1J » anciennes; c'est là qu'on discute et 
qu'on discourt ; c'est là le centre de transbordement du 5a\'Oir. 
&hm!gt d'iditt, td. est le titre d'un ouvrage paru en l'an 1000 

où sont consignées cent six conversations d'érudits. les unct 
entendues danS" la maison d'un philosophe arabe, les autres 
dans le souk des libraires. 

C'est là qu'à la. même ~poque l'un dCl libraires ICI plus 
réputés. lui-même ~rudit de grand renom, accueille ses clients : 
Ibn an-Nadim, l'auteur du Cato/ggut dtJ S&UII.W, f3Jl1f!USC hiblio. 
graphie de l'ensemble des ouvrages et traductiON parus en 
langue arabe. Chacun des titres a'accompagne d'une notice 
b!ographique, due au libraire, lur l'auteur de l'ouvrage. En 
tete de cette œuvre maîtresse, Ibn an-Nadim a placé un avant­
propos qui par sa brièveté ct sa verve ne manque pas de dcnon­
~cr en son 31~teur un homme ayant l'cxpcrience de la librairie; 
:.I rend certl.lnement la pensée des libraire et éditeurs de tous 
~ temps: te Les lecteun veulent du substantiel, non des a\'ant­
propos; ils souhaitent parvenir au but qu'ils recherchent sans 
passer par d 'jnterminablcsintroductions. C'est pourquoijelirnite 
mon avant-propos à ces quelques mot! qui annoncent ma déci­
sion d'écrire le pr6ent ouvrage. ,. 

Comme bcauçpup de se confrère., Ibn an-Nadlm pos.K:de 
une solide cultu~ scientifique. Il a a.nisté aux conférences des 
phi!osophes les plus éminents de son templl, fréquenté leun 
Dlaoons et lo cercles littéraires qui, dans le courant du X- siècle, 
éclosent un peu partout. Ibn an-Nadim est J'ami intime d'Ali 
ben Issa, le plus grand ophtalmologiste du Moyen Age, ainsi 
que d'autres savants éminents avec lesquels il discute volon­
tiers dC$ nuits entières. Et cet homme d'une si vaste culture 
n'est certes pM unc exception parmi des confrères qui, dans 
toutes le;, villes arabes, portent à la connaissance des hom.mC$ 
le savoir de tous les temps. 

Ils comptent dans I~ rangs des antiquaira ~alisés dans 
l'achat et la vente d'éditions rares pour bibliophiles, ct auw, 
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l'agent littéraire n'existant pas, des libraires qui pa~urent let 
villa à la recherche de publications nouvelles qw leur ,per­
mettront de renouveler leur stock. C'est ainsi 9-u'un Jo~rJ 
venant d'Iral:: un de ces libraires {< itinérants ,. acnva au Cau'e 
pour y achct;r des livres. Il avait entendu parle~ d'~phraïm 
hl'!n as_Soufan richissime méd~in et l'un des meilleurs élèves 
du (( crocodile'du diable "1 lequel faisant travaiUer un nom~n~ 
considërabJe. de copistes , 'ét.:I..Ï.t ainsi constitué ~ne splcn~~e 
collection d'ouvrages m&licaux et autres. Par 1 mtcn:ntdiarre 
d 'amis communs, aprb bien des recommandations et ,des 
dbnarches, après de nombreuses ct longues convmatlOns 
menées avec beaucoup de patience par les uns et les autru, 
la rencontre fut enfin ménagée entn:: les deux hommes. ~ 
libraire fit au médecin une offre éloquente, et Éphraïm enVl­
,agea de lui céder pour une IOmme considérable dix mille 
volumes de ,;\ bibliothèque. 

Cette tra.ctation parvint aux oreilles du vizir Al-Afd~I , 
l'homme d'Êtat le plus influent d'Égypte:. Et cet homme pUIS­

sant qui était é!,ralement pmioM~ de. sâence;s et d'arts en 
,oufl'rit dans son patriotisme. Ce qUI aValt vu .Je Jour en Égypte 
devait. selon lui, y demeurer e t non pas C?ntrlbuer ~ la rcno:n~ 
mée de l' I rak, Aussi AI-Afdal convoqua-t-Il le médecm i!.ptu:'lm 
lx:n as.Soufan, Avec Bon éloquence coutumière. il sut raplde~ 
ment le convaincre de son devoir de conserver à son pays 
un patrimoine aussi prl:eieux. De ses propres deniers, il paya 
au médecin le montant dont celui-ci l:tait convenu avec l' I ra~ 
kien. Le jour même, on put voir des ~~es apporte: ~e 
nombreuses caines de livres dans la bIbliothèque du VIZir. 

Quant à Ta patience, aux bonnes paroles et aux drach~es du 
meilleur aloi sur lesquels le libraire d' I rak avai t compte pour 
conclure IOn marché, le tout avait étl: gaspillé en pure pert~. 
«Voilà pourquoi. notera Ounaibiah cent a~ phu tard. Je 
découvrill un grand nombre d'ouvrages médicaux ou autres 
qui portaient à la foili le nom d' Éphraïm ct celui d'Al-Mdal. :t 

Qu'un honune d ' .!?;tat de l'envergure d'A1-Afdal s'inté~ 
aux sciences et aux arts, s'occupe activement d 'astrono,rrue e~ 
mette en vers la querelle qui l'oppose à son n'ère',voilà q~1 
n'a rien d'extraordinaire. L'intér~t porlé aux nourntures SPi ' 

r ituelles caractérise l'Arabe de cette: l:poque, tout co~e la 
passion du football caractérise: l'homme moderne: qUI ne la 
partage pas D'est pas un homme complet. . 

VoosvousJOuvenudel'émirdc: Cheisar, Oussama lbn Mou-
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kidh, qui nous a lxaJuInd quelques édtantillons - proprell à 
donner la chair de poule - de la surprenante médecine des 
Francs! Un naufrage, puis le pillage dont il a été victinie de 
la part des Croisb j'ont un bcaujour privé de tous su bÎem, 
C'est avec un fatalisme typiquement musulman qu'il a sup­
porté ce coup du sort. Voici ce qu'i l confesse dans ses Mlmoiru: 
« La benne santé de mes enfants, des enfants de mon ami ct 
de nos femmes m'aida à me consoler de la perte: de ma for­
tune:. Seule la perte de mes livres m'affligea. Il .'agissait de 
quatre mille volumes, tous précieux. Tout au long de ma vie. 
leur disparition est rtstée pour moi une source de chagrin. ,. 

Or, ce ne sont pas là les paroles d'un érudit. C 'est un guer­
rier et un politicien qui parle, ou plus simplement un homme 
qui, comme la majeure partie de ses concitoferu, sai t lire et 
écrire depuis sa plus tendre enfanee. 

Un peuple va à l'école. 

ttait-il encore besoin de le mentionner? Certainement, 
lorsqu'on songe qu'aux ni, xe. Xli et xn" si«.les l'Europe cen­
trale compte pour Je moins 95 % d 'analphatX;tes. 

Tandis que lur ses vieux joun, Charlemagne s'efforce de 
s'initier à une: science pour lui aussi ardue qu'insolite et que 
plusieurs siècles plus tard la noblesse d'Occident s'enorgueillira 
toujours d 'ignorer .l'écriture, tandiJ que dans la monas tères 
swls quelqua moines sauront eneore manier la plwne (si bien 
qu'en 1291, de tous les moines du chapitre du monastère de 
Saint·Gall, pas un seul ne saura e!:er~), pendant ce temps 
clan:! les milliers d'écoles des ... illcs et villages arabes, garçons 
et filles de !Îx à onze ans, accroupi.! lur leur petit tapi.!, tracent 
d 'une encre brunâtre leurs signes sur une tablette de beiJ ciré 
ou épellent la vers du Coran jusqu'à savoir chanter par cœur 
les ~urates, et peu à peu s' initient aux rudiments de la gram~ 
malle. 

Le désir éprouve!: par les convertis à l'Islam de devenir de 
\ 'érÎtablcs mumlnlans C! t à l'origine de cel! école,. Elles sont 
née, spontanément, sans que personne ai t ordonné leur créa­
l ior:. Tout mwulman doit pouvoir lire l'tcriture sainte. I-:t 
c't'st là qu'à nouveau se creuse le rossl: séparant l'Orient de 
l'Occident. En Occidt'nt, le prl:tre a seul accès au livre saint 
de la chrétienté dont la lecture est interdite au talque, Seul 
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l'ecdésiastique lit et comprend la langue du Verbe rb·~lé. Dès 
l'an 800, les senuons en latin ne sont d~jà plus compris du 
peuple, et Je synode de Tours se voit contraint d'ordonner aux 
prêtres de prêcher dans l'idiome local. L'instruction est de ce 
fait réservée à une mince élite du clergé, et encore ne s'agit-il 
que de la maigre culture latine de la Renaissance carolingienne. 
A cette époque, non seulement le peuple chrétien n'éprouve 
aucunement la nécessilt~ d'apprendre à lire et à écrire, mai. 
encore on ne souhaite même pas l'éduquer. 

11 en va tout autrement dans les pays d'Islam. L'~tat arabe, 
ayant tout intérêt à ce que parmi Sel! suje13« les vaches soient 
bien gardées », prend bientôt l'instruction publique en main. 
Les enfants de toute condition fréquentent les écoles primaires, 
ceci moyennant une sorrone fort modique. MitUX encore, depuis 
que l'ttat paie les pl'"ofesseurs, ceux-ci doivent instruire gra~ 
tuitement les indigents. Dans bien des régions d'ailleurs, et 
notamment en Espagne, l'enseignement public est entièrement 
gratuit. En plus des quatre·vingts écoles publiques existant déjà 
à Cordoue, en 965 Al·Hakam II en fonde vingt_sept nouvelles 
réservées aux enrant'!! des pauvres. Au Caire, Al-Mansouf 
Qalaouin fait aména~r une école d'orphelins à l'intérieur de 
l'hôpital Mansouri et ordonne que soient remis à chaque enfant 
.j( une ration de pain quotidienne, un vétement pour l'hiver 
et un autre pour l'été ». On trouve jusque chez les bédouins 
des étudiants itinérants qui instruisent leurs enfants. Où pour­
rait·on découvrir un trou dans ce filet aux mailles serr&s qui 
«couvre J'en:scmble des peuples de l'Islam? 

D'ailleurs, l 'instruction des Arabes ne se limite pas à ce 
degré élémemaÎl'"e, Et c'est la politique, cette fois, qui est géné­
raldee de progrès, 

La luite que, pour se gagne'!" les faveurs du peuple, sc livrent 
l'opposition et les partis gouvernementaux provoque un consi­
dérable relh'ement du niveau d'instruction de l'ensemblc de 
la population. Dès le x~ siède, les partis de gauche prennent 
l'initiative. Afin de rendre plus efficace kur propagande contre 
les orthodoxes, ils inscl'"ivent à leur programme l'instruction 
gënëralc des masses. I ls organisent des écoles secondaires ana­
logues à nos lycées modernes ou plutôt aux collt ges anglais, 
Il va de soi que l'cnseignement y est gratuit. Alon, pour faire 
contrepoids à la propagande adver:sc, l't.tat sai5it aussitôt la 
baUe au bond, C'est ainsi que dam toutes les grandes ville$ 
de nouveau.'\: collèges voient le jour. 

i 
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Les collégiens habitent les étages supérieurs; logés et nourris 
gratuitement, ils reçoivent même un peu d'argent de poche. 
Les cuisines, l'économat et les bains sont au sous-sol. Au rez;­
de-chaussée, derrii:re la colonnade ombreuse entourant la fon­
taine d'une cour intérieure, se succèdent les salles de cours 
et de lecture, C'est là que l'ambitieuse jeunesse arabe s'initie 
au Coran, aux traditions, à la grammaire, à la philologie, à 
la rhétorique, à la littératur-e, à l'histoire, à l'ethnologie, à la 
géographie, à la logique, aux mathématiques et à l'astronomie. 
Tâche rien moins que modeste! Par leurs questions et leurs 
discu'\Sions, les élèves prennent une part active aux leçons. 
Des suppléants et des répétiteurs, choisis parmi les étudiants 
qui temUncnt ou viennent de terminer leurs étudC!!, font revoir 
aux élèves ce que le maître leur a enseigné. Ces internats, desti­
r.és à « recC\o'oÙ' le nectar de la sagesse pris aux mille fleurs 
è,e la science» ressemblent à de vastes ruches bourdonnantes. 

C'est la que S~ forme l'élite intellectuelle et poiitique. « Je 
ne suis pas passé dans une s~ule ville ni un seul bourg sans y 
trouver un de mes anciens élèves à la tête d'un emploi impor­
!ant ». rapporte un professeur d'internat à son retour d'une 
cllssion ofiicielle à travcrs une province de l'empIre. 

Pl i,;S d 'un fdlah conne MIn fils à un professeur de la ville 
qui prend l'enfant chez lui moyennant une pension payable 
en argent ou en denrées alimelltaires. Le professeur promet 
èe faire de l'éltvc, selon ses dispositioru, un canJidat à quelque 
î:.~c tion publique; futur cadi ou peut~!re officier de cour. 
L'élève se rend utile dans la maison, se charge des aehal.$ 
è .. n.s le~ souks et, tel un fidèle écuyer, trotte derrière son maitre 
c;,~and celui-ci sc rend au hanunam ou à la mosquée, On 
raconte que, pour le remercier de sa fidélité, un professeur 
s::. igna 30n élève lorsque celui·ci tomba malade, vendit son 
âne pour avoir de quoi payer les médicaments néees5aires, ct 
:;ne fois le garçon cn convalesccnce le porta sur ses épaules 
?Jur l'cmmener au hammam, 

Plus d'un père fait ÎnslrJlire ses enfant" à domicile par un 
precepteur. Sans doute un enfant prodige comme le petit Ibn 
5i..'la qui, dt$ l'âgc de dix ans, connaît p.1r cœur le Cora n et 
ëvcrs ouwages de philologie aurait·il fait éclater le cadre de 
tC-ute écolt>. Après avoir pouf'Suivi dcs études de droit avec 
t;n précepteur et appri~ l'arithmétique chcz un négociant en 
c.iarbons, il tl'"avaHle T,hez lui avec \11'1 personnage du nom 
è.'.-\bou Abdallah an-r\athibi qui se dit p~ilo50phe.« Il corn-
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mença. par l'Isagogul de Porphyre, mais l'élève en sut bientôt 
plu! long que 50n nultre, rc!pondant mieux à RS question5 
que cdui·ci n'aurait pu le f.'\ire. Lorsqu'ils en vinrent à la 
logique, Ibn Sina ,'aperçut qu'An-Nathibi ne comprenait pas 
grand-chose au~ fin~5es de cette science; il préféra dès IOnl 
l'étudier seul à l'aide d'un commentaire. Et lorsque son maître 
lui en eut expliqué cinq ou six figures, il étudia également 
:5CU1 les OUVr:1gct d'Euclide. Puis il s'attaqua à. l'Almagtsfr, ct 
An-Nathibi lui dit : «Quand nous en aurons terminé avec 
..:l'introduction et que nOllS en r.uoM aux figures géométriques, 
f( tu pourras étudier ce livre tout seul. Aprb quoi, tu me l'exp<)-" 
lI(~ras pourt'juc je corrige tes fautes.» ~fai! ce projet n'eUl pas 
de suites, An-N3thibi ayant pw apr~ quitté Boukhara. I bn 
Sina se lança alors dans la physique ct la métaphysique qu'il 
étudia avec acharnement; puis, sous la direction d'Issa ben 
Yaya nl-Mossihi, il se tourna ven la médecine. H int les ouvrages 
métlicaux les plus ardus, ce qui ne l'empêcha pas de déclarer 
que la médecine n'était pas une science difficile puisqu'il avai t 
pu l'apprendre en si peu de temps. Il avait seize ans à l'époque 
et pa!!a encore dix-huit mois il pénétrer plus avant le domaine 
scientifique, en particulier à approfondir la logique e t lCli dive= 
autres brancha de la philosophie. » C'est alou qu'il guérit le 
sultan qui, sur le conseil de $CS médecins, l'avait flÛt appeler 
en consultation, et qu'il profita de la bibliothl:que du souve­
rain pour perfectionner $CS connawanCC5. {( A dix-hui t ans, il 
avait terminé ses études. » 

Mais il s'agit là bien entendu de la carri~ cxc:eptiOlUlcUe 
d'un esprit supérieur_ 

Le chemin US\ld emprunté par celui qui veut approfondir 
ses connaissances dans une spécialité bien dêterminëe afin de 
pouvoir un jour l'enst:igner lui-mi:me le conduit i la mc.squëe. 
Celle-ci n'est pa.s seulcmt.nt un lieu de pril:re, elle abrite tga­
lement la science qui, au dire du Prophbc, trone bien au-dcssw 
de la dévotion a~·cuglc. Mahomet n'était-il pas allé jusqu'à 
prononc~r ces paroles qui, à Rome, l'eussent conduit devant 
l ' Inquisition: 4( L'encr~ de J'élève est plus u,cr6e que le sang 
du martyr»? 

Dans la cour de ta mosquée, le prof(S,!;~ur ~n assis au pied 
d'une colonne, ses auditeurs groupés en demi-cercle autour de 
lui . Le cours a lieu, en quelque sorte, toutes porles ouv~rtes. 
Chacun, homme ou fcnune, pcut y assister. Et chacun peut inter- 1 • 
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rompre le professeur poue lui poser une question ou soulever 
une objectioll. Ce qui ne manque pas de contraindre, fort 
salutairemf':nt, le C()nr6renci~r à une préparation d~ plus rigou­
reuses. Sam doute tout homme qui s'estime suffisamment 
compétent peut-il en principe se proposer comme conféren_ 
cier, mai.s un auditoire 'lue 1'011 sai l e.-ugeant ct toujours prêt 
à la critique empl:cbe les novices et meme les dcmi-sa.vanls de 
prendre la parole. 

Sous les arcadcs de la mœquée, l'étudiant a toujours l'occa~ 
sion d 'entendre les conférences d 'éminents professeun de pas­
u.ge, lesquels viennent lOUvent des rtgions ies plus éloignées 
de l'empire arabe. Érudits qui, en route vera La. Mecque 
- pèlerinage prncrit à tous les musulmans - passent par l'un 
des centres de la , 'ie intellectuelle, ou exp!orateurs qui, en 
quali té d'historiens, de géographes, dc botanistes, de rasscm_ 
bleurs des tradi tions islamiques ou de l'ancien patrimoine 
littéraire, parcourent le pays depuis les côtes de l'Atlantique 
jusqu'à. la mer Ca!pierme, tous saisissent l'occasion soit d'en­
tendre les professeurs les plus éminents de Dallla! ou de Dag_ 
c!ad, soit de faire eux·m&nes une conférence à la rno3<Juée 
Al·Azhar du Caire, à la K araouin de F~ ou à la Seitouna 
\l'Oli\'ier de la Sage<..3C) de T unis. Ces voyageurs répandent 
aux quatre vent! les idées nouvelles. Ainsi, point n'est besoin 
d 'une revue- 'péciali!:&: pour porter rapidement à la connais­
sance des érudits de Basra, de Fê! ou de Cordoue les théories 
conçues à. T olède ou à Raj. 

Mais transmi.se ainsi de bouche en bouche, une thbe ne 
risque- t-elle pas d'ftre plagiée, une C:eCOU\'erfC d'être indûment 
revendiquée? Il D'cn est rien: le nom de j'auteur est toujoutll 
r:-ansmis avcc une êmouvante fidélité. « Yaya b en Ina m 'a 
c il a\'01r entendu Aboli Bekr al- Ihgdadi raconter COOUJlt;nt 
I~ cheik Said ben Yaqout avait expliqué Ion d'une sêance 
publique ... » 

Un ATabe ne commet jamais l'indiscrétion de diffuser des 
thè-ses dont il n'est pas l'auteur. Quiconque veut baser 53 leçon 
r..tr l 'ouvrage d'un tiers doit avant tout obtenir de l'auteur 
j'autorisation écrite de le fa ire. Nul conferencier n'a même 
le droit de reprendrl': les développements oraux de son rnaitre 
sans avoir en main le consentement fonncl de cduj·ci. Penonne 
n'est autorisé 11 réciter les vers d'un potte si - comme l'usage 
en était déjà rép3ndu aux temps préisJamiques - il n'a, en 
<!,ualité de \( raoui» (élè\'c du poète), obtenu personnellemcnt 
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de son maitre le droit de les divulguer. C'est dire j usqu·ot). 
en enraciné le respect de la création et de la propriété Întellec­
tuelles ! 

Chatun sans exception jouit de la garantie du droit d'au­
teur. L'auteur seul - ct après lui son héritier - dispose des 
fruits de sa mation intellectuelle. Lui ~ul peut les léguer à 
xs fils ou à l'exclusion de ceux-ci, a son meilleur élève. D'un 
pr()fesscu; qui délivrait ses licences avec UOt particulière l.i~ 
ralitê ses étudiants disaient« qu'il couvrait la terre de témOl­
gna~ aUl ce qu'il avait entendu et de licences d'enseigne­
m t lit •• 

Car toute autorisation de propager des idées lues ou enten­
ducs équivaut poUl l'élève à un certificat d'Ilptitude. Qu~­
conque obtient une licence ~bti~nt du ~ême ~up ,le ,droIt 
d'enseigner publiquement : l"mlla r/lJtnub. Et c est auw qu.e 
le « droit d 'auteur . , transmis à travers les médersas aux um­
versités occidentales. o t à l'origine de notre grade académique 
de« licencié» et probablement aUMi de notre f( baccalauréat », 
le bihafq-a.r-ritnJa)'4 de. Arabes (droit d'enseigner sous l 'autorité 
d'un autre) . 

Lell univemtés :trabes qui fieurwaient depuis le IJtiI siècle 
et qui, depuis l'avènement de Gerbert à la papauté, attiraient 
un flot sans celSe c[owant de visiteun clandestins venus d'au­
delà des Pyrénées, ont placé SOull les yeux de l'Occident un 
modèle d'institution scientifique temporcUe, qu'il S'3giMe de 
méthodes d'enseignement, de l'octroi des grades universitaires 
ou de la divwon de l'univenité en facultés. 

Mais à l'Occident, en plus du contenant, ils ont tgalcm.ent 
trarumis le contenu : la matière d'enseignement. 

PmeJlte ofle$ à l'Occident. 

Cette matière d'enseignement, quelle est-eUe? La grecque, 
naturellement. C'est là un fait admis, mille fois reconnu : les 
Arabes ont transmis à la po!Itériti: les ouvrages philosophiques 
ct scientifiques des Ancicru. 

Éloge qui, négligeant carrément la puticipation person­
nelle des Arabes à l'éclosion de la science occidentale, a permis 
à nos historiographes de se dérober à une appréciation qui 
leur eût cotlté. Tout en dOM ant une petite cape amicale et 
paternelle lur J'épaule clet t: inten:nérJ.iainl_ araba, îh ont 
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~is à leur égard une injustice cri:mte : un péché par 
OII1lS$lon. 

« Interm&liaires », les Grecs l'étaient déjà, et les Indiens 
aussi. Tha lb et Pythagore, q ui devaient lcurs connaissances 
mathématiques et astronomiques aux Ëgyptiem et aux Baby. 
!~nieru:, s'étaient approprié les règles inventées par ceux-ci. 
Ih ~ent les héritiers de l'ancien Ckcident, tout comme les 
Ambes sont ceux de leurs devanciers grecs et orientaux, et 
l'Occident celui des Araba et des Andens. 

Chaque époque ~ 'empare du patrimoine scientifique pré­
o:istant. Et dans la mesure où il tombe cntre dcs mains créa­
trices, celles-ci en modèlent la substance et la transforment 
scion leur loi. Thalb reconnait dans les rrg/es géométriques des 
tgypûens les thiormus Ilnittutls. Dans tous les domainea, et 
conformbnent à s.a nature, le g.tnie grec s'.tlance du parti­
culier au général, du chemin powsiéreux de l'empiriime vers 
une représentation abstraite de l'id&: pure. C'est en ce.la que 
~de son originalité, son accomplilsement. TOUla les civili· 
sations, l'égyptienne, la babylonienne et la grecque aussi bien 
,!ue les civilisations arabe et occidentale, ont leur entité propre; 
elles sont l'expression originale et inconvertible de leurs créa­
=n. 

Et c'est commettre une injwtice que de \'OuJoir mesurer 
l'une à l'écheUe de l'autre. 

Si le trait dominant de l'esprit grec est une intuition géniale 
qui lui permet de découvrir l'essence même des choses et des 
étres. si oc faisant cet esprit, parce qu'iljuge indigne de l'homme 
I.:bre le travail manuel de l'esclave, se dérobe au pénible che· 
minement de l'empirisme et cherche à s'élancer tout droi t ",'crs 
l'Olympe des lois et idées générales, force now est de rtcon· 
cai.tre que c'est en cela qu'il a accompli une œ~ grandiose, 
un immortel aploit. Et il serait absurde de lui reprocher son 
~bsence de méthode expérimentale. Bien entendu, les Grecs 
$le $Ont livrés eux aussi à des observations ·ct parfois même à 
des expériences, Aris tote s'est efforcé d'étudier le fai t isolé, 
mais la 51ructure de la science gre(;que n'en a pas été modifiée 
pour autant. La méuecine, la phYlique, l'alchimie, la zool~ 
gîe et la botanique")' gardent un caractère philosophique, donc 
cs:sentiellernent grec. Il est bien évident que le génie grec s'est 
engagé sur une autre voie que le génie o«idental, Jur une 
autre ... 'Oie que Je génie arabe. 

il Clt d.e ce fait tout ausû abuU"de - comme on l'a fait 
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jusqu'à présent - de \o"Ouloir mesurer le génie arabe selon le 
m~me critère que le génie grec ct de lui reprocher l'absence 
d'une intuprétation philosophique de l'univcn. Il est de m!me 
tout au~i inadmissible de décréter que la science arabe n'est 
qu'une pâle imitation de la science grecque. Elle s'épuise aussi 
peu à s'approprier et à transmettre l'héritage grec ou ind~n 
que la production d'un Thalès ou d 'un Pythagore ùst épuisée 
à reprendre la science égyptienne ou bab)'lonien.ne! 

Par l'ob$t'rvation et l'clI:ptrience, les Arabes ont dé ... clop~ 
les donnéa scientifiques Mritêts des Grecs. Ce sont eux les 
inventeurs de l'expérience au sens strict du mot, ce sont eux 
les véritables cn!:ateurs de la recherche expttimentale. 

Même s'il doit encore rester subordonné à la spéculation 
théorique, le sens de l'olHen'3tion exacte s'aiguise déjà cbez 
let hommes de science hdltncs qui d 'ailleurs sont pour la 
p lupart d'origine ori~ntale et non grecque. Mais ce sont les 
Arabes qui, les p~miers, fon t de faits isolés de leur contexte 
Je point de dépar t de toute recherche. C'est alors seulement q ue 
la p atiente asceruion du parti~u1ier au général, la méthode 
inductive, devient la méthode scientifique fondamentale. D 'in· 
las.sablcs observatioru permettent de cerner ICI faits. D'irulOm· 
brable5 expériences, pratiquéCll avec méthode et répétées avec 
u ne infinie p.ltience, pennettent d 'examiner, puis de recti· 
fi~r sinon de remplacer le! théorie! et le! idées généralement 
admises. et cda grâce. à J'audacieuse indépendance de pensée 
e t d'investigation q ui. huit siècles plus tôt qu'en O~cident, se 
manifcste en ces tcrmes:« La condition préliminaire du savoir 
Clt le doute. » 

C'cst sur l'obser\'ation e t l'expéri~nce que reposent ICI rbli­
salion!l des pionniers de la science arabe:, rbJisatioru qui déter­
mineront le premier mouvement de libération de l'espri t occi­
dental à. travers R oger Bacon, Albnt le Grand, Léonard d e 
V inci et Galilée. 

Loin de se contenter d'avoir sauvé le patrimoine grec de la 
disparition et de l'oubli, puis de l'avoir transmis à l'Occident 
une fois méthodiquement ordonné, le! Arabes ont créé la phy_ 
sique et la chimie expérimentales, l'algèbre e: l'arithmétique 
au sens actuel du tenne. la trigonométrie sphérique, la géolo. 
gie et la SÔciologie. En plus d 'innombrables découvertes ct 
in,,'entions précieuses dans le domaine des sciences ~xpérj­
m entales, découvert"" el inventions souvent plagiées et faussc;~ 
ment attribuées à d 'autres, il, ont légué àla postérité Je présent 
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sans doute le plus précieux de tous : une méthode de recherche 
scientifique qui a pr~paré la voie à l'actuel développement, 
combien prodigieux. de la connaissance et de la maitrise de 
!a nature, 

L'un des premiers grands de l'Occident qui, touché par le 
~;)ume vivifiant de l'esprit arabe, ne craignit pas de s'allier à. 
::.:.i fut en mëme temps l'un de ses plus grands empereurs. 
i savoir Frédéric 11 de H ohenstaufen. 
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LIVRE VI 

TRAIT D'UNION 
ENTRE L'ORIENT ET L'OCCIDENT 

'1:1# tous poussmt IÙS cris d'lIlUtrWI et 
fll lJi.ttnl Il Srigntur, '(If ,'esl I/IU' Ji)r~ plus 
prorfigitu." f/II' la tml~Jure qlli a JHrmif 
d'u.mnnplir celle <rI/t'rt .'R"lW/iU1I du puis­
Sll/Ils Je ce mcr.de 1I'"",nl III Crlpaltll d'pç_ 
œmplir". 

MMifisu de Fawwc II, 
Jérusalem., 1228. 

L'ttat. normand: un royawne ent.re deux univers. 

A son retour d'Italie, l'empereur Henri VI de Hohemtaufcn 
a adjoint quelques pièces étralLges aux joyaux de la couronne: 
les vêtements donl, premier d 'une longue suile d'empereurs 
et de rois d'Occident, son fils Frédéric Il se parera pour rece­
,'oir à Rome la couronne impériale. Le plus beau et le plus 
pricieux de ces insignes du Saint-Empire romain est le man­
teau impérial. 

Au cenlre de l'étoffe pourpre un palmier-dattier porte des 
fruits d 'or. De chaque côté de l'arbre un lion puissant écrase 
de ses lourdes pattes un chameau jeté à terre. Le champ de 
bataille rouge et or, garni d 'une l isi~ re brune et d 'une double 
nngee de perles, est ourlé d'une large bande sur laquelle le 
brodeur a inscrit en lettres d'or le lieu et la date de l'exécution 
è.e cette admirable œuvre d'art:« Exécuté dans l'atelier royal 
où bonheur et honneur, prospérité et perfection, mérite et gloire 
Ollt leur siège ... (telle est sa marque de fabrique) dans ia ville 
de: Sicile en l'an 5I1.» 

lin manteau datant du r~e de Théodoric? Nullement. 
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L'inscription qui orne le passtpoi! du mant~a.u impérial alle­
mand est brod&: cn caraclo-es arabes, et le brodeu r arabe, 
habitué à. c::omptcr le! ann~es lunaires à dater tle la fuite de 
?-.'1ahomet de La Mecque à ?-'.fédine, a d 'autant mOÎns hésité 
qu'cn Sicile: In frappe de la monnait d ' l!t.lt es: elle-même millé­
simt!e d 'aprh l'hégire. Pour quc:l 5Ou\'cl':un Je brodeur a-t-il 
donc orné un préciC\L'Ii: manteau pourpre de ces deux animaux 
du désert , le lion et le chameau ? 

L 'année 5 11 tIc J'hégire correspond:\ l'année 1133 de l'ère 
chrétienne. Dans« la ville de Sicile» (c'est-à-dire à Palerme), 
vient d 'l:tre couronné avec [oule la pompe d'un polentat orien­
ta l le roi Roger II, lits du comte nomuand Roger l. r, conqué­
ranI de l 'île, lequel dépossb:b. les Ar."lbes de leu r domination 
longue de prb de deux siècles et demi sur cette extrémité 
méridionale de l'Û<:cident. C'est la veuve de Roger 1er, la 
eomtC5:1e Adelasia, femme énergique ct intelligente, qui la pre­
mière a fait de Palenne, ancienne rësidence du calife, la capi­
tale d u royaume norOland . En dep'apnt ainsi le centre de 
gravité d u jeune f. UI.t de la région orientale gréco-hp.an­
tine, à S.l.voir de Mt':!isine, vers le foyer arabe de l'Lle, elle a 
déLCnnin~ du mt me coup la voit'! à suivre. Et son fils R oger II . 
après avoir :uUlcxé l'I talie mérid ionale au r!Jpume hérité de 
son père, pourra dès lors exiger du pape, son suzemin, d'être 
couronné 3. Rome. 

Ce fut donc pour son sollverain Roger n, « roi des Deux.­
Sicilcs », qu'Abdallah, Je brodeur a rabe, conçu t ce fier S}'Ul­
bole du pouvoir royal : le lion, animal héraldique de la dynas­
tie normande, pieLÎllant le chameau. 

Mais ce même brodeur n'aurai t pu, quant à lui, fournir le 
moindre exemple d'une aussi cnlelle tyrannie! 

Deux cents aru plus tôt les ancêlr~ d 'AbdaUah a\'aicnt quiné 
Kairouan, capitale de la Tunisie depuis le règne de sidi Okbas, 
conquérant de l'Afrique du Nord, et nvaient fa it ... "Oile vers la. 
Sicile. Grâce à leur) puits ct li. leurs norias, ils avaient réussi. 
à transformer le sol aride de l'île, si sou\'cnt piétin~ par IC5 
armtC5, en un magnifique jnrdin gorgé d 'cau. Ils avaient 
enunené avec eux de Tunisie en Sicile des palmiers-dattiers 
ct des frênes , avaient planté des orangers, des pistachiers; des 
bananiers, de la m}Tfhe et du safran. l b avaient offert à ce 
pays appnuvri, ruiné, une nouvelle richesst en y aploitant des 
champs de coton ct de cnnne à suett, Ct l'a .... aient paré d'une 
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guirlande de casbahs féeriques et de mosquées fabuleuses (le 
géographe I bn Haouknl n'en compte pas moins de troi:s cents 
pc.ur ln seule ville de Palenne en 9(0). Pruais t~ mosquées s'y 
~n\"o}'a!cnt l'écho des voix claires de nombreux poCles et 
cr.nntcurs, tandi, que philo.rophes et rnCdecins, naturalistes et 
~a!htmaricien! )' dispensaient leur savoir. C'était là que les 
érudits ~crjv:uent leurs œuvres sur des feuil lt, blanches et 
Snts, prtmier pnpier à parvenir su r le continent bien avan t 
que l'Espa.gne ne le tra nsmit à l'Occident. C'était là que les 
poètes composaient leun vers délients, écrits dans un style que 
ni Grecs, ni Latins, ni GCnn.1Îns n'avaient connu, t t dont le 
Iy rume devait bientô t inspirer l'art poêtique de tous les peuples 
eh"ilisês. 

Celle île qui leur .avait Orrtrt bonhtur, prospérité et renom­
c.ée ~tai[ dC\·enut; leur patrit; . Et lorsque le lion normand se 
je:a SUt elle, nombreux furent ceux qui crurent ne pouvoir 
supporter « le joug cruel des vils chrétiens » et, unt fois exiles, 
le consumèrent de nostlligic pour leur lointaine patrie «où le 
~aron de soleil dispense aux plantes une ardeur amoureuse q ui 
N:mplit l'air de parfums, QÙ l'on goûte un rnvÎsstment qui 
ch nuc tous les soucï., où l'on éprouve une joie qui a néantit 
le moindre petit grain d'adversité ». 

Tt! un plJ1N tU {MljJJjurl"'l( rUan t datu ltsJorëls 
Et dù,a.Hallt tGut slir s~n PasJOgf, 
û tndhmr s'abat diJDrmaÎS 
Sllr us champs de Sû;ifl et us dbolt. 

C'C'lt ainsi que le poète I bn Harndis, émigré à Séville, se 
rcpr.:sentait les horreurs du nouveau régimr. 

Tu me düsim:.dts 11/1 paradis 
o IIlfr! slir lM aul,e rivage. 
J e nt COI:naUSaù pa.s la sO':J.jJranu, mai.! sttllt~ll'al!'grtsJ~ 
Dans ma loir.taint palrit bicn·aimù. 

AUI,tjOÛ, IOTslj1U j'J dnn""ais, 
J 'y ttlyau brilltr ft saltil Itt411f, 
Alais mainttr.anl, eûU, m.prau li la trUteJH, 
J e ne !IOU p!us que k ,tAtil d SOli di"in. 

Oh, puisqu' il ru m'ul plJ.J jJtrmu 
De tTar;tTSI1 la nitr pou, gagner mlmpo)'J, 
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Ce qui pour!o.nt Tt pondrait à mon d'sir, 
CcmbÛTait mon t'œu, I/WII seul tiIllI, 

J e m'embarqlluaÎ dOT/4 rur U/I (f"usant tk luru 
El SUT lui gagnerai us edtes de Sicile 
Et lil, dans te pays qui de ii loin m'apJ1tlle, 
Là. je me jellerai dans ln bras du soleil. 

En dépit de sa profonde nostalgie, le poète cependant refuse 
de retourner dans sa patrie soumise à des étrangers. 

Quand je pmu au pays 
0:) lu OJJtmmts de tous lu mims 
&posmt et tfm/bmt ni poussifre 
Je nt puû m'tmpicher dl plnutT. 

Les plaies de ceux qui sont rest6J dans l'Ue sont cicatrisées, 
leurs larmes séchées, Les vainqueurs se sont mués en vaincus 
de leun nouveaux sujets, en disciples de leur civilisalion ..• 

Mais oui: à peine débarqués en Sicile, voici les Nomtands 
plongés au sein d'une beauté et d'une élégance qu'ils ne soup· 
çonnaient même pas, saisis par la splendeur de l'architecture, 
fascinb par la sensualité tendre et passionnée de la langue 
poétique, subjugués par la qualité de l'érudition, si bien qu' ils 
ne se laissent prendre que lfOp volontien aux sortilèges d'un 
univers enchanteur. Pourquoi d 'ailleurs la prodigieuse force 
d'attraction de cet univers à laquelle tow les non-musulmans, 
quelles que soient leur race e~ leur religion, succombent dès qu'ils 
entrent en contact avec elle, ne s'exercerait-elle pas aussi sur 
eux? Les chevaliers chrétiens en Terre sainte, leur roi Bau­
douin en tête;, n'ont-ils pas abandoIUlé tout esprit de croÎllade 
et dédaigné les 5évèrts remontrances du Saint-Père pour adopter 
les us et coutumes de leurs eIUlemis, depuÎll le bannissement 
de la viande de porc jusqu'à la frappe de monnaies gravées 
de maximes tirées du Coran? Sans renoncer d'ailleurs pour 
autant ft« lever le poing anné contre les ennemis de Dieu)). 
ils se sont si. bien assimilés à ceux-ci que leur chroniqueur de 
J érusalem peu t aIUloncer fièrement: «Nous qui étiow des 
O ccidentaux sommes devenus de véritables Orientaux.» 

Quant aux nouveaux maîtres de la Sicile, bien que vassaux 
d u Saint-Siège, nulle obligation religieuse ne leur posant de 
problème de conscience, ils ne peuvent que marcher d'autant 
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plu! volontiers sur les traces des émil1l a rabes, Ils ne secontenten t 
pas d'occuper les casbahs f~riques de ceux qu'ils ont soumis. 
ns bâtissent à leur tour dans le même esprit que leurs devan­
ciers; au cœur de jardins magnifiquOi parsemés de fontaines 
C1. de jeux d 'eaux, s'élèvent de nouveaux palais dont l'orne­
mentation architecturale reste typiquement musulmane: sta­
lactites et ogives. Ils ne craignent même pas de donner à ces 
palais des noJru arabes, ni de les consacrer au nom d'Allah 

Au nom du Ditu clément et miséricordieux! 
Arriu-IoÎ il regardt! 
Tu dk~u/JrililS un spkndith ltii/iu 
Q.ui appartient au meilleur roi de lfJ WU, Guillaume II. 

Pour dédaigner de troquer le rugueux pourpoint de Jaine 
contre un vêtement de soie souple, légère et vaporeuse, il fau­
drait un ascétisme pour lequel pas plus les barons nonnands 
que leurs épouses n'éprouvent le moindre penchant. N'est-il 
pu plus naturel, au contraire, qu'ils aient préféri s'initier au 
raffinement du monde q u'ils venaient de découvrir? 

Il est une chose cependant qui ne semble pas naturelle à 
l'Occident convaincu de mener une guerre sainte contre 101 
ennemis de la foi, une chose qui parait même incompréhensible 
1 ces Croisés qui, àJérusalem comme à Damiette, pataugent 
dAns le sang des I nfidèles: pour la première fois dans l'histoire 
de la chritienté, les Normands font preu'le à l'égard de ceux 
çui ne partagent pas leur croyance d'une tolérance et d 'une 
magnanimité comparables à celles des Arabes. Voilà q ui les 
hausse au~essU5 de tous les conquérants chrétiens et qui cel'­
aincment explique l'extraordinaire essor de leur ~tat, e:!sor 
ans pareil en Occident et qui portera des fruits somptueux. 

Est-ce uniquement par opportunisme politique que les Nor_ 
ma.nm ont évité de détruire, d'égorger les« païens ~ soumis à 
leur domination? Sont-ce les cÎroonstances qui ont contraint 
la Normands à une modération dont ils n'ont guère donné 
d'ezemple lors de leun sauvages incursions à travers l'Europe 
Imlant l'effroi partout sur leur passage? Ou bien estoCe la 
contagion de la magnanimité arabe qui les a oontaminés? Res. 
pttt? Admiration? 

En tout cas, l'attitude des Nonnancls vis-à-via de leurs sujets 
mwulmans (attitude qui éveille un profond I!cho dans J'enga_ 
gt:mcnt d'honneur du Germain vis-à-vis de l'adversaire comi-



256 iL Joleil d'Allah b,ille sur l 'Occidnlt 

dtré comme un pair) se caractérise par une tolérance absolu~ 
ment inconcevable pour Je rate de l'Occident thriticn, qu'il 
s'agisse des chevaliers teutoniques ou même des reconquisu. 
dom espagnols. Ne croirait-on pas réentendre les paroles du 
capitaine Amr avant la capitulation d'Alexandrie lorsque, som 
les porta de Palerme, le duc Robert Gui.«:ard accorde aux 
musulmans aMiég6 la vic sauve et la cOllSelVation de leurs 
bicllI en même temps qu'il leur garantit le libre e:l:ercice de 
leur religion? D'autant que, la reddition consommée, il tient 
sa promesse! Ne se croirai t-on pas en pr6encc de la magna­
nimité 3rabe Jonque le comte Roger, frtre de Robert, remet 
entre les mains de l'émir arabe vaincu l'administration de la 
capitale qu' il vient de conquérir? Et lonque le comte: Roger 1er 
assure expressément à ses sujeu non chrétiens leurs libert6 
religiewes et civiques traditionnelles, ne se croirait-on pas 
rC'\"enu au t~ps où les vainqueun arabes autorisaient leurs 
sujets non musulmans à vlVTe selon leur propre loi et leur foi? 
11 existe touteroÏ5 une légère différence entre le passé et le pré­
sent, car cette foa ce ne sont plus les v3inclIS qui prennent lcun 
vainqucun pour modèles l Ce sont au contraire les vainqueun, 
des vainqueun chrétiens, qui adoptent le mode de vie de cewt 
qu'ils ont vaincus, donc cette fois encore celui des musulmansl 

Il s'agit bd et bien d'une mentalité issue de l'esprit illa­
mique - identique sur cc point à la manière de voir du roi 
germain héritique T héodoric :« Pcnonne ne peut être contraint 
de croire contre son gré» - lorsque le comte normand interdit 
de détourner ses sujets musulmans de leur religion par la 
contrainte ou la penU115ion. L'évêque anglais An$elme en 
pénétrnnt sous les tentes arabe-,; plantées devant les: mu~ de 
Capoue, es:!uie la colère du prince des Normands qui l'acewe 
d'amir essayé de catéchiser ses soldats arabes.« A quel mobile 
le comte Roger de Sicile obéit-il en ne tolérant pas qu 'un 
mwulman embrasse le christianisme, je ne vewt pas chercher 
à te .5.1.Voir, mais Dieu en jugera!» écrit le biographe de saint 
Anselme. 

AbdaUah, le brodeur d'or du roi Roger II, sait fort bien et 
depuli longtemps que la pression exercée par le lion normand 
ne pèse que lrès légererm::nt sur les épaules de ses compatriotes. 
Cc-.lx-ci frtquentent librcment leun «OIes, leurs lllO!<Juéo:, 
leurs hanunams et 'eu~ souk,. Le roi leur accorde toute sa 
::onfianee. Il recrute dans leu,., rangs de hauts fonctionnaire 
de l'administration et une armée de mercenaires, totalement 

• 
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dévoutt, qui réprime l'une aprà l'autre le mutineries oes 
barons apuliens. Le concours de ses sujets arabes lui est indis­
pensable.s'il veut organiser et cOlUOlider son j ewle État. 11 les 
admet aux charges 10 plus hautes, non seulement de l'admi­
nistration mais encore de l'année et de la cour. Cc ql..le fai­
SUlt, écrit un chroniqueur arabe, of( il adopta les usages dCI 
rois musulmans et introduuit à sa cour de nouvelles eharges 
que les Francs ignoraient ». Telle la charge d'amiral. 

Une foÏ5 l' île soumise, il faut, en effet, une flotte penna­
oeute capable d'cn assurer la dêfcrue, une flotte comme celle 
des Arabes. Étant la ville maritime la plus ~portante, c'est 
hle:rme bien entendu qui fourni t le corp:! d'élite des forOCI 
n&\-ales, ct l'émir de Palerme a tout naturellement la charge 
d' « émir », de commandant, de la fiolte : il est amir ar-rolll, 
c"cst4-dire amiral. 

Sous le r~ne de Roger Il, l'amiral occupe le poste le plus 
& -e d.e l'ttat et jouit de la confiance tOlale du souverain. 
Or, le premier reproentant de "amirauté (charge d'origine 
&."'abe) n'a pas été choisi parmi les commandants éprouvés des 
Botti lles de « drakkars » nonnand,. Le premier amiral de la 
marine chrétienne est un Arabe con .... er ti, Abd ar-Rahman an­
:\asrani, plus connu sous son nom gréro-catholique de Chris­
todulos. Dejà som le règne de la mère de Roger, il commandait 
la forces navale ct telTCJtrcl. Mais Roger II confie également 
i son« séide» la chargct de juge suprfme, de protonohilissimus 
ct de protonotaire. 

Le successeur de Chrutodulos, second amiral du royaume 
normand, Arabe lui aussi, accédera à de plus hautes dignit.és 
t:XOre, à de plus grands honneun. Georges d'Antioche ctt à 
!i. fois un organisateur et un financier prodigieusement dou~. 
Œen que chrétien, il est parvenu très jeune au rang de viz.i r 
tout.puÏ5sant du souverain siride de Mahdia. près de T unis. 
I t cc penonnage énergique et entreprcnant qui, à la mor t de 
s;>n maitre, voulant échapper à l'i ntolérance de son nouveau 
lCgneur, offre ses services à la cour royale normande est 
aaetement "homme dont Roger a besoin. A J'heure 011 la 
CO".lf et 1(3 citoyens de Mahdia sont réunis dans la grande 
mosquée pour la prière du ~·enCredi, dêguisé en marin, le 
:linistre des Finances monte secrètement avec ses compagnons 
i. bord d'un courrier normand de Palerme venu le chercher 
lDIlS couvert d'apporter un message au prince de Mahdia. Et 
ia vague qui dh ~a jeun«u a emporté cet homme vers 10 
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cimes du succ~ l'enlève à nouveau, Le tout-puissant amiral 
Christodulos commence par metlTe le génie financier du M!.l­

veau venu au Krvice de l'administr3tion des impôts, 11ais son 
sens aigu de la diplomatie et du négoce, mis en lumière par 
l'heureuse issue d'une m:mon auprès du sultan d'l1gypte, 
désigne Georges d'Antioche aux faveurs du roi, Il r~it d'abord 
un commandement dans la marine, Mais avec sa rapidité cou­
tumière, il brôle les étapes pour se hnuuer b ientôt au-dessus 
de tous ses supérieurs, au-dessus n'lI!me des amiraux arabes 
Eugène etJean, le père et le fils, quise partagent /es« émirats lt 
de la Aotte et de l'armée, Sous le commandement suprême de 
Georges d'Antioche, élevé au grade d ' « amiral des amiraux lt, 
et grâce à son éblouiwnt talent d'organisateur, la flotte sici­
lienne devient, à l'image de la flotte arabe, une formation 
permanente et une anne d~terminanle; elle rera route un jour 
,,-en les côt.es nord-africaines pour y conquérir des bases opé. 
rationnello, et !IOrtira vainqueur de son premier engagem~t. 

Si cet Arabe éminent, qui procure à l'.€tôlt normand un outil 
aussi essentiel, est particulièrement proche du roi, ce n'est pi\S 
seulement en raison des services qu'il a rendus à la nation. En 
quarante ans, Roger a appris il apprécier en Ccorges d'An­
tioche, et plu! qu'en aucun autre personnage de sa cour, une 
droitl,U'e sans défaut, un profond sentiment du devoir et une 
inoorruptible probité. Dès 11 32, H parle dans un document 
de son grand amiral Georges comme du 4( premier personnage 
du royaume ». Longue, vingt a ns plw tard. cet homme indis­
J>CIU:lble auquel le roi doit pha qu:'à tout autre vier.c:lra à 
.'étcmdre, l'un de les emtemÎs se verra, quoi qu'il'cn ait, obli,sr! 
de reeonnah rc Ciue Ci( le roi de Sicilc c'avait penonne à me!tre 
à sa place ». 

L'amitié qu'éprouve le !OUll'erain pour des hommes amsi 
éminents, l'admiration que aw;cÎtent en lui leUr! eap:.citd 
et leurs connai»anccs ne doiv~t-el!es plU éveiller en lui 
une sympathie, "oirc un vif intérét pour leun compatrio\es? 
Ceux-ci ,,'ont et viennent librement chez le roi qui s'entretient 
avec eux, leur demande informations et conseils, attire à. 3a 
cour leun pœtes et leun érudits et charge a:ux-ci de traduire 
à partir de leur langue maternelle les ouvrages arabes et ~co­
arabes; quitte à mécontenter ses Normands, il prend plus d'une 
C?ls le parti de musulmans qu'un différend oppô,e à des chié­
tlCN, « Il respectait les musulmam, note l'hi.!torien arJ.be Ibn 
al-Atir. entretenlit avec eux d'excellentes relations et lc.t pro-
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têgeait contre les Francs, Awai, les mWlu!maps aimaient-ils 
leur souverain.» 

Ce sont des Arabes qui écrivent des poèmes à 3a gloire, cc 
~nt dC3 Arabes qui, à la mort de !IOn fils ainé Roger, le plus 
i!l.leUigent et le plw doué de ses enrants, compo!ent d'émou­
\'antes élégia, ce :!Ont de3 fenunes arabo des plWl grandes 
familles qui, à la mort de :!On dernier fils et !ucccsseur, « sc 
groupèrent en vêtement:! de deuil autour du palais, te! cheveux 
épaIS, raisant retentir l'air de leurs plaintes déchirantes, tandis 
que leurs servantes allaient à travers les rues de la ville en 
chantant des complaintes ». Et ce iMlnt encore des Arabes qui 
ont gra\'é son image dans la mémoire de la postérité, non pas 
une image impersonnelle idéaliste, comme celle que l'on gra\'e 

sur les monnaies, mais un portrait affectueusement pcint d'après 
l'incomparable personnalité de ce souverain, homme d ' Etat 
et I~i.dateur, esprit 3Cientifique pa.ssionné de mathfmatiques, 
d'astronomie ct de gtographic, protecteur aussi des arts. 

C 'est également à SC! sujets araoo que Roger .II, le plWljeune 
:souverain d'Europe, doit d'en être aussi le plus riche : il le 
doit à leur habileté à mettre le sol en valeur, à leur esprit 
industrieux, à l'incomparable organisation en matière de 
finances et d'impôts qu'il leur a empruntée en même temps 
,>ue leurs méthodes d'administrawn et leur législation. A 
l'origine d.e cette richesse véritablement fabuleuse, on relève 
aw.si les ressources provenant des impôts fonciers payés par 
les Arabes des cOles d 'Afrique du Nord, ceux que le créateur 
de la flotte, l'amiral des amiraux Georges d'Antioche, a su 
placer, grâce à une attaque rapide et audacieuse, SOWi la domi· 
nation de Roger; lequel a:pendant, avec l'espri t de tolérance 
qui lui est propre, laUse aux gouverneurs du cru le soin d'ad­
ministrer leur territoire. C'est donc en fin de compte à un 
Arabe qu'il doit de pouvoir, conscient et fier de sa puiuaoce, 
se nommer ~ roi de Sicile, d 'Italie et d 'Afrique ». 

Voilà qui ne pouvait manquer de lui inspirer le désir d'em. 
brasser d'un seul coup d 'œil l'uni'''en dont il était le maître; 
idée qui ne pouvait gu~re genner qu'en Orientl Et c'est un 
Arabe, en effet, qui dessinera pour lui J'image de la lerre, comme 
l'ont rait soixame-dix géographes de Bagdad pour leur souve_ 
rain Al-Mamoun. Le roi de Sicile, d' I talie CI d'Afrique fai t 
nnir à la cour le grographe arabe le plus réputé de IOn ttmps, 
Idri!3i ùc C~uta , Et voici cc qu'écrü Idrissi : 
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«Après avoir soumis les pays d'Italie et Itun populations 
à son autorité, le roi décida de se faire unc idée précise de la 
configuration de son royaume. Il voulait en connaitre exacte­
ment ICi frontièreJ. les routes maritimes et terrest res, savoir le 
climat de chaque province, quelle mer et quel golfe baignaient 
chacune d 'elies. Mais il \"ClUlait aussi connaître les territoires 
qui n'étaient pas soumis à son autorité ... Il donna l'ordre de 
compos!"f un ouvrage qui renfermât la description complète 
des villes ct des campagnes, des m<:n, mon!agnell, fleuves, 
plaines et vallées, qui indiquât la densité de la population. 
Le livre devait contenir en outre une étude sur ks différente!! 
c,pèces de céréales, de frui t.!l et de plantes produits par chacune 
des régions, sur ks arts et les métiers plw: particulièrement 
exercés par les habitants, sur le commcrce d'exporta tion et 
d'importation, sur le caractère de la population, ses us et 
coutumes, ses religions, ses langues et son habillement. » 

Après avoir fait ses études à Cordoue, Idrissi a entrepris de 
longs voyages entre l'Asie et la c8te ouest de l'Angleterre, il a 
même profondément pénétré à l'intérieur du continent noir. 
Il pa55e quirue ans à Palerme penché sur ses calculs, ses croquis 
et l'amas de notes résultant de ses observations personnelles. 
Le roi. qui porte un intérét passionné à tout ce qui touche 
à la géographie, prend une part active au travail d'Idrissi. 
Il ne laiMe repartir aucun visiteur étran~r, émissaire, marchand 
ou voyageur, sans l'avoir auparavant fait questionner à fond 
Bur sa patrie et sur tout ce qu'il a vu au cours de ses randon­
nées. Il ordonne à ses fonctionnaires arabes du cadastre, gens 
fort compétent:l, de mesurer à travers tout son royaume les 
villes, les éminences et les fleuves principaux. 

Cet ouvrage considérable est mené à son terme au début 
d e 1154. Le Ptolémée arabe remet à son commettant, déjà 
marqué par une mort imminente, soixante-dix cartes géogra­
phiques qui sans conteste, et en dépit des e~urs qui y sub­
sistent encore, dament le pion à la mappemonde du célèbre 
Égyptien, tant en pf'écüion qu'en ampleur. Mais la perle de 
la production d'IdrÎS3i est à coup sûr son planisphère terrestre, 
gravé sur un disque d 'argent de deux mètres de diamètre 
et pesant le poids de deux adultes. Idrissi a joint à son atlas 
un commentaire des plus précieux, « passe-temps pour celui 
qui voudrait sam bouger parcourir le monde )~. ouvrage consi­
d érable et connu dam le monde islamique IOUS le nom de 
Ktab ar-Rorukhouni, le LiDTe IÛ Roger. 1 

l 
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Or, si éminent soit-il, Idrissi n'cst pas une l:xception. 
Depuis les grands voyages accomplis en Chine par Soulaï­

man, et à travers toute l'Asie méridionale et orientale par 
d 'autres navigateurs, ceci plus de quatre cents am avant Marco 
Polo, la géographie arabe connaît un brillant ~sor. Les Arabe3 
IOnt fort épris de voyages. La prodigieuse expamion de leur 
c:npire, où ils sont sûrs de rencontrer partout des corcligion­
r.aires parlant leur langue ct prêts à leor offrir l'hospitalité, 
répond à leur désir de prendre la route, de rassembler de nou­
"elles connaissances, de rendre visite à des professeurs réputés 
tout en acquérant une renommée de «grand voyageur ». 
Gdce aux dcscription3 chaque jour plu! précises du vaste 
e!lpire islamique rapportées par les pèlerins, les .marchands 
Coll les fi: tourutes» corieux, grâce aussi aux rfcits venus de 
lointaines régions, dont certains assez fantaisistes parmi d'autres 
p!us objectifs, une géographie descriptive s'est peu à peu consti­
t::tt. Tandis que, derrière les murs des monastères d'Occi­
dent, la géographie se limite aux écrits des Anciem et à des 
e:ucubrations purement théoriques, un érudit te! que Mak­
èis5.i roule sur IC$ vagues houleuses de la vic. Au x ' sitcle, il 
êcrit une géographie et une ethnologie qui ne puisent ql l'à la 
rule source de ses observations personnelles. «J'ai fa it des 
coun d 'instruction généralc et de morale, des tournées dc pré­
c:cateur et j'ai, du haut des minarct.!, appelé les fi dêles·à la 
prièl"C. J 'ai assisté à des conférencc! d'érudits et à dn débats 
!digieUlt. J'ai partagé le repas des sautis aussi bien que celui 
des moines ou des mariru. Aprèl avoir fréquenté les ermil.e!l 
du Liban, je sois revenu vivre à la cour princièrc. J 'ai aussi 
participé à dC9 guerres, ai été fait prisonnier et jeté au cachot 
JOUS l'inculpation d'espionnage. Des princes et des ministres 
m'ont accordé audience. Je me suis enfin joint à une bande 
de brigands avant d'ouvrir boutique au souk. )) 

Ceux qui contribuent pour la plus grande part à J'extension 
~ connaissances géographiqoes parce qu'ils rectifient les idées 
!atI$5CS et les erreun bicn enracinées, ce sont avant tout les 
grands voyageurs du type Ibn Battouta (parti se promener 
~1lIlt les portes de Tanger sa ville natale, il ne rentra chez 
l:ni qu'après vingt-qualre années d'aventures), ou les grands 
irudits du type Al-Massoudi de Bagdad que de sérieux. pro­
l:kmes géographiques, tel celui de la jonction de la Caspienne 
iI.~ la mer Noire, ont incité à explorer le monde de la mer 
d'Ara! à Zanzibar et de la Chine à l'Espagne. 
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A côté de la géographie: purement descriptive, la géographie 
astronomique: des Al-Battani, lbn YOtlM. AI-Birouni, Ibn Said 
et autres Yakout, ce dernier contemporain d'Jdrissi, accomplit 
dc"grands progrès sur les réalisations des Ancieru en réussinant 
avec une étonnante précision à détenniner par ses coordonnées 
la position gblgTaphiquc d'un lieu quel qu'il soit. II est bien 
naturel que les Arabes, passionnés de calcul, se lancent a .... ec 
enthousiasme dans l'exécution de tclles tables géographiques. 
Si lu mesure! de Ptolémée ont comporté des erreurs de plu.­
sieurs degrés, les Arabes en revanche parviennent à limiter 
les leu~ à un maximum d'une minute ou deux. C'est ldrissi 
qui établit la liaison entre la géographie descriptive et la &,ôo­
graphie mathématico-astronomique. 

Cependant, Avicenne et Al-Birouni avaient créé une nou­
velle discipline : la géographie physique: ou géologie; ils 
l'avaient enrichie de notions importantes et déjà trà e."tactes, 
relatives par exemple i la formation des montagna et de! sua­
rifieatiol15. « La formation des montagnes, déclare Avicenne 
en l'an 1000, peut s'expliquer par deux phénomènes diffé­
rents. Ou bien elle est due à des plissements de la croûte ter­
restre, tels qu'en peut produire un violent tremblement de 
terre; ou bien eUe est due à l'action de l'eau qui ,'en frayé 
de nouvelles voies en creusant les vallée$. Les strates sont d'es­
pèces différentes, les unes molles, les autre$ dures; les vents et 
les eaux érodent les premières ... Que l'eau soit la cause prin­
cipale de tels effets, l'existence de fossiles d'anÎmaux aqua­
tiques sur' beaucoup de montagnes en fournit la preuve. ~ La 
géologie d'Avicenne est marquée du sceau des deux qualil6 
caractéristiques de la science arabe du xe comme du xr.~ siècle, 
qu'elle ~it fille de l'Esi ou de l'Ouest, d'Tspahan ou d'Anda­
lousie : d'abord une visjon de J'univers sans rien de statique, 
wentiellement dynamique au contraire, et qui conçoit tous 
les événements de la vie comme un perpétuel devenir, comme 
t< un fleuve éternel de la crëation divine~; ensuite un goût 
marqué pour l'expérience et la recherche personnelle, l'inter_ 
prétation de la réalité, le renvoi aux causes, penchant qui ne 
~urait l'appuyer que sur des «preuves irréfutables» et qui, 
le cas échéant, se rêclame de témoins oculaires dignes de foi, 
à propos par exemple de la chute d'un météore dont« un avocat 
avait été témoin ». Et cela à une époque ?à l'Occident est 
toujours à cent lieues de la conception du phénom~ne naturel, 
et phu lein encore de son exp'licalioD par le principe de causa-
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lité. « J'~i ()b!ervé ..• J'ai vu de mes propres yCIL~ ••• », voilà 
ce qu'6:rivent les Ambes. « Parfois le lim()n se dc~che pour 
St: transformer d'abord en quel:}ue chose d'intermédiaire entre 
la pierre et le limon, c'est-â-dire en pierre molle, cnsuite seu· 
lement en pierre véritable. Dans ma jeunesse, j'ai vu sur la 
rive de l'Oxus· des gisements de limon que les autoclltones 
utilisaient pour se laver la tête. Plus t:!rd - à savoir au bout 
de vingt-trois ans - je comtat.li que ce limon s'était trans­
fOrr.Jé en pierre molle. » 

Mais les ob~!'!rvatÎons pmoo:leUes et le!! remarques h,con~ 
grues d'Avicenne n'in téressent guère le traducteur médiéval, 
pas plus d'ailleurs, selon lui, que ses lecteurs. Alors qu'arrive-­
t-il, non seulement dans le cas présent, mais chaque foi ! qu'un 
propos révèle le goût de son auteur pour la méthode expéri­
mentaIe? Le traducteur, jetant froidement le passage par­
dessus bord, le remplace pM une phrase succincte purg&: de 
tout souvenir d'enfance, de toute allusion à un quelconque 
lavage de ~~te :« Scimus qlloque quod in terra illa.» 

Pendant longtemps encore on ignorer.l en Europe toute 
géographie basée sur l'empirisme. Et c'est pourtant l'atlas 
d'Idrissi (Icquel, concevant la terre com!ne une hou!e, ,'est 
autant que possible basé sur son expérience personnelle ~u 
œlle d'autrui en même temps que sur des données mathéma. 
tiq~es) qui finira par évincer les mappemonùes des monastères 
dessinées d'après la Bible: disque baigné par« l'oeéan» au 
milieu duquel sc trouve le Paradis, Ce n'e&t donc pas Ptolé­
mée, mai5 le géographe arabe de la cour du roi de Sicile qui 
devient le véritable maître àe l'Occident. Son atlas comblera 
le vide t rois siècles durant et servira de modèle ailX prcmièrC3 
recherches ori,tl'inales de l'Occident. Quant à l'ouvrage d'Avi­
cenne sur les minéraux, il constituera jusqu'au xvme siècle La 
base esscntielle de ~la géologie eurcpéenne. 

Et voici ce qu'Idriui rclste sur le pays où il a composé son 
ouvrage: « Nous disoru que la Sicile ClIt la perle du siècle en 
richesse et beauté, le premier pays du monde par la fertilité 
de son sol, la densité de sa population et l'ancienneté de sa civi­
lisation. De toutcs parU, voyageurs et marchands yaffiuen t. 
qui s'accordent à vanter les grands mérites de la Sicile, célé­
brant sa. prestigieuse beauté, ses nombreuses perfections et 

• Amou·Daria, (No à. T.) 
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l'attrai t qu'clleexerce sur les citoyens de tous les PA)'! ... Palerme, 
l'ancienne rhidenu royale, est sise au bord de la mer; elle est 
cn50ldllée et riante, environnée de montagnes et par&: de 
somptueux édifices. Les voyageurs viennent de fort loin admirer 
son exquise an:hiteclurc : p3Jais couronnés de IOurs, somptueux 
et fien, m05qUm, rr.aisons de com!Jlctce;bains ct magasins ... 
C'est à peine si l'on peut sc reprettnter la beauté que rtttle 
la grande mosquée Dchami, sa superbe ornementation, ses 
sculptures et peintures. extraordinaires, uniques en leur genre, 
SC! enjolivements muhicolorcs ... Alentour, la campagne est 
sillonnée de cours d'cau, et partout jaillissent des sources. 
Palerme regorge de fruits ... On ne saurait d&rire la fascinan te 
splendeur de ses édifices et de ses gracieuscs villas. En un mot, 
c'est une villc qui êblouit !CS visiteurs.:. 

Au nombre des .... oyageurs !êduic5 par Je charme de Palerme, 
~ le Coquillage d'or~, figure en 1185 l'écrivain arabe Ibn 
Dchoubaïr, de Grenade. Nous possedons de lui un rêcit très 
ê\,·oc..'\teur sur la cour, le souverain et la capitale du royaume 
normand, tcls qu'il les voit Irenle ans après le chant de louanges 
enlonne par Idrissi. Le roi Roger II l'st mort entre·temps, 
l'année méme où Idrusi lui remettait son ouvrage terminé ~ t 
recevait de sa main « des présents inépuisables CQmme la mer 
ct bienfaisants comme la pluie:.. Après le règne fort bref de 
son fils GuiUauroe It r, c'est son petit.fùs Guillaume II qui lui 
a succédé sur le trône. 

Dès lors, et un siècle durant, le lion norma.nd va régner sur la 
Sicile. Siècle pendant lequel- on ne saurait IrOp le souligner 
_ ICI rapports entre la maison régnante et ses sujets arabC! 
se fe ront de plus en plus étroits. t tat de fai t qui ne manque pas 
de sauter aux yeux de l'homme de Grenade. Et lui qui croyait 
d~barquer dans un pa)'s régi par les Francs! Or ce qu'il 
constate, avec une 5lupêfaction et une satisfaction non dissi· 
mul~es. c'est que le roi accorde une amolue confiance aux 
musulmans. Cc sont eux qu'il choisit de préf~rence comme 
médecim ou astrologues. C'est à. eux qu'il confie les plus lourdes 
responsabilités : le su ...... eillant des cuisines roy"les est musul· 
man; la garde du corps du roi, musulmane elle aussi, C!t placée 
soU! le commandement d'un musulman. Les Arabes sont les 
piliers de l'ttat. C'est dans leun rangs que le roi recrute ses 
foneliOlmaires, ~es officiers de cour, ses vizirs et ses intendants. 
« A elle ~eule leur apparence suffirait :\ prouver la splendeur 
de ce royaume, ear ils se parent de riches vêtements, galopent 
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sur de fringants coursiers, chacun d'cux ayant son escorte, sa 
domesticité ct sa clientèle. Le roi Guillaume possède de somp­
tueux palais entourés de magnifiques jardins, à Palenne en 
particulier. JI prend modèle sur les princes musulmans, non 
seulement pour les divertissements de sa cour, mais aussi en 
matière de législation, dc méthode de gouvernement, de hi~rar­
chie, d'~tiqueue et de pompe royale. Il lit et ttrit l'arabe. 
11 a - comme nous l'a raconté l'un de ~ plus fidèles servi­
teun _ adopté la devise: Allah soit 10ué! J uste est sa louange! 
Les servantes ct concubines qui habitent son palais sont toutes 
des« fidèles ». Le serviteur auquel nous venons de faire allu­
sion se nomme Yaya, il est le fil, du brodeur en or qui brode 
le'!! vêtements du roi; il nous a conté à u propos une anecdote 
~tOlUlante, à savoir que les chrétiennes franques qui habitent 
le palal' royal onl ~té convertics à l'Islam paf lcurs scl"\o·antes. 
Et le mfme Vara nous a raconté qu'un jour, rUe ayant Hé le 
théâtre de phénomènes sismiques, le souverain, affolé, pris de 
panique dans son palau, avait soudain entendu IC! voix de 
ses femmes el de ses serviteurs invoquant Allah et le Prophète. 
Il ~ tait entré dans la pièce où tous à sa vue avaient été saisis 
d'effroi; mai! i1 leur aurait dit: Chacun de vous peut invoquer 
le Dieu qu'il v~n~re. Qui croit en son Dieu a l'âme en paix ... » 
Et Ibn Dchouba.ïr poursuit: «Les femmes de Palerme ont 
adopté en tout POint les mœurs des femmes musulmanes, elles 
ont la même façon de se draper dam leurt robes, de !C voiler 
le visage et de s'aptimer avec élégance. Le jour du Nou'o'e1 
An, elles portent des vêtements de soie dorée et, parées de 
manteaux élégants, de voiles de coukur, les pieds ehauués de 
souliers dorés, couvertes de bijoux, fardées et parfumées, elles 
paradent dans leun églises, à l' instar des femmes musulmanes. ~ 

« Les musulmans de Palerme veillent au bon entretien de 
leurs mœquées. Ils s'y réunissent pour la prière dès que le 
muezzin les y appelle. Ils ont en propre certains quartiers de 
la viUe où ils vivent avec leurs familles, à. l'écart des ehrétiem. 
Ils tiennent et fréquen tent leun propres souks. Les musulmans 
ont à Palenne un cadi qui tranche !Cul leurs différends. Durant 
tout le mois saint, ils sc réunwent pour la prière dam la grancle 
mosquée illuminée. Les autres mosquées sont si nombreuses 
qu'on ne saurait les énumérer. La plupart d'entre elles servent 
d 'écoles aux enseignants du Coran.» 

il: Vule ancienne, pleine de fa.!lte et de gr!ce 3, c'est en 
ces termes que celui dont les yeux sont habitu6 à admirer 
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les incomparables trésors de l'architecture andalouse ctlèbre 
Palerme,« qui se d:nse fièrement cntre ses places ct ses j:mlins. 
Scs avenues sont spacieuses, et larges ses rucs ; scs visit!::urs 
restent éblouis par tant de beauté .•. Les sources qui jaillissent 
alentour la parent d 'un diadème. Le roi a fai t de cette ville 
qui constÎlue tout un monde la c.apilclc: de son royaume d::ré­
tien. Les palais royaux s'égrènent autour de la viUe corr.me les 
perles d'un collier autour du cou d'une jolie fille, de serie que 
le sou\'cr.lm peut à sa guise passer d '1L'l j ardin dans l'autre, 
d 'un clllltcau de plaisancc à l'autre » ..• 

Daru tttte ne, au milieu de ses châteaux et de ses parcs, 
dam les larges avenucs de Palerme et les rues de ses quartiers 
araba, grandit un orphelin Ih'Té à lui-même: un autre petit­
fib du roi Roger U, qui en en même tcc:aps le pctit-fi.ls de l'em­
pereur Frédé."'ic BarbcroUSllc, Frédéric Roger. 

Succédant à san COw1:l normand le roÎ Guillaume rI et à 
son père allemand l'empereur Henri VI, il monte en m&ne 
tempos sur le lronc sicilie!l et, sous le nom de Fridc:ric II, sur 
celui du Saint-Empire romain. Souvent réprouvé Ct souvent 
admiré, il mivra sa route IIOli taire entre deux mondes hostiles 
qui, à l'aube d'une ère nouvelle, sc réconcilieront en lui ct 
par lui. 

• Unir les cœnrs de peuples divisM. » 

Daos le camp de J affa, les murmures ne connaissent pas de 
cesse, et bientôt la monstrueuse rumeur pén~tre jusqu'en Ita­
lie : l'empereur négocie avec les Infidèles! Cela remonte au 
mois de septembre. lorsque le som ... erain excommunié a eu le 
front de fouler la T erre sainle. Pas une épée n'a encore ~té 
dl"Kaintt:. Il ne sc passe rien. Bien a u contraire, l 'empereur 
a mis des pcllfS entre lcsnuiru de lia Allemands et des quelques 
Anglais, Pisaru et Génois qui lui sont restt!s fidèles. cc:ci pour 
tromper leur moui en les attelant à d~ travaux de furtification. 
Sans doute de!J tmissaires secreœeffectucnt-ili un constant VOl­

et-vient cntre J affa et Je camp militaire du sultan Al-K.uniJ, 
non loin de la frontière ~ptienne. Mais pend::.nt ce temps. 
le d!cl' temporel de la c1zrttienté. assis dans sa tente, fait face 
à un Arabe tlégaut et distingué. lis sont plongb dans d'inte.r-
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minables convenations, bÙ confidentielles, menées d'ailleurs 
en langue arabe. Et personne ne sait ct: qui se trame sow cette 
:ente. 

Penonne non plus ne sait cc qui se passe derrihe le large 
front du chef suprême dont l'adversaire, le Saint-Phe, ,ape 
l 'autorit~ et le crédit par tous les nloyens en son pouvoir. Il 
fait passer l'empereur pour mort et dtlie $CS sujets de leur 
serment. Les soldau du pape envah~nt son royaume, le 
clergé syrien et les barons lui opposent une résistance ouverte, 
des traltrcs l'espionnent dans son propre camp et, les tran.s-­
paru de vivres ayant ~té entravés par le mauvais temps, il 
ne sait plus comment nourrir son armée affamée. M ais, racon­
tera·t· îl plus tard, fi: nous dissimulions nos souffrances derrière 
une mine djouie pour que nos ennemu ne pussent triompher)t. 

En dehon du maître de l'Ordre teutonique Hermann von 
Salza et du comte lombard T homu d'Aquin, ses deux plWJ 
6deles partisans, un seul homme connaît les !OUcis qui ne sont 
pas loin d 'écraser Je som'erain. C'eU cc gentilhomme arabe, 
Fachr ad-Din, qui, en qualité d'émissaire du sultan égyptien, 
a renoonlré l'empereur il y a fort longtemps dans sa résidence 
apulienne de Foggia pour lui p roposer une convention relative 
à la restitution de J érusalcm et auquel tOn esprit cultivé a valu 
d'acquérir la rympathie d u SOU'o'crain chrétien; oui, celui-là 
seul a la confiance totale de Fréderic q ui lui ouvre son cceur, 

Car entre--temps, pour le malheur de tow, le projet de 
convention est devenu caduc : le sultan Al-Kami! n'a que faire 
d 'Wl to.'entuel soutien de Frédéric. Pourquoi donc lui faire des 
avances? Ne vient-il pas d'ailleun de prendreJ~walcm sans 
aide et sans coup férir? 

fi: Ce n'est pas pour conquérir votre pay! que nous avons 
traversé la mer car nous possédons plU3 de terres qu'aucun 
autre souverain _ td est le message que l'empereur d 'Occi­
dent fait parvenir au maltre des Arabes par l'intennédiaire 
de son notaire de cour - mais bien, conformément à notre 
trai té, pour prendre la charge des Lieux Saints. Vous devez: 
pouvoir vivre en paix face aux chrétiens et ne plus être contraint 
de répandre contre noU3 le sang de vos sujets. ~ 

Le sultan reçoit le notaire avec les plU3 grands t!gard •.•• et 
l'ignore avec la plus extrême politesse. Les incessantes allées 
et venue, des messagers ne servent plus qu'à échanger de cha­
leureuses protestations d'amitié. Al.Kami! accompagne les 
lÎennes de riches pr6ena : méharis ct chevaux arabes, tlé-
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pham. et singes, fauCON et fauconniers, pierTeS priciewes et 
étolTes de soie, tandis que Frédéric témoigne tOn respect pour 
la haute intdligence ~'A!-Kamil et de son entourage en leur 
so~metta~t le:< p lus ~ifficllc.s problèmes de mathématiques, de 
p hl.losophie et de sCiences naturelles. Il n'cst plus questÎon du 
traité. 

E l pourtant, ~ules l'exkution rapide du contrat et l'occupa_ 
tion de Jérusakm pourraient d6n~ler l'elTroyable écheveau des 
difficultés présentes et, comme le croient Frédéric et ses parti_ 
!an! •. rair~ lever Fexcommurucation dont l'empe~ur est frappé. 
E' polr bien nalf. comme on le verra, et qui sou~time la 
haine. mortelle du Pape. c.'\r, pour celui-ci, il s'agit précisé­
ment d'empêcher à tout prix le 5UC~ de l'entreprise impé­
riale. Ce qu'il souhaite, c'est voir se pr6entcrdevant les marches 
du tr6ne pontifical non un triomphateur mais un homme sou­
mis et humilié par l'échec, Comme le prouvent certaines Ict1:rel 
adrcss&:s au sultan ct inter-ccpt&s en alun de route on serait 
très rtconnaissant au souverain da païens de ne p~ restituer­
les Lieux Saints ... 

A côté du plaisir intellectuel qu'il procure aux deux souve­
rains, ce j eu inoffensif de questions et de réponsa a un autre: 
bon côté: l'émir Fachr ad-Din, confident du sultan, étant allé 
en J>(nonne porter- dans le camp impérial une liste de reponses 
à des problèmes scientifiques importants, cet homme intelli­
gent et cultive .a séd.uit Frtdéric qui depuis Ion partage avte 
son nouvel auu sa tente et ses pens~cs. 

Pourquoi la guerre et la violence, que tous deux haissent 
devraient-elles s'imposer entre l'empereur et le su1 tan? 
Pourquoi, dès Ion qu'ils ont tous deux un goût identique 
pour les choses de l'esprit, ne se tendraient·ils p.u une main 
ami~? Ont-~ le dro!t, alon que tant de sang a déjà été _versé, 
ont-ds le droIt de lamer écllapper une aussi belle occasion de 
réconcilier l'Orient ct l'Occident? 

Fachr ad-DiD, de tout cœur avec l'em~ur, abonde dans 
son sens. Il réUS$it bientôt à supprimer un premier obstacle: 
que l'empereur charge donc le comte d'Aquin de mener 16 
négociations à la place du notaire de la cour, penonnage 
ergoteur ct grossier qui a le don d'exaspérer le sultan. Depuis 
IOn séjour en Sicile, le comle d'Aquin non seulement parie 
parfaitement la langue arabe rnai3 encore a appris à secompor­
ter comme un musu1man. 

Or, le conseil est bon ct l'instant propice! Par le truche--
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ment de sc" émwaires, Frédéric en appelle à la grandeur 
ci'âme du sultan pour que soit épargné« son prestige en Occi­
dent ». Et le sultan, informé jusque dans les moiDdres détails 
de tous les ~pisodes de la lutte qui oppose l'empereur au 
« calife de Rome ~, ne reste pas insensible à un tel argument. 
Auss1.lorsque Fachr ad-Dio trarumetpenonnellcmcntles idées 
de 1'« Imbcrour» à son souverain ct lui rappelle sa promcuc, 
cdui-<:i se déclare--t-il pret à conclure un nouveau traité, ceci 
d'autant plus volontiers d'ailleun que sa situation militaire en 
Syrie a cwé d'etre aussi favorab le, 

Et c'eu -Je t8 février 1229 que l'Orient et l'Occident le 
tendent la main, décidés à prononcer un serment solennel. 

Devant le grand maitre de l'Ordre teutonique, Hermann 
von Salza ct le comte d'AeerTa Thomas d'Aquin, le lultan 
Al-Kamil, « Souverain des Croyants ... , jure « par Dieu ct sa 
loi d'observer d'un cceur pur, de mon plein gré et avec une 
parfaite bonne foi tout ce que renferme le document plaœ 
IOUS ma main ». A la même heure, au camp militaire de 
J affa, l'empereur Frédéric lI, chef temporel de la chrétienté, 
jure en présence de l'émir }'achr ad-Din de maintenir la paix 
et ajoute, selon l'usage arabe, qu'il se dévorerait la main gauche 
plutôt que de jamais rompre son serment. 

La paix est conclue «sans combat ct sans armes », par la 
ICUle négociation. Sam doute le cousin siciüen de F rédéric, Je 
roi Guillaume II, avait-il ttuvré lui a\œi dans ce sens, quoique 
jamais dans une atmosphue d'aussi chaude amitié penon­
oelle, voire d'affection. 

Frédéric a d'ailleun atteint un but plus élevé encore, un 
but que penonne n'avait réus.si à atteindre avant lui. « Que 
tous poussent des cris d'allégresse ct exaltent le Seigneur!» 
fait-il proclamer à l'armte par Hermann von Salza. ~ Car IL 
,'cst révBé à un petit nombre d 'bommcs afin que tou, Ici; 
peuples voient a\-'C:c érnen'C:il!cmcnt com6ien grandioses sont 
Ses desseins envers l 'bumanité. IL transforme les temps selon 
Sa volonté et engage les peuples divisés à unir leun cceun. 
Car c'est une foree plus prodigieuse que la bravoure qui a 
permis d'accomplir cette ceU\"Te qu'aucun des princCl et puis-­
sants de ce monde n'avait été capable d'accomplir jusqu'à cc 
jour, quc cc soit par la multitude des hommes appelés aux 
armes, par la terreur ou tout autre moyen. .. » Le but de toutes 
les Croœdes est atteint sans effusion de sang; les lieux 5ain~ 
de la chrétienté IORt libérés : Jérusalem, lkthlmn, Nazareth, 
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et ta route de ~Ierinage qui, partant de la côte, travene la 
Galil~ ainsi que Sidon, Cl:sarée, Jaffa et Akka. 

Seule Jérusalem qui abrite également de! lieux saina musul­
mans sera ville sainle pour les adeptes des deux religions, J êru­
wem, ville sainte des mu~ulmans? Oui, Salad,iÎl J'avait déjà 
déclaré à Richard Cœur de Lion: «Jérusalem nous est tout 
aU$Ù sacrée, plus sacrtt m!me qu'à vow! Car C'ol de Jéru5a­
lem que le Prophète entreprit son voyage de nuit \'ers Je ciel 
et c'est . Jérusalem que les anges se rassemblèrent.!t Aussi la' 
mo:;quée Koubbet as-Sachra, 'f( le temple édifié AU' Je roc!t, 
et la mœquée Al-Alesa sur le Haram Açh-Chérif (la place du 
temple) resteront-eUes réservées aux seuls musulmans, Les pële­
rins cbréti~ devront toutefois pouvoir prier partout libre­
ment, de mane que les musulmans auront accès à la ville chr&-
1ienne de Bethléem. Les pèlerins des deux religions devront le 

respecter mutuellement en jOUÏDant d u même droit de prier 
leur Dieu i leur manihe. 

Vue de l'Occident, une telle idée - si naturelle, si évidente 
pour les Arabes - est véritablement révolutionnaire : elle 
ouvre la voie à une he nouvelle. Des voix encore aussi isoléel 
que celle d'un factionnaire dans la nuit commencent néanmoins 
à se faire entendre çà ct là; elles s'élèvent contre la violence 
en matière de foi ct contre l'anéantissm:tent des païen! : ainsi 
celles de Wolfram "von Eschenhach, de Roger Bacon, du roi 
Alphonse X, grand ami des Arabes, de Françoù d'Assise, qui 
.'en va, «quoique sans doute avec un succès très J"Clatit., 
prêcher la parole de Dieu à la cour d'Al-Kamil. Une fervente 
adhtsion à l'action de l'empereur se manifeste également panni 
la chevaleresques troubadours qui cB.~brc:nt en lui le « m6:iecin 
avilé de l'Occident}t, 

U n'en est pas tnOiN évident qu'une telle coexistence, qui 
implique l'égalité des droits entre les deux religions, est un 
défi • l'ancien esprit de croisade en faveur duqud l'Église se 
lent toujours tenue de militer. Cette réponse que fera plus 
tard. à Lyon, l'envoyé de l'empereur à l 'accwation portée 
contre lui par le pape, Frédéric en a déjà prouvé l'exactitude 
à Jérusalem. et sa politique ultérieure lui donnera raison: 
« Son amitié avec les princes arabes a prévenu une inutile 
elfwion de sang chrétien! ~ 

Le seul fait d'engager une conversation avec: les paIcru (bien 
que Godefroi de Bouillon et le légat du pape Pélage aient déjà 
nqocié avec eux) et d'~utoriser ICI Infid~CI i venir prier à. 
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Jërusa!em est un prétexte iuffisant pour qu'cm peigne l'empe-­
::'tur roUi les ooul~urs les plus nOÎl't!s, pour qu'on le qualifie 
cie traître, Ge profanateur, de fils de Satall, bref d'3Il t&hrist. 

Qu'en dépit de tou.s les e/iorts déployés pour faire échouer 
s.e~ négociations, le wuverain cxconununié ait obt~llU d 'Al­
K=il beaucoup plus que toutCllcs armé(:s des Crois6, eX3$­
pèTe au plus haut d~ ses ad\'ers..1.iru et les inçite à commettre 
la pire des \'ilenie1. Obéissant prohablerucnt aux ir.stlUctions 
de Grégoire IX en pcrwnne, les m3.ÎtJ"CS des Ordres des Trnl­
pliers et des Hospilaliers adrcsscnt un message secret à Al· 
Kamil : ib ont appris que l'empereur devaÎt, à une beure 
pr~ise , quiuer Jêrusalem attompagné d'une faible escorte 
pour se rendre en pèlerinage au lieu de baptfme du Christ, 
sur la rÎ\'e gauche du J ourdain; ils ))\:nM:nt que le sultan trou­
\""tra bonne l'occasion de $C saisir de k:i ct de le supprimer. 
« &cru~ par l'infâme tratlrise}t des chevalien du «calife 
romain:t, Al-K.amil - ce «païen,. qui comme IOn oncle 
Szlah ad-Din confondr::. plus d'wle fois par sa gr.mdeur d'âme 
ies défenscun officiel.! de J'amour du prochain - envoie à Fré­
déric le document en question portant le sceau du maître de 
l'Ordre des Templiers. 

L' ~glue cependant ne r.êglige rien pour ruiner le succès de 
FrMtric, Lorsque, devant la putte de Jaflil à Jéru.s,'dem, l'em­
pereur reçoi t lu clefs de la ville des mains d u délégué du sultan 
ct qu'il s'engage avec« 9es Allemands,. dan5 les rues évacuées 
par les mwulmaru, l'archC\·éque de Cbarée fn\ppe la Ville 
sainte d'interdit: on ne célèbre plus de messes dans les égli.~. 
le clergé refuse ICi sacremt:!\ts et les prêtres excitent l'armée 
à la rêvolte. Enfin, lorsque l'empereur s'embarquera av~ ses 
chevaliers, on leur jettera des immondices. 

C'ot pour un laps de temps bien court, hélaJ! que Frédéric 
aura réùssi à unir l'Orient arabe et l'Occident dans la paix. 
la co:uid&ation réciproque et une arn..itil: fom!ée sur l'égalit6 
des droit •. Par tous les moyens en son pouvoir, l'tglise n'a 
jarnai~ cessé de s'opposer à \1Re telle politique. MRi! en Islam 
également, où, depuis l'effroyaùle massacre rése'rv~ par les pre­
miers Croisés aux habitants de Jéru3alem. on n'cst plu! guère 
disposé à pzcw~r a~ les chrétiens, des voix pleines d'amers 
reproches s'élèvent contre la « trahison,. d'Al-Kami!. 

Il reste aJors à l'mlpereur le dt!\'oir d ' unU- dans l'esprit ce 
qui ne peut l'êtn:. dans la mattrialit~ des fait! . E$ par là d'ou­
\'f'ir la·\'oie à tlne hc Douvelle en Occident. 
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Le • sultan de Lucera J o 

« Le premier des 50uveraiIU modernes. » 
C'ot en ces tennet que Jacob Burckhardt fait inaugurer 

par Frédéric II la longue lignte des prinCCII de la Renaissance. 
l nterprl!tation pour le moins douteuse si l'on coruidère le per­
sonnage de près. 

Plw qu'à aucun des princes de la Renaissance. Fréd.!!:ric 
ressemble aux grand! souverain:! arabes, tels qu'Al-MamolUl 
ou Al-Kami!. Comme les feuilles d'un même arbre, le sultan 
d'tgypte et le roi de Sicile ont quantité d 'habitudes et de 
goûts communs: même mode de vie, même attitude, même 
comportement vis.à-vis de leur entourage, même largeur de 
vues. Tous deux sont des hommes de science, admini~trate~ 
et financiers éminenu, fondateUr! d 'universitél, et tous cleU][ 
éprouvent une répulsÎuD égale pour let inutiles effusioWi de 
lang. 

Or ces vertus, qui à traven Frédéric II vont transformer 
radicalement la physionomie de l'Occident, font moins de lui 
un homme de la Renaissance qu'au-dclà de ccllc--ci un homme 
des temps modernes. 

Frédéric toutefois n'était pas cc qu'il est convenu d'appeler 
~ « homme moderne ». Pas plus qu'il n'était. un libéral au 
seru larque du mot, Il 3e COIUid6"ait au contraire ct en dépit 
de tout comme un bon chrétien, meilleur ~mequeks pontifes 
du Saint-Si~e, « ces loups déguisés en moutons » qui Kment 
la discorde, refusent que la paix soit instaurée sur terre, lient, 
délient et punissent selon leur bon plaisir, extorquent leur 
argent aux fidèles et t: se vautrent daIU la richesse j usqu'à ce 
qu'elle ait raoon d'eux ». 

Frédéric avait de profondes racines dans le Moyen Age, 
mais celles--ci plongeaient loutCroÎS dans un univers imclleclud 
lm différent de celui des Occidentaux. Et voici précisément 
ce qui nous parait t: moderne » en lui : tout ce qui, inspiré 
par les cxanples arabes, est fécondé par les idées arabes. 

NoUJ ne prétcndom pas que cda suffise à expliquer entière­
ment la prodigieuse personnalité de Frédéric, mais néanmoins 
qu'on ne saurai t la définir sana tenir compte du fait que ses 
ancitrcs nonnands avaient fondé un ~tat repœant sur des 
bases arabes, bref sans tenir ~npte de l'ClQpreinte de la civi-
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!isation arabe sur sa patrie sicilienne. «J'ai visité ces pays 
Jonque Al-Malik m'a envnyé en mission auprès de leur Impe­
ntor », raconte Abou al-Fada qui poursuit: « L'Imperator 
ot un souverain doué d'une grande largeur de vues qui 
s'adonne :usidÙInent à. l'étude de la philosophie, de la logique 
et de la médecine. Il aime les mus-ulmans car il a été !!Ievé 
en Sicile dont la majeure partie de la population est musul­
mane. » 

Son onde Philippe eût-il été moins pressé de quitter l'lta .• 
lie insurgée et eût-il, conformément aux d crnières \'Olontb 
d'Henri VI, emmené en Allemagne le petit Frédéric alors"g6 
de trois ans, que celui-ci y eût certainement bénéficié d'une 
tducation plus sérieuse. Ainsi qu'il convient à un fu tur souve­
rain, l'enfant royal du été confié à quelque chapelain imtruit 
qui lui eût enseigné la kcturc, l'écriture, le calcul et peut--ê tre 
m~me le latin. 11 est également certain qu'avec son caractère 
iDdomptable Frédéric eOt quand même choisi librement sa 
voie, mai! qu'elle eût été différente. Il aurait reçu dans les 
châteaux forts allemands une soigneuse éducation de COUf. Et 
Iluln'aurait Irouv!! prétexte à reprocher à l'adolescent de treize 
ans « la ronduite inconvenante à laquelle ses fréque ntatiom 
grossihcs l'ont hab itué~. 

Mais que peut-on altelldre d 'autre d'un adolescent d ont 
personne ne se soucie, qui flâne sans surveillance à travers 
les ruelles du pori, qui dans les mosquées, dan3 les souks <:t 
sur les quais se méle à la population hétérogble de Palerme 
et qui, torturé par sa solilude, cherche à se faire des amis 
parmi les oiseaux de ses jardins, les animaux de JO parcs à. 
gibier et les ~tres vers lesquels il se sent attiré? 

Son père, Henri VI, qui voulai t 'l'emmener en Allemagne, 
est mort. Et Je petit roi grandit dans les somptueux palais de 
Roger II, omés de délicates arabesques et de resplendissantes 
mosaiquH, œuvres d'artu aIU arabes. Il y vit entouré d'une 
domaticit~ arabe. De quoi sonl faits les souvenin de sa tendre 
enfance sinon d 'images dont l'étrangeté singulièrement sédui­
ante frappe ses Kns au point q ue rien ne saurait plus lei 
effacer, images justement de la vie arabe? La chants arabd, 
auxquels Sc mêle le clair murmure des jets d'eau qui s'épa­
DOuisJent au centre de patios entourés d 'arcades en ogive, 
passent à travers ses rives. Les appels à la prière des muezzins, 
lancés du haut des minarets, scandent Je rythme de ses jours. 
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.constance, fille puinfc du roi Roger II ct mère de Frédéric, 
SUi t de peu son époux dam la tombe. Alors s'ep.gage une 
effi'Coyablc luite dOnll'enf.Ult est l'enjeu; elle le laissera bien-­
tot dam le plus tutal dénuement. Les menées crapuleuses des 
régents (mt cu pour résultai de dissiper M:S biem. Cct enfant 
de six ans en est réduit à accepter l'hospitalité de citoyens 
arabes corUpal~IllS qui « le nourrissent à tour de rôle, l 'un 
Qurant ur.~ Se1lJ:>.me, l'autre penda!!! un mois, c t ainsi de suite 
jusqu'à ce qu';l ~tte;sne sa sep::ème année ». Mais qu'ad­
v.icnt-H de son éducation? 

C 'est la vic elle-meme qui prend le jeune roi pnr la main. 
Sur les places de Palerme, ,dilIl3 les mosquées, les égiisC3, les 
s)'-nagoguti, dans les magasms et JC$ souks, dam les rues non 
seulunent il apprend les diverses b!th"1les de son peuple 'Mtb 
r ogène, mais il décGuvre au~s.î et compare entre elles ses moeul'$ 
et scs rdigÎGJ1S. Il sait neuf langues, dont l'arabe qu'il parle 
aussi bien que ~a 1an~e nmlerndle. il calcule en arabe et 
s'irutruit auprk de marchands mllsu1:!1:\ns et d'imans dans 
J'a.t raffiné des débaLs et controverses sur Dieu et le monde. 
Le ,caïfl - juge: de t~us les ulwuln:aJ13 de .Palerme - enseigne 
à 1 cnfant la dlalectlque et la philosophie arabes et lui met 
entre les mains la liyres arabes qui lui pennetlCnt d'étancher 
sa 30if de connaissances ct «d'en Tcspircr les parfums balsa­
miques 1), ai:ci qu'il noWi lc dira lui·même dans le lallgage 
fleuri cher aux Al"alx:s. 

Si l'instrw: tion peu orthodoxe que reçc.ill'er.fant royal n'est 
en rÎen coufurme aux idées professées par son père, si seul 
l'enseignement dtmentaire que lui di~pense le magister Guil. 
J::ume Franciscus pourrait être tenu pour satisfaisaut, le dlT().o 
mqueur n'ca est pilS moins obligt: d'admettre, non saroS ëton­
D~;lI:n.t, qae. cc jeune rGi de treize ;.lU5 montre des dispositions 
exccp!l~llr.eUcs. S:ms doulr: nfusc+i1 la tutdie de ceux qui 
voudtaic:nt l'ef.liJêcher, nOlis citons,« LIe se conuneltre avec 
~'im~rte fJui; cep<:nJant,.cxtntQrdinairc:uH!llt avancé pottr son 
<Ige, il po.>So:Xle des coonawallceil que 1"00 n'acquiert généra. 
lement qu'au cours des ans. A U!i.ii ne peut-on, en ce qui le 
concerne, calculer d'aprt:~ le nonÔrc des années ni attendre 
que soit venu pour lui le tt:mps de la maturité! Car il possède 
dëJà le savoir J'un adulte ct la majtsté d'un souverain »! 

S'il e~t vr~i 9ue ~es impro:.s5iOl~S de jeunesse se sont gravées 
d~ maroère mddéLlk dans J esprit de l'enf:mt, il est aloo cer­
tain qu'dies ont déterminé J'Grier,tation dc toute son emtence 
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de aouverain. Orientation duc également à l'empreinte laissée 
par ses ancêtres nonnand~, Car c'est au fait d 'avoir vécu dans 
un royaume où plusieurs civilisations ont reçu le droit de ,'épa­
DOWr librement qu'il doit.son respect des religions et coutumes 
êtrang~res. (Respect n'étant tourefois pas pour lui synonyme 
de tolérance à l'égard des hérétiques qui, à ses yeux, sontles 
destructeurs de l'ordre établi.) C'est à tout cda qu'il doit son 
aptitude à. se mettre au diapason de l'âme orientale ct de son 
univen intellectuel. C'est de là qu'il tire les élémenIJ CS$Cntiel5 
de Ja. culture et de SA philosophie, la couleur très particulière 
de tout ce qui le hausse au-dessus de Se3 contemporains ~ t son 
gout très marqué pour tout ce qui est arabe, hommes et chœes:. 

Assurément ce ne fut pas un amour SaIllI nuage3. Lon de ]3, 
ronquête nonnande et des perséculÏoru dont les Arabes ~ur­
frirent par la suite, des groupes de résistance s'étaient ~tirés 
dam les régions montagneuses et sauvages du cœur de la Sicile. 
tnw gens rortement roolus à. ne plier devant aucune autorité 
étrangtre. lb ne cem-ient de troubler l'ile. Ces hommes altic~ 
fpris de liberté et rarouchement combatifs donnhent du fil 
à retordre au jeune roi. Pour nettoyer l'He de ce ro}'er d' in­
fection, Frédéric dut mener plusieurs années durant une guerre 
laborieuse contre des rebellC3 solidement retranché!. Seule la 
faim les contraignit finalement à se soumettre. Alors, daIlll 
leun camps de prisonniers, redoutant le pire, vingt..cinq mille 
Arabes attendirent le châtiment, c'C3t-à-dire la mort. Mais, 
loin d'infliger aux in.rurgés la peine capitale, le roi agit à leur 
égard de la manière la plus inattelldue, 

Frédéric II connaissait bicn ses Arabcs. D'autant qu'à l'oc­
casion de la mort de l'émir, fait pri30nnîer et pendu au coun 
de cette guerre, il avait appris à ses dépens qu'à l'heure de la 
victoire Je vrai vainqueur n'cst pas celui qui se venge, car il 
ble~se plus profondément encore le vaincu, mais. bien celui 
qui, en guise de représailles, sait faire preuve de générosité. 
La clémence quasi divine du vainqueur devait, 3elon lui, 
irupirer à. ces Arabes humiliés et contraints de sc soumettre, 
le genre de fidélité qui peut se hausser jusqu'au plw: fanatique 
des dévouements. Et c'est cxactement ce qui se produisit, 

Non loio. de Foggia, en Apulie du Nord - son lieu de rési­
dence prlféré - Frédéric II déciùe d'établir ses anciens adver­
saires en leur accordant le libre exercice de leur religion. C'cst 
ainsi que naissent, au point le plus névralgique de son royaume. 
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les colonies militaires sa!Ta.'!Înes de Girofalco et de Lucera. 
Celle-ci devient l'une des villes les plus peuplées d'Italie. 
Quelque trente ou trcnte-cinq mille familles y vivent entre 
elles sous l'autorité de leur propre chef, avec leur propre admi­
nistration, exactement comme dans toute vi!le libre bien orga­
nisic d'Orient, avec leurs mosqu~es du haut desquelles les 
muezûns appellent cinq foLs par jour le peuple à la prihe, 
a\'cc leurs hôpitaux, leurs ét:oles. ic:urs bibliothèques, leun 
hammaOl!! et le grand parc zoologique que l'empereur leur a 
confié. Uoe tdIe initiative prouve non seulement la largeur des 
vues politiques de Fredéric mais aussi sa profGnde connais­
sance des hommes. 

La gratitude qu'éprouvent les amnistiés de Lucera autorisés 
à vivre scion leurs traditions fail d'eux de, hommes dévoués 
corps ct âme à leur souverain. El c'est panni ces excellents 
guerriers q ue Frroéric va prélever les membres permanent! 
de sa garde du corps aimi. <J:ue cette troupe de tr:nte mille 
mercenaires qu'aucune décllllon du pape ne. ,aural ~ ~ffecter 
et qui, aveuglément dévoués à leur souverain,. participent à 
toutes les expéditions menêcs contre ses enne~I~. L'empereur 
va m&n.e jusqu'à confier à la garde de ses séides de Lucera 
le trésor public et les joyaux de la couronne. 

11 leur confie également les magasins royaux, la gestion de 
les biens personneb et de sa maison ainsi que les ateliers qui 
travaillent sans arrêt à satisfaire les besoins de la maison royale 
el des arsenaux. C 'est là que 30nt fabriqués les flèches, les arCl, 
Jes arbalètes, les cottes de mailles, les catapultes et les balistes 
ainsi que les harnais cl les selles des chevaux, des chameaux et 
des bêtes de somme, Id tenles, tapis, rideaux et lapisserid, 
les coussins brodés d'or et les matelas de soie. 

Dans les magasins royaux de Lucera, de Messine et d'ail· 
leurs les brodeurs en saie ct en or ornent de pr~cieux vête· 
men:s de cour et, destinés aux chevaux et chameaux des écuries 
impériales, les couvertures et C3paraçons somptueux n~ sow 
les doigts habiles da fileuses de laine, de coton et de SOle, des 
tisseuses ct des couturières, vcrrueusement gardëes par des 
eunuques, mais dont la presence dans les résidences royales 
n'en a pas moins jeté le discrédit sur l'empereur. 

Lorsque, couvert de tous les emhlème\ de la majaté im~. 
riaIe ct monté sur son cheval arabe« Dragon », le souveram 
se met en route, escorté de dromadaires ct de chameaux trans-­
portant toujours une partie de sa bibliothèque, d'éléphants et 
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de mulets couverts de parures somptueuses, de singes et de 
I~opards gardés par des Arabes v~tus de couleurs vives et des 
~thiopiens nairs de peau, suivi de ses archetS !8rrasms et d'une 
foule de ~rviteurs et de servantes voilées, le tableau Clt sus-­
ceptible de stimuler la plus morne imagination. Mais un tel 
spectacle ne tend-il pas à confinncr d'~clatanle façon l'exis-­
tenec d'un harem impérial ? QI'il y ait ou non du vmi dam les 
aecusations catégoriques portées à ce sujet par le Saint-Père, 
et &oumises par lui au concile œcuménique de Lyon, l'envoyé 
de Frédéric n'en déclarera pas moins devant l'auguste :usem· 
blœ : « Qui, horIDÛ l'empereur lui.même, pourrait en dl!ci­
der?» 

A la cour de Sicile, tout jeune Samuin doué a en poche la 
clef lui donnant directement aeck auprb de l'empereur. Pour 
ce souverain exempt de tout préjugé, l'origine ou la position 
sociale, la couleur de peau ou la religion de ceux qu'il nomme 
aux chargCl ICI plus élevées n'entrent pas en ligne de compte. 
Aussitôt que chez l'un de ses jeunes serviteurs il relève la pro­
messe d'un quelconque talent, il lui fait immédiatement dormer 
une instruction susceptible de développer celui<i. C'est ainsi 
que pour faire enseigner la lecture et l'écriture arabes au 
snvus camerQt Abdoullah, il demande à la chambre d'allouer 
une certaine somme au maitre J ohachim. Et c'est cncore sur 
l'ordre de Sa Majesté que lcsjcunes n~gres Marsouch et Mousca 
apprennent à soumer dans des trompettes d'argent fabriquées 
à leur intention. 

Lorsque, parmi la nombreuse domesticité de la cour, un 
petit Arabe aux yeux étincelants, ayant attin! ·J'attention de Sa 
MajClté rm~ria{e, devient son favori, peu importe que cet 
enfant soi t le fils d'une esclave sarrasine et d 'un Bcrbhe des 
montagnes marocaines pourvu qu'il soit le plus habile et le 
plus intelligent de tous! Sous les yeux de l'empereur et de son 
successeur, cc garçon de la plus humble origi ne gravit tous les 
êchelons jusqu'à atteindre l'une des charges officielles les plus 
élevc.'cs. Giovanni, surrornrr.é il Moro (le Maure) - dans les 
documents officiels : Jun Morus - apprend en un tourne­
main à se mouvoir dans ICI hautes sphtres de la cour et acquiert 
avtt une incroyable facilité la maîtrise de plusieurs langua. 
Frédéric Il lui confie la sur.·eillance de sa chambre personnelle, 
fail de lui un« intime », un conseiller royal- comme Roger Il 
de Georges d'Antioche - lui confère le titre de baron et lui 
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alloue des terres. Sous le r~e du roi Conrad, le Maure xra 
nommé gouverneur de tOUI les magasins royaux ct comman· 
dant de Lucera, sa ville natale, pour ~tre finalement revêtu 
de la charge de grand chambellan du royaume de Sicile. ~tte 
vertigineuse ascension d'un Arabe issu de la couche sociale la 
plw basse se tcnnine loutcfoi, par un brutal effondranent : 
ayant livré au pape le roi :Manfred, fili naturel de Fr1!d6ric li 
et favori de tous les Arabes, J ean Morus meurt asaas:siné par 
ses propres tornpatriolc:s l'CItés fidHes jU!CJ.u'à la mort à leur 
protecteur comme à. tous ecux qui portent le nom de Hoben· 
staufen. 

Si e:uraordinaire que soit la carrière de Jean Morus, celle 
d'un Arabe sicilien répondant au nom germanique de Richard 
a tu: plus brillante encore. Il a exera!: une influence poli tique 
plus considérable mbne que celle de J ean Morus. Sans doute 
était. il, lui, ancien .cadi .• un homme instruit. Il acceda non 
seulement au poste: de gr.md chambellan du royaume. mais 
fut pendant près de vingt ans le chancelier rh flJClD de l'empe­
reur. Db: 121 2, cct Arabe intdligcnt eUo.r avait sa place aux 
côtés du jeune roi qui, Age d e dix-huit ans à peine, était sur 
le point de prendre po$scS5îon de l' heritage paternd, Il partit 
pour l'Allemagne avec son jeune seigneur ct l'accompagna db 
ion dans tous ses voyages, dans toutcs ses expéditions. A cette 
époque dej~, sa fidélité ;\ l'égard de Frtdéric était devenue 
proverbiale. Lorsqu'en l u6, le pape Honoriw III désire 
recommander un protégé ;\ son cher fi ls F ttderic, c'est à. 
l'Arabe Richard qu'il adresse sa missive. à l'homme dont tout 
le monde sait à Rome qu'il possède la confiance totale de 
Hohenstaufen. Le Saint-P~re est convaincu que cet éloge tacite 
de la fidélité d u serviteur ne pourra que bien disposcr celui·ci 
en sa faveur, donc le servir aupres de l'empereur. 

Depuis que Walter de Pagliara, qui pendant la minorité de 
Frédéric; fut un régent aussi ambitieux que versalile, a préféré 
. 'expatrier, la charge de chancelia est demeurée vacante. 
Lonque l'empereur se rer.d d'Allemagne en Sicile en 1220, 
l'Arabe Richard, grand chambellan du royaume de Sicile et 
à. ce titre également ministre do Finances ct gardien du trbor 
de l'empire, prend en main l'administration de la chancellerie. 
Et son $Cuverain lui alloue de grandes terres en Sicile. Il cumule 
les fonctiorus de grand chambellan ct de chancelier jU!lqu'en 
1239, Annee de sa mort. A cette date, avec les présidents du 
coNeil aulique Petrus de Vinea et Thaddeul de Sucssa. UD. 
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espri t npuveau s'instane;lIa cour : l'cspri tjuridique da ~ooJcs 
de droi t d'Italie leptentrion;ùe. Ces deux jurista remplacent 
Richard à la chancellerie, tandis que J car. M 'lrus aectde au 
poste devenu V.1cant de grand ch:l.mbcllan. 

Le fidèle Rich<"rd a même accompagné Frldéric à la Croi-
5ade. Il n'est d·ail.l~UN pas le seul mt"JlIhn: de l'escorte impé>­
riale;\ appartenir au ~ pe~ple des Jnfit.!èles ~ ICGucl - au dire 
dc CC'.1X qui prédlent la Croisade - « souille le Saint des 
Saints,. en régnant ,ur J érusalem. Est-ce pour jouer le rôle 
d'ir.tcrprêtc d~m les ncgociation! qu'Ibn ad-Dchousi, .ancien 
prof.meur de dialectique de Fréd~rjc, accompagne celui-ci? 
Voilà qui parait peu prob:tIJlc, l'empereur C1)ffime chacun sait 
parlant C1)uramroent arabe. Le dét.'\ehement de soldats arabes 
de Luce.ra qui déLarque à Ak.b est-il destiné à atl.'\qucr les 
Arabes du !ultan? Voilà qui n'($t certainement p;ll dans les 
intentions du« roi des Francs~, ;lmi éprouvé do musulmar.J. 
A!ors, pourquoi cct appatcil digne d'un Sarrasin? Simple ruse 
de diplomate en vérité: ,'entourer d'un ·cadre oriental pour 
négocier CD Orient ct jouer au sultan panni let sultans est à 
coup sur une habile mise en scène. Mais beaucoup plus aussi 
qu'un froid calcul. 

Cette cxptclition, grandement célt brée en son temps à. Aix­
la~Cha.pclle,l'cL"lpercur ne l'a certainement pas entre~risc. pour 
da motUs d'ord~ reëgieux. 1\.!ais bien parce qu'à ce moroent 
FCcis cUe est, comme il l'avoue PlU fard à ses amis a ra.bct, 
c!'u,"lC: imporu.ncc capitale sur le plan politique. Et, ce qu'il 
n'ajoute pa$, c'est qu'eUe revêt pour lui personnellement un 
sens trc':s p-,rtÎcLllier. Car il y trouve le moyen de sa.tisfairc son 
secret désir de s'intégrer au scul monde auquel il reconnaisse 
une supériorité, le seul qu'il contemple nvec une admiration 
Cjuasi respectueuse ct un vif sentiment de gratituùe, bref son 
d6ir d'être u., pair p;umi us }.><Iirs. 

Aussi n'est-ce pas uniqucr::\enl par diplomatie qu'il cberebe 
à rivaEscr avce eux, tant par la pompe doat il s'cntoure que 
par la nche:;5e de ses prescnll, l'exhibition de 300 savoir et 
la manifcstation de son esprit cbevalercsque. D'ail!.:un, le taet 
dont fait preuve 1t: suhan qui. par egard pour les sentiments 
religieux de son hôte, ordonne .aux muezzins de j éruslllœ\ de 
s'absteuir de tout appel à la pri~rè durant le sëjou~ de l'em­
pereur chrétien n'est-il pas caractéristique de la même &luca­
ôcn de base? C'est cc qui rasart égalO'aent de la convcnation 
qui se déroule entre l'=pcreur elle cadi Schams ad·Dm. qu'à 
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titre d'hommage particulier Al-Kamil a détaché auprè!; de 
1'« Imbcrour » pour la durée de son séjour dans la Ville si1inte. 
Sçhaou ad-Dm se présente le matin devant l'hôte ilJUlIttt et 
voici le dialogue qui s'engage :« 0 cadi ! pourquoi le3 muezzins 
n 'ont-ils pas appelé le peuple à la prihe? - O prince des 
rois, nous savons apprécier l'honneur de ta visite! - Vous avez 
tari de changer vos habitudes à cawc de moi dans "otre propre 
pays. Vous n'auriez mfme pas à le faire si vous habitia:clanv 
le mien. En outre,je me réjouissais d'entendre le chant nocturne 
des muezûm! » 

Ce qui pour d'autres représente un voyage au pays des mer­
veilles n'cs t pour l'empereur que le retour aux sources, celles 
de l'esprit qui l'a fonné et qui imprime à pr6lent toute unt 
série d'images nouvelles dam son cerycau. Tmages qui, une 
fois de relour dans sa patrie, ne manqueront pa" d 'influer SUT 
ses actes. 

Il ne demeure que deux jours à J érusalem, mais trouve 
néanmoins Je temps de visiter le plus grand ~nctuaire de l'Is­
lam apr~s la Kaaba de La Mecque: la mosquée Koubbet-as­
Sachra, «le temple bâti sur le roc ». Il se montre par là le 
digne émule de son grand-père Roger II qui aimait à visiter 
et étudier en spécialiste ici une t:glise, là un château fort, 
ailleurs des fortifications. ( Il visita la mosquée avec le plus 
grand soin, la contempla d'abord de loin et e:>l:prima son admi­
ration pour l'aspect grandiose de l'édifice. Puis il examina les 
murailles bâties sur le roc el loua leur solidité. Ne négligeant 
rien, il grimpa jusque sous la coupole puis, !la visite termint:e, 
me prît amicalement par le bras. )) 

L'empereur a perpétué le souvenir de sa visite à la m05quée 
Koubbet-as-Sachra par la construction octogonale du témoi­
gnage de pierre le plus colossal de son règne: Castel del Monte. 

Le souvenir de l'Orient, loin de jamais quitter Frédéric II. 
ra fermement engagé au contraire dans la voie que lui ont 
tracée l'héritage intellectuel des princes normands et sa jeu­
nesse sicilienne. 

Édification sur des bases arabn. 

S'il est vrai que les civilisations grb;o--byzantine, romaine et 
chrétienne ont eu leur part d'influence sur la vie et les actes 
de Frédéric II, il n'en est pas moins certain que c'est la civi-
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IDation arabe qui a le plus heureusement et le plus durable_ 
mmt ftcondé cet esprit universel. A traven son héritage nor~ 
mand, en effet, comme à travers ses impressions dejeunwe et 
son expérience personneUe de l'Orient. eUe n'a jamais casé 
de s'imposer à lui. 

Les innombrables édifices dont Frédéric II a parsemé son 
royaume de Sicile enront la preuve. E t surtout - qu'il s'agisse 
de constructions nouvelles ou de restauratiom - les châteaux: 
CI ouvrages fortifiés dont le nombre s'l51ève à plus de deux cents. 
Ces édifices sont l'expression de toutes les énergies sur lesquelles 
repose son royaume, énergies tendues vers un seul but: l'unité 
souveraine. lb étalent Je faste de leun portails, frontons et 
sculptures antiques, de leun mosaïques byzantines et de Jeun 
vofltes en ogive, tandis que la lumière y pénètre à travers des 
rosaces et des fenl;tres gothiques. 

Mai:! le schéma de ces châteaux, le principe architectonique 
de «s installations défensives monumentales est bel et bien 
arabe! 

Sur toute l'étendue de l'empire germanique, les chAteaux 
sont cn règle générale des demeures entourées de remparts 
circulaires. Dans 1<:3 grands châteaux des marches frontières, 
le sanctuaire placé trb exaetement au centre du cercle sou­
ligne la conception C<lncentrique de la construction. Et c'est 
encore cette mème conception qui, au début du Moyen Age, 
préside à l'édification. des forteresses de la chevalerie, même 
si elles ne servent plus que de demeures aux chevaliers et à 
leun familles. ~difiés sur une colline ou sur le sommet arrondi 
d'une montagne, ces châteaux dressent leurs tours de garde 
vers le ciel; autour du beffroi qui marque le ocntre de la 
construction se déploient 1:0 cercles concentriques les palissades 
de boil, le fossé et le rempart. 

La casbah arabe est tout autre. D~ avant l'ère chrétienne. 
l'Arabie du Sud a conçu en mt:me temps qu'un régime féodal 
florissant une technique architecturale absolument grandiO!e. 
Ses impo:santes casbahs, faites d'énormes blocs de pierre assem­
blés par « du minerai incandescent * ont défié les siècles. Le 
principe sur lequel est basée leur construction n'est pas le 
cercle, mais l'angle droi t, le re<:tangle. (Les seigneurs du Yémen 
et de l'Hadramaout ont édifié $ur le $able rouge du désert 
d'énormes mun quadrangulaires mesurantjWlqu'à cinq mètres 
d'épaisseur et s'élevant 5ur vingt étages.) Chacun des quatre 
'l.llgles Clt flanqué d'une grosse tour au sommet aplati et cha~ 
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cun des l'leux murs longitudinaux est percé d'une porte, elle­
même flanquée de deux toun plus petites. En r~"\S de guerre, 
des tribus entières avec It:UI"! troupea'.lX de dmmf'.aux ct de 
moutoM trouvaient refuge à l'intérieur de ce" murailles. 

Au ~ 3ièc1e, ce type de construction uniquement b:tsée sur 
Jasymétrie parvient à travers la Sr rie jusqu'à Byzance. La petite 
casbah de« QaSl' al-Heir JIo en Syrie, rcetan,,!le de soixante-dix 
mètres de périmètre avec quatre toun d'angle et dCllX portes 
flanquées chacune de deux tour$, date du ... siècle. En 728, 
le calife ommeyade Hicham fait construire tout à côté du 
Qasr al-Heir sa fidèle réplique, mais cette fois à une échelle 
monumentale. Entre les quatre inormes tours d'angle court 
une muraille de vingt-huit mètres de h3Ut sur cent 3oixante­
dix mètres de long. Chacun d~ murs est percé d'une porte 
Banquee de deux tours. Or, c'est SOU! le règne du calife Hicham 
que les armées arabes passent les Pyrénées et envahissent la 
France. Le type de c3Sbah arabe, qui a pénétré à leur suüe 
en Espagne et au Portugal, les suit au.delà des Pyrénées, et 
le château fort occidental de caractère im!ivid~el va {aire place 
à Wle construction défensive de type natloaal. 

La chevalerie ocridentale, et particulièrement cclle de France 
el d 'Angleterre, s'instruit au contact des Arabes venus d'Es­
pagne. Mais die s'instruit également dt visu en Pakstine et 
en S}Tie, Ce qu'on a appelé« les châteaux forts des Croisés ~ 
dont le plus célèbre est le..: krak des Chevaliers» sont bien 
antérieurs aux Croisades et nullement, comme n05 hütorie!lS 
se plaisent à J'admettre, le produit de la seule architectonique 
propre à. la chevaleri,=, ocddentale. 

Corrune bon nombre de Français et d'Anglais ayant sljourné 
en Orient, l'empereur Frêdêrie Il s'impire des conceptions 
architecturales arabes pour l'édification de ses châteaux. Di:s 
1220. il restaure en Sicile ses points d'appui militaires qui, 
datant de la dominati()n arilhe, menacent ruine. Quant aux 
nouveaux ~difices qu'il fait construire à Syraeuse et à Catane, 
ils procèdent du style art.hÎtecturJ.1 arabe. A peine Frédéric 
est·î1 rentré de Jérusalcm qu'il établit un programme de com-­
tructions dont la réalisation exigera de; dizaina d'années et 
couvrira le royaume d'un étroit réseau de châteaux forts des-­
tinês à la fois à la d~fense du territoire et à son adminütration. 
Les châteaux de Bari, Trani, Brindisi et tant d'autres sont de 
véritables forteresses, a?parentéa au Coca espagnol, à la Bas­
tille françci$c ct au Deau.'"narU anglais, mais apparentées sur .. 
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tout à leurs ancêtres arabes. Le trac~. l'utilisation des ogivcs 
et de3 piliers, la maçonnerie grossière et certains ornemenlS 
architecturaux des constructions datant du règne de Fréd~ric 
rivèlent incontcstablement l'influence arabe. Quant aux noms 
do tailleurs de pierre gravés dans le matériau. ils prouvent 
pour le moins le concoun de mains arabes. 

L: style architectural adopté par Frédéric pour la construc­
tion de ses châteaux d'Italie mèridionale gagne l'Italie du 
:Sord puis l'Allemagne, pour connaître enfin un nouvel et 
magnifique essor dans la construction des forteresses bâties par 
)es ordres pnmiens. Ce qui ne saurait être l'effet du hasard. 
En effet, le fondateur et grand maitle de l'Ordre teutonique. 
Hermann von Salza, fait avec ses chevaliers partie de l'escorte 
militaire ... et intellectuelle de Frédéric II. Ils ont pris de nom­
brewes idm dans le royaume de Fréd~ric et le, ramènent 
avec eux dans l'Est allemand. Idées qui seront reprues plus 
rani par un autre Fréd~ric Il qui les transmettra à son tour 
à. la postérité. 

Tandî.5 qu'en Allemagne, fi: pour la gloire et l'honneur de 
l'empire », Frédéric II dc Hoherutaufen distribuait généreu­
IeI2lcnt les privilèges, soutenant ainsi le régime féodal et l'au­
\Orité des év~ques, dei princes, des villes et des monastères. la 
politique qu'il suivit en Sicile était diamétralement à l'opposé. 
U se lança là dans une gigantesque entreprise qui allait faire 
ecote à travers l'Oecideat tout entier, et d'une faÇtln assez par­
ticulière en Prusse. Il le lÎvra à un nettoyage impitoyable. 
IÎmplifia, centralisa. Il en résulta un ttat fonctionnarisé où le 
pouvoir 'e trouvait entièrement rassemblé entre It3 maÎns du 
souverain dont la volonté était transmise au citoyen, devenu 
<l sujet », par J'intermédiaire de toute une: hiérarchie de fonc­
tionnaires : décadence d u régime féodal roêdiéval. avènement 
du pouvoir absolu fortement centralisé. 

Ce n'est certes pas le premier exemple d'absolutisme. Point 
n'cst besoin de chercher bien loin pour en trouver d'autres. 
TI y a Rome et Byzance. Mais les Arabes n'auraient·ils pas eux 
aussi. voix au chapitre? 

Le processus est le même que celui qui a pt6id~ à l'édifica­
tioo des châteawt de Frédéric. La voie est pr~parée par les 
:Sormands qui ont déjà adopté les conceptions de base arabes, 
et il ne reste plus q u'à poursuivre dans le même esprit. 

Pour tenir en mun une population aussi disparate. et, 
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qui plus est, ignorante de toute discipline depuis ~nte ans, il 
était nkcuairc: de renforcer ct de consolider le soutien de 
l'~tat , (:'C$I-à-dire de tfupœer d'un corp de fooctiollll3ires 
capable d'assumer une uès lourde tâche. Frtdéric avait vu 
,'exercer le pouvoir absolu dans l'~tat d'AI-Kami!. De plus, 
les convenalioru qu'il avait eua SOUS !a tente au long de tant 
de nuits avec son ami Fachr ad-Din n'avaient pas roulé seule­
ment sur let grands problèmes philosophiques mais avaient 
également cu pour objet les institutions politiques et l'organi­
saliun administrative. 

Frédéric savait donc par expérience que les Arabes, douo 
d'un rema.rquable talent d'organisateurs, avaient réussi;\ mettre 
sur pitd dans leurs terri toires un systhm: administratif de tout 
premier ordre. La sultans fatimides d'Égypte. ancien mattrcs 
de la Sicile, étaient justement ripu~ pour la qualité de leur 
administration financière. Et d'ailleurs le comte Roger 1er 
adop.1J pour son royaume îruulaire ICI organCl administratifs 
crtés par les Arabes, les« divans », tels la chambre du trésor. 
ct la cour des comptes, l'administration des domaines, Ic service 
des douanes ct d'autres encore, conservant non ,eulement la 
appellations arabes mais aussi les fonctionnaires arabes rompus 
à ce genre de besogne. Roger lU adopta en outre Je système 
arabe des impôts progressiG, directs et indirects, ainsi que 
l' institution du rble des contribuablcs, soigneusement tenu 
à jour, et des registres du cadrutre. le tou t penm:: ttant un 
fonctionnement saru heurt de l'administration des finances 
publiqUe!. Il aUa même jusqu'à adopter l'organUation arabe 
de l'armœ, avec ses di ... enc:s unit~s, ses officien, généraux et 
amiraw:, et consen·a les organismes arabe. de p>lice et de 
contrôlc. 

La guerre men~e par Frédéric contre 1" rebelles, sa Croisade 
et, plu! tard, ses luites incessantes contre le pape et les villes 
lombardes exigent un budget coruidérable. Seules les méthodes 
arabes d' imposition lui pem1.ettent dc se procurer réguli~ro­
ment les fonds nécessairei. Tout comme dam les Etats arabc:a, 
les employés des contributions et du c.adutTe définissent conjoin­
tement la valeur de la propriét~ foncitte d'après la surface 
et. la nature des tc:rtt:S, procéde qui permet en principe d'éIi­
mmcr toute cornJption ou injustice; des COIllJllissions de taxa­
tion fixent la rl:panitÎon de l'impôt foncier sclon le tappon 
?u sol et établissent les TÔles des contribuables. De même qu'un 
unpôt proportionnel à la position socia1e et à la fortune e!t 
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~ des (iC Infid~es» dans les territoires musulmans, d&nS 
l't.tat lieilien un impôt identique frappe cette foill les musul· 
mans et les juifs. 

Réapparaissent ~galement en Sicile les imp6u indirc:ctl ima­
ginés par les Arabes et qui frappent biens de consommation 
et articks de luxe, R~apparaiuent aussi les monopoles d't.tat 
et les droits dc douane. Que les gisements minien soient la 
propriété du chef de l'État et que l'total possède le monopole 
de certaines marchandises, teUe la JOie, c'est là le principe 
fondamental du d roit publie arabe depuis la fin du xe si~cle. 
Fr6d&ic a étudié la question lors de son séjour en Orient et, 
db son rctour en Allemagne, il ÎlUtaure des monopoles d'ttat 
pour le sel, le minerai, la poix, le lin et le chanvre, met en rqie 
le commc:n:e et la teinture de la soie et fait contrôler par set 

agents le commetce du blé. 
Le sylt~me douanier de Fréd~ric Il set\lira de mod~le à 

tout l'Occident. Les Normanw l'avaient déjà emprunté à leurs 
sujet! arabes, mais Fréd6"ic le perfectionne à un trl:s haut 
degré, Supprimant tous les droits d'octroi. qui criblent l'ttat 
f~al et que chaque communauté, chaque grand seigneur 
peut percevoir selon son bon plaÎllir, il ne laissc plw subsister 
de douanes qu'aux frontihes de l'J:.tat. A son retour de croi­
sade, il crée dans tous les porlS et aux postes fronti~res du Nord 
des entrepôts publies, assez :semblables aux fondouks arabu 
qui dans le! ports d'Orient ct le long· des routes caravanières 
lCrvc:nt d'hôtellerie aux marchands el aux voyagcurs. Toutes 
les marchamfua destintts à l'importation ou à l'exportation 
dOÎ\'c:nt étre dépcmes dans ces magasillS, pesées sur des balances 
publiques W U! la surveiUance da chefs d'entrepôt et des doua­
men, puis négociées et dédouanées. 

Les fondoula publia renferment un bureau de change et 
constituent en fait les prcmi~res vraies hôtelleûes d'Europe:. EUes 
offrent aux voyageurs le luxe d'un bain, ct si les AralJes trouvent 
la chose toute naturd le, pour la Européens en revanche quelle 
d~uverte inouïel VenÎ5e et les villes commerçantes italiennes 
ont, elles awsi, ma en pratique leur e:.:pér.icncc: de l'Orient; 
clIes sont fièra d 'étonner les marchand.! qui leur arrivent 
d'au-dclà des Alpes par le confort de leun installations, conf Or! 
qui n'a rien à envier à celui dont che!: eux dis~ntles Arabes. 
Les voyageurs, marchands, ct pc:ut..ëtre même chevaliers de 
l'Ordre !Cutonique, rapportent chez eux cc: qu'Us ont vu tant 
en Sicile que dans les ports de l'I talie septentrionale. Alou, 
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peu à peu, entrtp6ts et hôtelleries de type arabe font leur appa-­
rition dans les villes hanséatiques. 

Et ce S<lnt non seulement les concepts mais aussi leun appel­
Jatioru qui pénètrent dans le monde du négote européen : 
fondr;w;, maglllin, arunal, aval, douar.e, gahelù, avarn, c6bù, ,isgru, 
c"ique, J/trling, tari, tarif, Iro{le. sequin. 

DepuÏli cent cinquante ans et plus, les Européens ont ravi 
aux Arabes la domination de la Sidle. Tout.eCoill J'adminis­
trat ion des fman~. j'un des organismes les phu îm'portànts. 
à vrai dire l'indispensable support de l'empire, reste toujours 
confiée aux Arabes. 

O::ux-ci occup~t les charges les plus élevées. Outre son rôle 
de grand chambellan, Richard est à la fois maître des finances 
et cllancelier du trésor royal. Il concentre entre ses mains tou~ 
le revenu des contributions générales qui lui servira à distri­
buer leun traitements aux fonctionnaires, officiers et solda~ 
à financer les armements et certaines depelUcs de l'État. 

Tout comme à la cour, les postes importants de l'adminit­
tration da finances sicilienne sont pour la plupart demeurts 
entre les mains des Arabes. L'arabe est en outre la langue des 
buruuerates. Le corps des moyeull et petiu fonctionnaires est 
arabe lui aussi. L'empa'eur sait pouvoir compter Sut lui. Et 
lorsqu'en 1!2+4, le justicier Fernando Caracciolo ne parvient 
plu! à prélcva' d'impôt sur 53 province que d'incessantes sai­
gnées ont considtrJ.blement appauvrie, Frédéric, furibond. le 
suspend de ses fonctiON et le remplace par un Arabe. 

Le fils d'Abd ar.Rahman, Obert Fallamonaca, si souvent 
cité dans les documents, fait partie du corps des hauts fone-­
tionnaires siciliens. De directeur général des contributions de 
Palenne, il devient premier prtsident des finances de toute la 
Sicile et pénètre de ce fait dans les sphères de la COut. Un 
fonctionnaire aussi intelligent et habile va tout naturellement 
{aire son chemin dans la diplomatie. En quali té d'emissairc 
de l 'empereur, il part pour l'Espagne et le Maroc, à la cour 
du« Souverain des Croyants ~ . Une autre fois il conduit une 
délégation auprès du sultan de Turili pour y négocier un 
accord économique et recevra à son retour les 43 3/4 « gol­
dunzen» qu'il avait avancés de sa poche « pour sa personne, 
pour les gardes et chevaliers du conseil de Tunis et pour les 
chameaux qu'il Nous a ramenés de Tunis ». Dans un etat 
ccmrr.e celui du Hohenstaufen, un diplomate peut se permettre 
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~ ne jamais signer qu'en arabe tous la traités et documents 
quels qu'ils soient. 

Les fonctio:maires et le officiers ne sont pas seul, ~ ê:re pris 
èans l'engrenage de l'organisation politique. C~!ui·ci entnine 
~kment les paysans par toute une savante rég!emenlali.,)n 
de garanties, de dispenses relatives à J'eJ\ploitalion et à l'amé_ 
lioration de certaines culturu, et pr(:cisémcnt cle plantes i!ltro. 
duites par les Arabes, telles que le henné, J'jndigo et la canne 
à sucre. A l'exemple de ceux.ci, l'État surveille les marchands, 
les poids et mesures, l'entreposage et b. qualité des marciHUl. 
dises, controle les denrées de consommation et surtout les 
abattoirs obligatoirement situés, selon les exigences orientales, 
cu dehors des villes. Il surveille artiSaN, banquiers et agenta 
de cbange, et jusqu'aux pharmacien~ et mb:lecins. 

Quant à ces derniers, le cours de leurs études est réglé avec 
la plus extr€me minutie.« Puisquejllmais JX'rsonne ne pourra 
maîtriser la !cience médicale sam; avoir fait aupara"'ant Ges 
études de logique, nous ordonnons que personne n'étudie la 
mêdecine sans avoir fai t d'abord trois am au moins de logique.» 
Apres cinq an! d'etudes de médecine et - exigence surpf'Coo 
nante par 5a nouveauté! - de chirurgie el d'anatomie avec 
d..iJsection de cadavrL"S, le futur médecin dC">'I'a passer deux 
examens devant la Facuh~ et devant l'eID!?en:ur ou son l'Cpre­
!ttIlant, puis s'atteler encore à cinq années de pratique, aprb 
quoi seulement il sera. enfin autoris~ à s'~tablir à son comptel 
Quant au chirurgien, qui porte de très lourdes responsabi lités, 
il lui faut une autorisalion spéciale d 'exercer qu'il ne pourra 
obtenir qu'apr6 avoir fou rni la preuve +: qu'il oonnait à fond 
l'anatomie du corps humain et qu'il est parfaitement irutruit 
dans cette br"l'lche de la medecine 5aM laquelle il ne saurait 
ni pratiqucr valablement une opération ni d()nner les soins 
poslop~ral.oires jusqu'à complète guérison)lo. La « pratique 
valable» de l'opération inclut déj il l'emploi des eponge5 nar­
cotiqucs, invention arabe transmise par Hugo de Lucca. 

A cela s'ajoutent de stv~res in~trueticn5 rf.glemeutant le 
nombre des visites quotidiennes, le montant des honon-.ires 
médicaux, le traitemer.t gratuit des indigtlllS et bien entendu 
les rapports entre médecins et pharmaciens. Car ceux...ci sont 
également :KlumÎs à une surveillance rigoureuse, et m&ne à 
un contrôle permanent effectué par des fonctionnaires asser­
mentés du contrêle sanitaire. 
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Quel fossé. sépare cette médecine de cene que pratiquent 
usuellement les Frana! Là encore l'emper-euf, à l'instar de 
IOn grand-père Roger II, adopte le système arabe qu'après 
l'avoir considérablement amélioré il transmettra à l'Occident 
IOU5 la forme d'une Ugistation m6:iicale impeccable. 

Fort de l'expérience trrtt de son ~jour en Orient, et comme 
cela se pratiquait d'ailleurs au temps de la d omination arabe 
en Sicile, Frédéric fait sun'ciller l'tconomÎe et l'hygiène 
publique par une police de l'indu,strie et du commerce. Ce 
que plusieurs siècles de domination arabe ont laissé en Sicile, 
une ordonnance imptriale de Frédéric l'introduira en 1 ~3 1 
sur le continent. Il s'agit avant tout d'une amêlioration des 
conditions d'hygiène. C'cst alors, en effet, qu'au même t itre 
que les écoles et les bibliotMques, les bains ligurent a u nombre 
des ilutallations publiques urbaines. Et Lueera devient sans 
nul doute la ville la plus hygiénique et la plus propre du 
continent. 

Pour l'empereur, surnommé par certains 4( le sul tan de 
Lucera lt, l'installation de salles de bains à eau courante va 
de soi dans les nombreux châteaux qu'il fait édifier. Ce luxe 
inouI du baîn quctidien - jusques et y compris, 6 scandale ! 
les jours de fête religiewe! - crée la plus Beheu3C impres­
sion SUT l'esprit des contemporains de Frédéric que la seule 
idée de nudité fait déj à frémir. 

Resle encore la question de l'éducation des masses. Frédéric, 
qui a lw-même tant appris au contact du peuple, ne peut se 
désinttrmcr de la question; elle doit méme lui tenir parti­
culièrement à cœur. Dans ce domaine aUDi, un certain travail 
preparatoire a déjà été mené à bien. Le seul fait que Frédéric 
ait JOUS la main des laïques instruits donne de prime abord 
une ph)'$ionomie particulière à son ttat. C'est là ce qui lui 
a permis de se lancer dans une entrepri.K: aus.si comple;o;e que 
l'organisation d'un tUt fonctionnarisé, premier tUt d'Deci­
dent en fait à disposer d 'une force intellectuelle autonome, 
indépendante du pouvoir spirituel de l'époque. 

Son corps de fonctionnaires demande une formation sp6-
ciale. Aussi est·ce expressémcnt à son intention que Frédéric 
fonde l'Université de Naples, desrinée à« admettre beaucoup 
d'hommes intelligents et édaids auxquels il sera possible - une 
fois que l'étude approfondie du droit et de la j U!tice les aura 
fonnb - de confier sans crainte l'administration publique,.. 
Dans ttUe 4( école supêrieure ,., la prem.i.!re uni ... ·ersité pure-
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œ.ent laIque d'Occident, sont enseignées toutes les sciences, 
à l'exception de la médecine dont le fief demeure l'école de 
SaJO'11e. 
~ laic le plus cultivé du royaume de Sicile, l'un da 

espnts les. plu, universcl9 de l'Occident, n'est autre que rem. 
pereur lw·mfme. 

Dialogues par-dessus les frontières . 

Pa.rmi les Sources intellectuelles variées auxquelles Frédéric 
a pwsé tout au long d'une existence de cinquante-six années 
'7. :JOnt à coup sûr les sources arabes qui ont exercé SUT lui 
1 iJ.tfl~CDa: la plus durable. Nonseulement parcequ'eUC$ avaient 
déjà unp.nmé I; ur marquc sur son (;lIprit impressionnable d'en­
fant,. maIS 3\W1 parce que le génie de Frédéric)' trouvait mieux 
q~"~ilIeuJ'3 ,une nourriture adéquate, parce qu'en fait ce climat 
splfltUei. lUI offrait lC$ pos.sibilitb d'épanoui5:!emcnt les plus 
appropnée!. 

Parl.i d'&pagne, l'arabisme commençait précistment à 
envahir toute l'Europe; celle-ci observait le phénomène avec 
tan~ô t ~e admiration timide, tantôt une méfiance inq\liète, 
nwz touJOU? une totale. pa.ui~té. Avant mëme son départ 
pour. la CrolSadc, Frédéne avait reçu à sa cour de Sicile un 
~dlt Venu d'Espagne qui allait l'irulier, et l'Occident! travers 
lUI, aux « ~angercusa » idées d'I philosophe arabe: Averroès. 

Cet.érudlt, Michel Scotus, a fait ses études en Espagne. Sc! 
oonnalSSances linguistiques lui ont pcnnÎ$ de collaborer à Toltde 
à des traductions d'arabe en latin. Raison amplement suffi. 
~nte pour que l'empereur reçoive l'tcossais .à bras ouvert5 
L'h0',ID"C poss~de ~ne culture. étcnnammcnt vaste, et pour~ 
tant Il reconn<llt. Iw·mt!me aVOl!" trouvé son maître en la per­
sonne. de Frédénc. « 0 heureux empereur! Je crois rtclJement 
~ue SI un homme en cc monde pouvait par son $avoir éch..'\pper 
~ la mort, tu serais celui-là! lt 1-fiche.l &otus traduit à l'inlen_ 
tl?n,de son éminent protectcur le Litre des animaux d'Avicenne, 
amSl que le, fameux Commenlaires d'Averroès sur Aristote les­
quels depul5 tTente ans choquent awsi bien l'Islam orthodoxe 
que la chrétienté. 

~verroès, juge, médecin et philosophe de Cordoue, se nom­
matt e,:" arabe Hm Rouchd. Il est mou à Marraktth, à la cour 
du calife du Maroc, à l'age de 5Oixante-dow:e aus, l'atmée 



290 U .ffJ!eil d 'A llah fmiie SU T l 'Occident 

m~me où FrMéric. âgé de qu"tre ans, recevait à Palerme la 
cocronne royale. Les ouvri\ges d'A'lcITOCs - Frédtric qui s'y 
Se:'lt aussitôt en pars de C<'I/maiiS.:mce s'cn :\~trçoit bicn vite­
ne sont pas du toui l'uni .;oc choquant!» qu'on a bien voulu 
le dire. t( L'évolution ett un élernel recol!llfl(:nccncnt. Toute 
nouveauté prend sa source dans t:nc nou'lc.:auté précédente. 
SaM évolution, il n'y Il point de temps. Impos.\ilJlc de O)nce~ 
voir l'tvolution commt ayant un commencement c t une fin ... )t 

Averroo ne j ure que par Annote dont les Œuvres, selon..Jui. 
rcnfennent toute hl. philosophie. JI Ile ":l.git donc plus que de 
J 'inlerp~tcr. Qu'Aristote, incarnation de toute la sagesse, ait 
parlé miUc ans avant le Prophète et longtemps avant Gue soit 
prêchée la parole de Dieu tclle que l'interprètent les chrétiens, 
voilà qui n'empêche pas Averroès de discuter lur le dogme 3.U 
nom du Grand Sage qu'il vén~re. En rai l, le philosoj)he de 
Cordoue, 3.,'ec une audace s,,101 précédent, va bf"aueoup plus 
loin que son idole: f( La création à panir du néant n'est qu'un 
mythe. Le monde est en réalité un perpétuel devenir, une 
création continue dc Dieu, qui est lui-mêlnè conformité à la 
loi, ordre et esprit de l'univcn. C'est en créant que cet esprit 
divin fait pénétrer l'inl dJig~'ncr:: dans l'âme h umainc. » 

Sor:l-ce là Ics di res d'un at liéc, d'un incroyant? 
Sans doutc Averroès reconnaissait-il une double vérité: celle 

du savoir ct celle de la croyance. Cda ne signifiait.i1 pas qu'il 
niail ('immortalité de l'Ame? Ceux qui l'ont prctendu n'avaient 
certainement pas lu Averroès ! Quelles que soient les modifi· 
catiol'l5 physico-corpordlcs de l'individu - tcl était J'ensei· 
gnement d 'Avcrt'OO - il Il 'existc Gu'une substance Ipiri tuelle 
irrCductillle. La part passive de l'âme dépend du corps et 
meurt a,,'CC: lui, car tout cc qui n'ut qu'individu C$t perissable, 
Seule sa pari ac:ive, qui élant d'asence divine n 'a aucunc indi· 
vidualité, est immortelle, EUe est cumme le solcil qui fait briller 
tous ICI objets mais n'en relte PlU Dloins toujours et partout 
semblable il lui-méme. C 'est p3r elle que nous particiyons à 
D ieu, elle est inunortelle et étcnu:lle comme l'u:Uvel'$. 

Celui qui déniait à la philClSOphie arabe toute originalité. 
toute indépendance, n'avait pas lu Averroès ! « Certes, aurait 
répliqué cet hêrétique, le monde ne possède d'existence que 
dans la mesure où l'esprit Je comprend.» 

Ces idées firent une profonde impression sur l'empereur. 
C'était là le langage que Iui-mEme parl"it. Et ccs idées venaient 
d'un monde auqutl il l!vait directement accès, 
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1:0 autre personnage. qui avait grandi à la cour de Frédé· 
rie, sc laissa. subjuguer lui aussi, bien qu'à contrecœur, par les 
idées d'A\'erroo, 

Thorruu d'Aquin, comte d'Acerra, émissaire de Fr&iéric 
auprès d'Al-Kamil et gou"'erneur de Jêrusalem, avait un petit­
fJs ct un pclit. ncveu qui tous deux se nommaient également 
Thomas. Son petit·lib, ThQm:u: le J eune, fils du juge suprême 
sicilien Adcnulf, fut élevé à la cour avcc son frère J acob, le 
futur pX,te. ct devint par wn mariage aV(:c Marguerite, 6.lle 
èe l'empereur, le gendre de Frédéric Il. La même éducation 
de courtlsan était prévue pour les petits,neveux du comte 
d'Acerra, Thomas ct Rainald, fils du juge Landu!f d'Aquin, 
Rainald devait comme son cousin J acob marcher sur les traces 
des p«tes arabts, Thomas par contre voulait entrer dans les 
ordres. Sa famille, décidée à l'empêcher de .'engager dans 
ceue voie, .alla jusqu'à s'adresser à l'empereur. Rainald sc 
laWa même convaincre d 'enlever son frère avec l'aide du grand 
jt:gc Pctrus de Vinca. Maillie d estin de Thoma:,; n 'en était pas 
moin.! tracé. Après avoir fréquenté l'Uniw:rsilé de Naples, il 
devint l'un d es plus grands personnages de l'Ëglise romaine, 
50n docteur angélique. 

li était inévitable qu'en discutant des idcn d'Aristote et de 
son commentateur Averroès, Thomas suivit son advcrsaire 
dans diverses interprétations et en vînt à se servir lui-ml:me 
de ses argumenu, de telle sorte qu'on assiste sur bien des point' 
il. une totale concordance de vuel cntre l't:rudit musulman ct 
l'érudit chrétien. Et c'cst ainsi que se produit cette chose bur· 
!c:sque ; un descendant de la fam ille la plus fidèle à son souve­
rain, touchë par le souffie hérétique de l't:mpcrcur, est néan. 
moins ~levé par l'eglise catholique au rang de Père de l'f:gl ile. 
puis canonisé, C'est 1 travers lui qu'Arillote rentre en grke 
ct que l'Arabe Averroès, un Averroh dûment e:tpurgé sallS 
doute, peut s'y gliner à sa suile. Et du jour où J'Univer1Îté 
de Paris déclarera partager les opinions de cc « dangereux » 
philosophe a rabe, celui-ci marquera de son sce:au la pensée 
europëc:nne jusqu'à l'av~rn:ment de la science expérimentale, 
prépar:ult ain5i la voie au libre épanouilscmcnt du génie occi· 
dental. 

La cour de Frédéric, où Michel Scotus effectua les traduc­
tions que l't:mpcreur lui·méme fit parvenir aux univenit6 
d'Oecicler.t, dcvint ainsi la tête de pont par laqueUe la philo­
sophie arabe allait envwr l 'Occident. l'rocess-.a sembl:l.ble à 
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celui qui, comme nous l'avons vu, présida! la ptmtration des 
dilifres arabes en Occident par l'intennédiaîn: des ouvrages 
de Lb>nard de Pise, bOte fr~quent de l'empereur et ami de 
Michel Scotus. 

En tout cas, un esprit aussi curieux que cclui de Frédéric 
- « l'éternel chercheur » comme l'appelait son fils Manfred­
accueiUit les idées d'Averroès comme une lene assoÎff~e accueille 
la pluie bienfaisante. En Michel ScotUl, fonn! aux sources 
hispano-arabes, il allai t enfin trouver un partenaire avec kquel 
il pourrait s'entre tenir des problèmes qui l'obstdaicnt. 

« Il m'a appelé auprts de lui, moi, Michel Scotus. !On plus 
fidèle astrologue et, aprèJ y avoir longuement réfléchi, m'a 
soumis diU'lS le plus profond secret les questions suivantes mt 
les fond~ents de l'univen et ses men'ciUC!I. » Comme s'il arri· 
vait d'une autre .Flanhc, le souverain qui vient d 'être frap~ 
des foudres de l' Eglise pose sur le monde médiéval le regard 
curieux d'un voyageur qui veut tout explorer, tout comprendre, 
et tout comprendre à sa façon, c'est·à-dire qui I! prouve le besoin 
de tout traduire en valeurs mathl!matiques exactes et de remon· 
ter aux causa na turelles, «Combien y a·t-il de cieux?» 
«Combien y a+il de profondeurs spatiales? ~ Il pose ses quei­
tions avec. calme, salt! la moindre pasllion.« Indique-llOU! la 
dimeruion du globe terrestre, son épaisseur, sa longueur, la 
distance qui sl!pare la terre du ciel le plus éloigné et celle qui 
sl!pare la terre de l'ablmc, et dis.-nous , 'il n'y a qu'un seul 
abIme ou s'il y en a plusieurs; et s'il y en a plusieurs, quelle est 
la distance qui la sépare les uns des autm .. ,)J On retrouve 
ici cet amour des chiffres qu'éprouvait dl!jà Roger II, ce besoin 
de remplacer la cOllltmplation naïve de la réal ité par une 
conception abstraite, besoin qui incitait le grand-père d e Frl!. 
déric il. aller de nuit mesurer les murs d'enceinte de Naples 
«parce qu'il d6:irait en connaitre le périmètre )J. 

Le problème de l 'immortali té est de ceux qui agitent Fri-­
dérie, là aussi ! <UlJ doute « dans le plus profond secret )J. Mais 
ayant été excommunil! pour la seconde fois, le souverain dbor· 
maU s'adresse ouvertement aux philosophes arabes. Il expédie 
ses q uestionnaires en t gypte, en Syrie, en Irak, enAs.ie :Mineure, 
au Yémen et au l.1aroc. Le ~u1tan almohade les trarumet à 
un jeune philO5Ophe de Ceuta, Ibn Sabin. Celui-ci, bien qu'âgé 
de vingt ans à peine, est néanmoins fort présomptuew:; il se 
croit autorué, vu JOn peu d'es time pour les FranC!l, à traiter 
cavalièrement un prince chrétien qui règne sur des sujets ignaro 
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ct stupides. L'empereur, loin de se formaliser de la lipome 
impertinente ùu j eune homme, l'accep te a\'cc le sourire et va 
même jusqu'à en remercier l'Arabe par un présent, que cdui·ci 
décline toutefois. 

Cette impertinence est à vrai dire une exception. En ngIe 
générale, les princes et lesérudit5 arabes ont;\ cœur de ripondre 
dlicattment et minutieusement aux t( q uestions subtiles du roi 
des Francs », qu'ils reconnaissent pour un esprit sage et cultiv~ 
Ce vivant échange d 'idée, qu'à aucun moment, en dépi t de la. 
multiplicité des tâches qui lui incombent et des luites inces· 
santes qu'il doit menCT contre ses adversaires, l'empereur ne 
La.isse péricliter. dl!passe certainement pour lui le niveau d'un 
. imple jeu, si ingénieux et captivant soit-il . Comme le présume 
un Arabe, il répond de la part de Frédéric a u dbir « d'éprouver 
les capacités des murulmans •. 

La science occidentale n'es t pu en mesure de satÎ5faire 
l'a ttente de Ftidéric dont l'esprit investigateur remet en ques­
tion tout ce qu'on admet communément comme allant de soi. 
Or, il aspire à trouver des partenaires qui partagent son point 
de vue, qui comme lui cherchent à voir les choses « telles 
qu'elles sont en réali té)J. Mais le monde a rabe qui l'a nourri 
l'a du m~me coup éloigné de iCS pairs; dans le champ cristallin 
de son intelligence qu'aucun dogme ne restreint, Frédéric, 
oolé, sans compagnons, reste incompris de scs contemporains. 
Lorsque à J affa déjà il s'évertue, par les problèmes scientifiques 
qu'il leur pose, il gagner l'estime ct la spnpathie des Arabes, 
il donne bien l'impression de chercher à briser sn solitude en 
se faisant des :lmÎs. Et cela d'autant plus que cet :lutre monde 
auquel il appartient par la naissance et sa destinée, mais qui 
manifeste une navrante étroitesse d'esprit aggravée d'une arro-­
ganec sans fondements, le persécute, le blesse ct le renie, Ne 
dirait-on pas que Frédéric JOuffrc du mal du pays lorsque, 
tout près de sa fin et touché au vif, moins par les coups les 
plu ! bru tau:ot d u sort que par la dérobade de SC! collaborateurs 
les plus intimes, il affirme son désir« de demc:urer pour toujours 
en O rient »? 

Cc: n'est plU un hasard si le document le plus émouvant, 
car le phu intime, jamais écri t de la main de Frédéric est la 
lettre adressée par lui en arabe à Fachr ad-Din, peu après leur 
séparatioll. CeUe-ci avait été lin tc:ldéchirementpourl'empereur 
qu'die lui arracha, malgré l'habituelle réscn:e qu'il observai t 
dans ses rapports humairu, ceUe confession pas'lionnée : 
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« Au nom du Dieu aimant et bienveillant : 
«Les CŒUrs s'ancrèrent solidement malgré notre départ. 
« lb sc détachèrent des corps, des ~tn:I 
« Et se donnèrent poUf toujours à. votre am.iti~ . 
« Puis, prenant leur envol, ils revinrent en nofre pouvoir. 

Nous ne songeons à évoquer ni la peine que l'amour nous fit 
endurer ni la profonde tris tesse qui s'empara de nous, pas 
plus que notre immense nostalgie de l'enivrante compagnie 
de Fachr - q ue Dieu lui prête: longue vieL •• 

«Sans doute noUl somm~·nou) trop longuement épanché 
dans cc préambule, mais nous souffrons du désarroi de celui 
qui sc sent scul au m onde aprb avoir connu une période de 
quiétude ct de communion. La tristesse de la séparation succéda 
t la félicité ct à la satisfaction des aspirations. le d6espoir à 
l'cnthousiMme que faisaient naiUe nos entreticlU. lt Et mettant 
son âme à nu cn même temps qu'il abandonne la forme oonven~ 
tionneUe du pluriel de majesté, il pounuit : .. J'étais si malheu­
reux de notre séparation que, m'eùt-on accordé le: choix. entre 
)'êloignement et la mort, j'eusse accueilli «ttedemiàc: comme 
un bienfait!» 

C'est daM la patrie spirituelle ~ laquelle i l doit ce qui le 
place au-dessus de ses contemporains et l'éloigne en mt me 
temps .i tragiquement d'eux qu'il cherche sans répit des par­
tenairu valables. Aussi est·ce av« un véritable enthousiasme 
qu'il accueille les émissaires arabes venus lui apporter un jour 
en présent un planétarium en or. Cc n'est pas le présent seul 
qui comble de bonheur l'homme de science qu'est Frédéric, 
mais également l'occasion qui lui cst offerte de s'engager en 
compagnie d'érudits de Damas sur ses sentiers favoris. Il ICI 
retient auprès de lui mois après mois. Avant de se résoudre 
enfin à les laisser repartir, il féte l'htgÎrc av« eux et leur offre, 
avec un faste tout orientru, un festin td qu'on n'en a encore 
jamais vu en Occident. Ne P9uvant cependant retenir indéfi­
niment les hOtes, il jette d'autre:!l ponu. 

Les Aiabes eux·mêmes l'ont rapporté. Or, il est passionnant 
de voir pour une fois le: pc:nonnage de l'empereur à travers let 
yeux des Arabes, de connaître l'impression produite sur eux 
par le roi des Franes, d 'étre instruit de l'imporlance que les 
princes arabes atlfibuaient aux ambassadeurs de l'Imberour. 
Or, c'cst à. des Arabes prieistmcnl que nous devons de savoir 
comment les émissaites de Frédéric sont entro en contact avec 
l'érudit le plus universel qui ait jaxna.is enseign~ à Mossoul. 
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OussaJ.ëÎa.~ rapporte - et l'impression toute fraîche du 
timoîn oculaire anime éloquemment la scène: « Le cadi Djelal 
ad--Din al·Bagdadi, élë ... e de Kemal ad.Din, nous raconta que 
QOOis qu'il ~uivai t les caun de celui-ci, un envoyé d u roi des 
francs se présenta au gouverneur de Mossoul, Beck ad·Din 
Loulou, Cet ëmissairc de l'imberour, porteur de problèmes 
tcientifiqucs divers, émit le veeu que Kemal ad-Din ibn Younis 
f.;t en mesure de les r6oudrc. Sur ce, le gouverneur de M~· 
lOUl transmll les problèmes à Kemal en lui annonçant la pro­
chaine arrivée de l'émissaire de fréderic et lui demanda par 
b meme occasion de bien '\-'ouloir apporter un soîn particulier 
à $3. tenue, sachant combien Kemal se souciait peu des ques­
tions matérielles, lui qui portait en général des vètcments usés 
jusqu'à la trame. Kemal répondit qu'il y veillerait. Je me 
trouvais j ustement auprès de lui lonqu'on vint l'avertir que 
l'envoyé des Francs approchait de la médersa. Kemal envoya 
1 sa rencontre l 'un de n05 légistes. Et lorsque l'ambassadeur 
de Frédéric arriva devant le cheik Kemal ad-Din ibn Younis, 
DOUS remarquâmes que le sol était couvert de tapis grecs d'une 
prodigi~e beauté ct q\l 'une foule d'esclaves entourait le cheik. 
Celui-ci remit à son hôte sn réponses écrites aux questions 
posées. Et lorsque l'émissaire .'en retourna, tout ce que nous 
vt.nlOIU d'admirer disparut à n03 yeux.. J e m'adrc:uai alors au 
cheik :« 0 Maitre! Quel merveilleux déploiement de pompe 
« et de faste! ,. Il me répondit alors en souriant:« 0 Bagdadi ! 
.. N'oublie p as qu'il s'agissait de Kience!» 

Q uelques années plus tard, un élève ct farouche partisan 
d'un autre érudit de MOS$Oul, d'ailleurs jaloux de la célébrité 
de Kemal ad-Din, et qui sans douCe ne connaissait l'événement 
que par ouï-dire, prouve par son récit q u'il avait pour le moins 
gardé un souvenir tr~ précÎlI de l'effroyable difficulté des pro. 
bl~mes posés par l' l mberour ct de la sensation qu'ils causèrent 
parmi les érudits d'Orient,« Au nombre des choses admirables 
q ue j'ai entendues sur le compte de Kemal ad·Din figurait 
celle-ci : Au temps du souverain Al.KamiJ, les }-rancs lui 
envoyttcnt des problèmes à résoudre, problëmes de médecÎne. 
de philosophie ct de mathématiques entre autres. Les érudits 
de Syrie résolurent d 'eux·mèmes les problèmes de médecine 
ct de philosophie mais ne furent pas de force l résoudre celui 
de mathématiques. VO\llant toutefois q u'il fû t résolu lui aussi, 
le Malik AJ·KamiJ l'envoya à Mos$oul, à notre maitre Mouffa. 
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dal ben Omar al.Abakri. Celui-ci avai t beau être un expert 
en géométrie, le problème en question n'cn était pas moins 
trop difficile pour lui. Il le montra' au cheik Ibn Younis qui 
l'étudia avec soin et le rbolu!. Le problbne était le ,wvant : 
Soit un arc. On trace &a corde que l'on prolonge au-delà de 
l'arc, et IUf cette prolongation de la corde on constroi~ un 
carré dont la surface doit !trc égale à celle de l'arc de ~le. 
La figure est la. ,uivante : 

«AI-MoufTaclal coucha par écrit la démonstration qu'il 
envoya en Syrie au Malik A1.Kamil. Lorsquej'aJlai moi"même 
cn Syrie, j'y trouvai les savant.\: les plus éminents toujours en 
extase devant cette démonstration qu'ils COI'.$ideraient comme 
absolument remarquable. » 

Les Arabes étaient pleinement conlcients d'avoir affaire à 
un partenaire sacha..nt mieux que personne choisir les problèmes 
les plus épineux et n'ayant rien à leur envier sur le plan de 
l' iruttuction et de la culture. 

Quelques-uns des Dombreux problèm~ que cet homme émi­
nent, place sur le trône Je pius élevé d'Europe, adressa aux 
princes ar",bes au long des allnées furent conservés par Chihab 
ad·Din al.Qarafi. Ce grand juriste du Caire s'adonnait volon­
tien aux sciences, en particulier à la physique. Aux oK questions 
éhontées» que chrétiens et juifs aimaient à débattre, tdlo 
que: statues de saints dont les yeux ,,'ersent des larme., ou dont 
la poitrine l3.isse couler du lait, l'Arabe avait fourni des expli­
cations scientifiques. Si profondément qu'il méprisât ce genre 
de sornettes, il n'en respectait pas moins sincèrement l'authen­
tique soif de connailsance du t( Malik» chrétien, tI/ias roi des 
Francs. 
~ L'Imperator, le Malik des Francs, adressa au ?\b.lik Al­

Kamil 5ept problèmes ardus en vue d'éprouver les eapaeit~ 
des mwu1mans. C'était un homme très cultivé et remarquable­
ment intelligent. J'ai entendu dire que réponse avait été faite 
à certaines de ses questions, mai, à toules je ne sais. Qu'il fùt 
possible de répondre aux questions et de vérifier l'exactitude 
de ces réponses, cela tenait au fait qu'il y avajt à l'époque un 
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cru:d nombre d 'érudits fOlt sav!mts. J'ai réuni dans mon 
~~Hage cinquante quesLÎon1 ayant trait à la vi5i.on. » Chihab 
~-Din n'attribue toutefois formellement à Fridinc II la pater­
cité que de trois de cC! questions. 

1 ft question : « Pourquoi voit-on les rames, le! lances Cl 
les corps droits dont une partie plonge dans l'cau claire dévier 
~I.lS la surface de l'eau? .. C'est là un des problèmes les plus 
i:nportants que J' Imperator ait souJevb.» . " 

!:ISe queslÎon : « L'Imperator demande poUrqUOI Souhall 
~c'es l.à.d ire Canopus) parait plWl grande à SOli lever ~I,-! 'à 
son zénith, alo" qu'il n'y a dans le Sud aucune humIdIté 
(explication \'alabJe pour le soleil), les régioru australes étant 
d6ertiqucs et ,èches. » . . . 

30' question: « L'Imperator de:nande p?UrqUO.' CelUI qUI 
souffre d'un début de eataracte VOit des poInts nOln, comme 
des mouches à l'extérieur de l'œil, bien qu'il n'y ait en fait 
rien à l'exté;ieur de l'ccii ct que l'int~reué soit parfaitement 
sain d'espri t. Comment peut-on voir quelque chose dans fa 

pupille, alon qu'on ne voit pas ce qui est près d'elle ou m~mc 
ce qui y adhère?» 

Qu'un prince chrétien pensât et s'interrogeAt de la m~e 
fa~on que les Arabes, qu'i l osât surtout poser des. qUestlOI1! 
dkhirant le voile diployé sur toutes choses en OCCident, cela 
sufflsait à. le rendre célèbre à. travers tout le monde musulman. 
Lcs Arabcs sefaÎllaient d'ailleurs une trb haule idée de l'homme 
d' l!.ut qu'était Frédéric, témoin. cette dkla~tion?e I:un ~'enn:e 
eux :« En véri té, d'Alexandre Jusqu'à nos JOurs il n y a Jam,lIs 
cu dans la ehrttienté de monarque qui l\~galâl. ,. 

Le renom acquis par Frédéric dans le. monde::. mu.sulm~n 
attira bientôt auprès de lui un érudit arabe, chrl:ucn Jacobite 
d'Antioche qui avait longtemps étudié la philosophie, les ~a~é­
matiques ct l'astronomie i :;\·lossoul avec Kemal ad·Dm Ihn 
Younis et avait !uivi des coun de médecine à Bagdad. Cet 
érudit, ayant fait la connaissance à "la co~r du souver.-::.in 
d'Annénie d'un émissaire de l'Imberour, d&lda de gagner la 
résidence de l'emptreur à Foggia en compa~e de c~Jui-c.i. 
11 fl OUS a déjà eté présenté sous le nom de magIster 'fh&!clore 
Ion d'une précédente allusion à la. ~tion de Léonard de 
Pise à. la cour de l'empereur. 

Lorsqu'en 1235 le ~ philosophe de la cour» Michel SCO:U5 
meurt en Allemagne au cours d'un voyage qu'il effectue avec. 
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l'empereur, cclui .. d le remplace aus.sitêt par le: mtlgÏ5tcr Théo-­
. dore, substituant ainsi au représentant de la culture arabe 
occidentale celui de la scicnce arabe orientale. Dans ses nou~ 
velles fonctions, Théodore déploiera une activité inlassable jus­
qu'au moment où il fermera A son tour les yeux, qudques mois 
"Seulement avant son im~rial seigneur. On ira rn&ne jusqu'à. 
faire courir le bruit que le d~ de Théodore, qui a toujours 
préparé de ses propres mains les médicaments et fortifiants 
sucrés nttessaires à Sa Majesté, est tragiquement lié à celui 
de l'empereur par l'intennMiaire de ces peires - saupoudrées 
par une main abusive - qui provoquàcnt la rechutc de l'em­
pereur et JOn trépas. 

Car les occupations de Thtodore )\ la œur de Frédéric sont 
aussi multiples que ses connaissances. Il discute avec le souve­
tain de force problànes de maùlémalÎques et d'astronomie, 
établit son horoscope, tTavaillc: à la chancellerie, assure la 
correspondance de Frédéric av~ les princes arabes, part en 
mission politique dans les royawnes musulmans, conclut des 
traitb de commerce: d'orère et pour le compte de l'empereur, 
veille en qualité de premier m«!decin traitant sur la santé de 
Sa Majesté et prépare de ses propres mains les sirops, drog&:s 
et fruits confits destinb à l'empereur et aux fonctionnaires de 
u. cour. En un style éblouWant, .il compose pour son seigneur 
et maltre un ouvrage de di«!t«!tique d 'une clarté et d'une logique 
exemplaires. Il y donne à l'empereur d'exceUentes directives 
relatives au choix rationnel des aIimen15 selon lel.!r nature, leur 
eomposition, leur prtparation et leur assaoonnement, à la 
répartition des repas quotidiens: et de la boisson, y compris 
l'usage du vin, en fonction des changements de saison ou de 
climat, et Y note ses observations sur la digestion. le sommeil 
et lei rapports sexuels. C'est un chef-d'œuvre du genre. En 
O ccident, vu l'époque, ce tr'd.ité m&:lical étincc:lle comme un 
brillant au milieu des ca.îUoux. 
. Enfin, sur l'ordre de Sa Majesté, Thtodorc: traduit de l'arabe 

toute une sl:rie de uaito scientifiques, et c'est l'empen:ur lui· 
même qui le charge de corriger ces traductions. Le passe· 
tonps favori de FrMéric, «!tabli dans son camp hivernal rlevant 
les portes de Faenza :wiégée, consiste à. r«!viser III traduction 
d 'un traité de chasse effectuée par Théodore. 

L'auteur de ce traité de ehasse vit d 'ailleurs dans l'entourage 
iInm«!diat de Frtd«!ric : c'est le fauconnier Moamin. Et ùl 
a en commun avu son souverain l'a:Dcur des faucons ct la 
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passion, « issue de cct amour lt, de la chasse au fauoon, Il ne: 
le: bornent pas leun affinitb • 

Naissance d'une nouvell& vision du monde. 

TOUl deux. cn cffet, le Cennain comme l'Arabe, possMent 
cette qualité qui manque aux érudits d'Occident : la vision 
claire et pénêtrante de la f( nature rédIe lt det choses. Tous 
dcwt, l'empereur conune son fauoonnier - peut-!tre aussi à. 
la rigueur les fils de l'empereur, Enzio ct Manfred, ainsi que 
l'êcuycr de l'cmpereur, auteur d'une hippiatrie - sont, parmi 
"\eus ceux qui clignent des }"Cux, les seuls à voir clair, les« leuls 
1 prendre conscience des ehoses naturelles lt, comme le dit 
Fréd&ic lui.~mc. Eux seuls, sans prtj ug«! aucun. savent 
observer, examiner et exploru la rtalité JelUible. 

Mais qu'y 8.-t-illà de si lingulier? N'cst~e pas 1e propre 
dc tout homme de voir les fai15 tels qu'ils sont? Cela parait, 
de nos jours, une évidence. Toutefois, au temps de Frédéric, 
la pen5êt: européenne absorb&: par la contemplation de l'au­
delà n'avait pas d'yeux pour le monde matériel. Elle n'aceor· 
dait d'lm portance à la nature concrète qu'en fonction de Dieu 
ct de l'âme. que dans la mesure ou elle révélait le transcendant; 
elle ne la considérait qu'cn tant que prétexte à parabole et, 
dans toute la melure du possible, comme point de départ 
d 'une morale. 

Mais jamais elle n'accordait d'importance. li. la nature en 
elJe-m~me. Témoin ce que rapportait, de façon si Mifiante, 
le fameux et apprécié l'hysicloCUS médiéval sur la nature du 
fourmi-li on : « Un animal cst né du lion et de la founni, 
qu'on appelle le fourmi-lion. Mais à peine est·i1 n«! qu'il suc. 
combe parce qu'incapable de se procurer sa nourriture. JI 
meurt de faim. Et c'est là la pure vérité; l'Écriture wnte le 
prouve, qui dit : « Le founni-lion succombe par manque de 
«nourriture. lt Car cet animal est le produit de deux natures. 
et quand il veut manger de la viande, la nature de la founni, 
amateur dc graines, refuse la viande; mais çeut-il se nourrir 
de graines, c'Clt alors la nature du lion qui y rtpugne. Ne 
pouvant manger ni viande ni graines, l'animal périt. Il en va 
de même pour ceux qui veulent servir deux mahres, Dieu et 
Satan, Dieu leur enseignant à être pun et le diable les penua· 
dant de se livrer à. la débauche ... " 

Telle la foudre, les paroles de Fréd&ic frappent le visage 
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anbnique d'une telle nature, grotesquement dérorm~e par une 
imagination naïve et une dialectique aride:« Notre intention 
est de rendre perceptibles les choses qui sont, et telles qu'eUes 
sont r4!:el1cment. _ 

Ces paroles et J'ouvrage qu'clles préfacent marquent le tour. 
nant de la vision du monde en Occident. 

Cct empereur, éminemment instruit et cultivé, qui lit beau­
coup et auquel ses lectures ont, db l'enfance, d~pensé une 
bonne pan de son uvoir nc se fic jamais à. ce qui est écrit. 
mais seulement à ce qu'il \loil.« On n'obtient aucune certitude 
non plus paT J'on::ille.» Grâce à son par<: zoologique, « le 
meilleur observateur de tout cc qui est perceptible à l'œil» 
- ainsi qtlc Je nomment les Arabes - se livre à une omerva_ 
tion personnelle continue des espèces et de leur mode de vie. 
Pour observer ses oiseaux installés dan" des volières savam. 
ment agencées. il déploie ln m~e rigularité opiniâtre, la 
m~me inébranlable pntienee que les :utronomes arabes pou r 
sui~e le ID?uvement d'une étoile. Ses descriptions de l'ana­
tOmIe des OISeaux, de leurs mœurs et de leur vol ront puissam­
ment évocatrices, en même temps que d'une clarté ct d'une 
pr&ision clinique dignes de celles. qu' inspirent aux médeeins 
a rabes les observations effectuées au ehevet des malades. 

L'ouYrnge de Frédérie Sur ,'art th CWIn' au fouc(}fI , qu'il 
composa sur l'instigation de son fils Manf'red, tâche menée 
à bien~ en dépit de difficultés indescriptibles ~ el fruit de nom­
breuses anntt5 d'un travail minutieux, contient beaucoup plus 
que son titre ne le laisserait supposer : une ornithologie scien­
tifique compl~te. Il va même trb au-delà de ce que son auteur 
pouvait espérer: il marque le dtbut de la science c:périmentale 
moderne. 

Car, tout r est b:ué« sur notre expérience personnelle », ou 
sur « 1 expérience des autres ~ lorsque Fr&:léric n'a pu observer 
lui-même. Auquel au d'ailleurs - les distances et les frais 
n'intervenant pM « lorsqu'il s'agit de science» - il se fie à 
des mandataires dont il a cprouvé la compétem:e, ou encore 
fait venir d'tgypte, sinon de plus loin, les experts que lui 
recommandent les princes arabes, lesquels participent pour 
leurseul plaisir aujeu que joue cee homme littéralement possédé 
par la passion de la recherche. 

Son ouvrage ne contient pas d'opinion définitive qui n'ait 
~té contrôlée ct confirmée par un examen pcnonncl, sinon 
uTéfutablement prouvée par l'expérience, Mêmes scrupules, 
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mâne sens des responsabilités que ceux qui incitent le botaniste 
.Knbe Ibn al.Baitar, nous citons, '1( à ne relever chez les auteurs 
a:xims el modenles que ce dont j'ai moi-même établi l'veac­
etUde par l'obsen.'3tion et mes upérienees penonnelles, et à 
b.iatt de côté cc dont je ne pouvais confirmer l'exactitude 011 
oui se rtvélail contraire à. la tialité ». 
- Le philosophe Michel Scotus a tradui t pour le compte de 

l'CIlpcTCur la ZooIDgU d'Amtote ct le Ctmlmwwi" d'Avicenne. 
Frédérie a lu un GCrtain nombre de petits OU\'r.lges arabes et 
européens sur les faucons el la chaise au faucon, ainsi que le 
traité de son fauconnier Moamin.Sans doute la littérature 
spécialisée 1'3,-t-clle inspiré, elle ne l'a en tout cas jamais asservi, 
Q udIe que soit la renommée d' une autorité, quel que soit le 
respeet qu'il lui voue, jamais il n'accepte a P,iD" un de 
ICSjugements. t( Nous avons suivi Aristote chaque {:>is que cela 
DOUJ paraissait nécessaire.-DaN un certain nombre de cas tou­
tefois, comme l'expérience 1I0US l'a enseigné, il semble s'etre 
écarté de la vérité, particulièrement dans ses commentaires 
sur la natur-e de certairu oiscaux. Voilà pourquoi nous ne nous 
I01IImes pas toujours rallié au prince des philosophes ... car 
~stote n'a que rarement sinon jamais pratiqué la chasse aux 
oISeaux, alors que nolU l 'avons toujours pratiquée ct aimée. ~ 

Tout cela sort de la meilleure école arabe, Rien ici n'est 
dissimulé derri~re le voile du mysticisme ni plongé dans « une 
respectable obscurité », Chaque chose, placée franchement en 
pleine lumièr-e, est aCCl':S3ible de tous côtés et maîtrisable aussi 
bien par l'observation que pat l'upérience. Tout y est métho­
diquement ordonné ct justifié quant à sa réalité par une objec~ 
tivité rigoureuse: et un profond respect des choses. Et pourtant 
cette impartialité ne renonce pas à admettre dans tout phéno­
m~ne naturel l'élément miraculeux inhérent à lIOn origine, à 
sa foonation et à un '1( pouvoir indépendant qui agit sur les 
choses ». Mais cHe est aussi suffisamment audacieuse pour écar­
ter daru la. nature l'intervention extérieure du miracle ct la 
remplacer par le principe de causalité. 

A l'école arabe, d'élève Frédérie est passê maltre. Alors que 
la Renaissance se cramponnera ob!tinément aux autorités du 
siècle, Fréd6ric n'a pas plutôt appris à marcher qu'il se débar­
rasse de ses béquilles. Il ne se contente pa! de rece\'oir, il crée, 
Cl par cela même s'érige en fondateur de la science moderne. 
C'est comme tel qu'ü ina.ugure loute une lignée de penseun 
qui, à J'écart de la scolastique, de l'humanisme ct d'une réforme 
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opiniAtrement cflUTlponnée aux aUlorit6, annonce les temps 
modernes A tra~n Albert le Grand, Rogtr BacoIl, Lêonard 
de Vinci, Francis Bacon et Galilëe. L'inaugure-t-il vraiment 
ou n'agit-il q u'cn maillon d'une chaine d ont l'origine se situe­
rai t dans le monde intellectuel arabe? Car Albert le Grand. 
tout comme Roger Bacon ou Uonard, a dir«:tement subi l'in­
fiucnce arabe. 

En fait, une ligne droite passant par la cour royale de Sicile 
et par Fr&:léric Ului-mcme mble de la science .arabe ~us9~'1 
ces trois savants. La légende raconte que Fréd~nc rendit V ISIte 

fi. Cologne au dominicain et comte souabe Albert le Grand 
auquel le reliaient tant d 'affuutés. Frédrnc entra certaincmen! 
aussi en relations personnelles avec le: maître d'Albert, Henn 
d e Cologne, auquel il prtu. un manuscrit d'Avicenne et son 
exemplaire personnel d'Averroh poUf qu'il en prit copie. Il 
ne fait aucun doute qu'Albert le Grand a u til isé ces copics ni 
q u'il a possédé un exemplaire de l'ouvrage de l'empereur inti· 
tulé r Art dt cha.szr au faucon. Ne croirait-<ln pas entendre la 
voix de Fridt:ric ou méme ceUe de l'Arabe Ibn al-BaJtar, 
Jonque Albert le Grand déclare dans sa B6/anique : « Tout cc 
que j'ai consigné ici provient de ma propre expt:rience ou de 
comptes rendus d'auteurs dont nous savons pertinemment qu'ils 
n 'ont enregistré que ce qui leur avait été confirmt: par leur 
expérience penonneIle, » Ce n'est certainement pas devant sa 
seule table de travail qu'Albert le Grand a conçu SM ouvrages 
sur la plantes et les animaux. Pour la premil:cc fois s'ouvre 
en O cciden.t un cabinet d 'étude. Et pour la prt'Iruère fois 
également un savant, un chercheur se promène dans la nature 
les yeux grands ou\'erts. à j'imitation des Arabes et aussi de 
son empereur. C'est dans le m~me espritquecdui-ci, et presque 
avec les mêmes mots, que le « Docteur universel » allemand 
d~due : « Le rôle de la science n'cst pas de recevoir les conunu­
nications d'autrui, mais de découvrir les causes des phéno­
mbtcs. » 

Albert Je Grand professe le même goat que son cmpereur 
pour la méthode ell"périmentale, bien qu 'il fasse plutôt figure 
d'amateur clans cc domaine si on le compare àRoger Bacon, tout 
prêt à se faire persécuter pour ses idées. Deux chemins mènent 
directement de l'Orient au « Docteur admirable» anglai.! . 
Le premier passe à travers deux Anglo-Saxons, Athelhart de 
Bath, qui voyagea beaucoup en Orient et t raduisit des ouvrages 
de mathématiques arabes, et le professeur d 'optique arabe de 
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l!:acon : Ro~rt Grosscl~te, Le $ero.'\d pa!.Se à travers son mcltrc 
fri!nçaÎ! l'ierre de' Maricourt, (( le Croisé» qui avût rappûrti: 
d'Orient un compte rendu des trav:l.UX arabes sur le compas 
et le magnétisme. ParallHement à ces chemins, un lars.e ,pont 
conduit au ",raud Angm.-Saxon à travers la. cour de Sicile et 
Kin compatriote 1-1ichcl Scotus. 

C'ot dnr.s h Sicile des Nom:ands et de Fr&éric qu'cst ni: 
l'Occident moèerne dont l 'esprit araùe fu t l'accoucheur. Dans 
cc royaume situé ent~ deux univers, le génie gcn:?aniq~e et 
le génie arabe se rencontrèrent en b personne ,de F f~~t1C Il. 
Ainsi fe réalisa. ce q\!e Godefroi de Viterbo avalt pr6:h~ à l'em~ 
Fereur Henri VI avant la naissance cle iOn fils : Frédénc rtcon~ 
cilia l ' Ori~nt ct l'Occident, pour peu de temps sans doute !\Ir 
le plan politique, mais pour des siècles en revanche dans le 
dom?ine culturel. 

De cette corJonctiol\ ~ntre l'Orient et l'Occidcn~, une \'~ion 
~~ditc du monde est née sow k t es~ces d'une !IOwce l;uque. 
nouvelle : la science expfrimentale. De cette1:ruon, le monde 
mo::lcrne a t iré ses fondements, tout eo:r.me e'cst à die que 
l'architectuTC', Ill. musique ct la pcésic doiven~ n~n seulement 
certains procédt:1 de style, mais aussi une insrmatlOll n~r\le et 
constructive. Voi!:\ d'ailleun qui suggère cette au tre V?le par 
laq,"elle les influences arabes sent parvenues en O ccident: 
l'[.spagne. 

Revètu du froc h1::me des moines cistereiens,« l'Hérétique », 
qui ma1b>Té tou t ne s'est j:!.mais i!'ltérieu!'Cment dêJi~ de ses 
attaches chré tienn~, rcçoit les dert'lers sacccmenu. Da.ns un 
chateau fort situt: à mi-chemin entTC' Fcggia, sa résidence f ... vo. 
rite, et la villc liarrasine de Lucera, l'empereur Frédéric expire 
le 13 déccmbre 125", M,'l.l$ sa mort boude la boucle. ~{o:t. 
FrCdéric retourne â Palerme, cette \'ille qui fut Je témOin de 
son étrange enfance ~t qui abrite d.êjà les tombes de 5CS parents 
et de la ar.cétres normands. ., . 

Il repose à P~lenne, non plus un:! le froc CISterCien, matS 

d ra;'lé dans le Ir.z r..tf.au rouge im~rial. avec, à son côté, dans 
un fOUTTe3U a.ra l:.c, 5(ln épée. Des ~p lolll brodb de lettro d'or 
bordellt le $p!cndide~ manteau brocht. Des mains arabes les 
ont brod6 pour celui qui fut le pius grand ami ct l'élève le 
plus TCconnai~llnt des mttSulmans. Sur la. manche, on peut 
lire cette dédicace en caractères ara\)cs : 

te Ceci est u n présent pecr le sultan.» 



LIVRE VII 

ARABFSQUES ANDALOUSES 

El "tJl UIIt tZlMI immtllU 
QUI Malwmrl (1 ·lJ(crJmpl~; 
Par Ù st"~l crmupl tk l'Uniqw 
11 Cl soumis l'llIIiNrs ~. 

Gœntt, 
DWan Owst-Orimlol. 

Modèles originaWl: de la «gnâdige Fran. ». 

« Veuillez, gniidigsu Frllu, excuser la liberté que j'ai p rise de 
vous écrire et me permettre de rester 

« Votre respectueusement dévoué, 
« Rainer Maria RILKE.» 

«La pr6ente ne saurait être une lettre d'amour, aussi l'achè.­
verai-je comme je l'ai commencée, cn vous priant d'agréer, 
gniidiges Fr4ulûn, l'assurance de ma plus haute considération. 

«Votre très fidèle serviteur. 
«Fritz Frbr. YO~ LtUE.'iCRON. ~ 

Qu'il s'agisse d'un diamant véritable ou d'un morceau de 
verre taillé, le joyau que vous déposez ainsi aux pieds de la 
dame de votre cœur ou de l'épouse de votre patron est - 5alU 
que vous le sachiez: - d'importation arabe. Depuis lors, ce 
joyau, passé de main en main, a été plus d'une fOÎl resserti 
au COUD des siècles; quoique wé puis retaillé, il a toutefois 
gardé ce magique éclat dont les feux prestigieux permettent 

• llquivalent, toujours witt:, du «gente d ame» français d'autrefois 
(N. d, T.i. 
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de nos jours encore au soupirant de , 'attirer l1 bienveillance 
de l'élue èe son cu:ur. 

Et si aujourd'hci encore la signature déposée .lU bas de 
volrc kttre atteste que veus êtes, ~inon le « plus fidèle servi· 
teur », du moins le « très dévoué Untel ~ de quelfJue .s'IMige 
Frau, c'~t au monde arabe que par cette fonnule vous rendez 
également hommage. Quds Gue soient le lieu ct le temps 00. 
quiconque s'est incliné pour baiser la main d'une dame, il a 
accompli UlI geste dt: déféIrnec que la civilisatioll arabe lui 
a Ugué 14, Qui plus est, chaque fois 'Ille, submagé par la pas· 
sion, quelqu'un s'",:st agcllouillé devant sa ùien-a i."llée pour lui 
témoigner son respect en mime temps que son adol1l. tiQn. il 
a, sans le S3voir, marcbéc S'-U' les traces encore fraiches d 'un 
soupirant an.~. 

Vous-même, rr.onsieur, ~rpétuet"u d 'aiileurs cette formule 
et ces gestes, tam une attitude de soumission et d 'humiliation 
V!llontaire deo..-ant cell~ que vous jugcz digne de \ 'Olre :ldoration 
est devenue chr:z vot!S une 5CCC>nde natUTe. 1:: t cela bien qu'à 
l'origine un tel comportement vous mt êlrangcr, bien qu'il 
VOU! ait fnllu l'apprendre, teut t;:tImme à l'opposé VC'lS avez 
dO, madame, à l'issue d'un pén ible dr~age, finir par admettre 
l'attitude du seigneur et maitre auquel SOIl épou~, en vertu 
du p6;:hé origind, doit ob.!:issanee ct rupect. D'wle part sou­
m~ion de l'homme alLl: volontés de la femme, de l'autre sou­
mission de la femme à la w lonté de l'honll1lc, deux modes 
de reJat)ons entre les sexes qui, des siècles durant, se SQnt dis­
puté le pas en Occident, bien q uo: l'un o..mme l'autre issus de 
notions qui ~ l'origine nous étaient tot.\lement étr.-mghes. 

Cur l'humble soUfllission de J'homme à la J{Iu'idigl Frau. qui. 
placée sur un piédestal, chois.it d'accorder cu non ses f:l.veun 
- qu'on conçoive «He soumw ion comme une ficlion sans 
conséquence sur le plan soci.'\I, ou comme un aveu boulever­
sant de sa propre imlignité vis-;\-vis de l'inaccessible ùien­
aim(e ou enfin t;:tImme ur.e métaphore poétique si totalement 
life à la fonction dl': $Oupirant C'Jue paroles et gestes se IJré­
sent(.-ntd'cux-ml'rncs - cette attitude de serviteur tout dévoué 
n'a rien de OOtn:'lIUD avcc b. conception gtrmanique de l'amour 
qui place sur un pied d'égalité deux individus libre et Înd( .. 
pendants, ayant l'un vis-à-vis de l'autre 10 mêmes droits et 
les mêmes devoirs. 

Elle n'a rien à voir non plus avec la distribution des rôles 
au sein dujeu amoureux méditerranéen lequel, aussi longtemps 
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~'iI reste à l'abri des influences etranghcs, exige non la sou~ 
c:.ion de l'un des deux partenaires mais, au contraire, de 
put et d 'autre le mbne désir de plaire et la mbne joie d'y 
~nir. 

Uru: telle attitude va totalement à l'eneontre du comman~ 
dcment biblique qui dit: II: Qu'il soit ton maitre.» Fort du 
}X)1J\'oir discrétionnaire de l'tglise, celui-ci élimina tout autre 
l:IlIOde de rapports entre l'homme et la femme, TOll51es moyens 
de coercition mis au service d'un eommandement divin pous­
JiCft:nt donc la femme à. sc soumettre à l'autorité de l'homme; 
telle était la volonté de Dieu! 

Et c'cst pourtant le concept arabe qui a .accompli ce pr0-
dige apparemment lrréalisable à-I'époque : réussir, uns ellercer 
la moindre contrainte mais avec: la 5eule volonté de briser une 
.,urde rbUtance, à enfoncer dans l'hœlilité ascétique, alors de 
mise envers la femme. un coin permettant de lui conquérir 
peu i peu au sein de notre civilisation un d~it de cité devenu 
si. naturel depui5 Jors qu'on ne songerait plus à le contester. 
Ce concept est devenu partie si intégrante de nous-mêmes que 
des siècles enliers en ont tiré leur beauté, leur noblesse et leur 
richcssc. Au point même que de Va5lcs domaines de la poOie 
et de la littérature occidentales, les plWl beaux sans doute, 
seraient désespérément restés en friche si ce concept arabe 
n 'avait enthousiasmé nos artistes, ~tes et chantres. 

Mais quoi! Les femmes arabes n'ont-elles pas de tout tempil 
vécu dans la scr\'itcde. frwtréet de tout droit et de toute 
liberté? Qui n'a entendu parler des harems grillagés 00 l'épowt 
s&tuestre ses femmes et les surveille ja!owcment? Des femmes 
que l'on marie sans se soucier de leur avis, que l'époux .peut 
d'une simple phrase répudier quand bon lui semble et renvo>'u 
à leur famille, avec la. bCnédiction du Proph~le par-dessus le 
marché! Chaque pa)"S3nnc qui ahane péniblement vers le 
souk, le dos courbé sous son chargement, tandis qu'à son côté 
IOn mari, heureux élu, troUe allégrement sur son bourricot. 
n'oppose-t-elle pas un démenti formel aux belles images roman­
tiques de femmes vénérées et d'hommes chcvaIcresquC$? Enfin. 
n'est-ce pas seulement depuis peu que la fenune arabe com­
mence par-ei par-là à quitter timidement son harem, à aban­
donner le voile et à sortir d'un asservissement séculaire pour 
mener enfin une existence digne d'un être humain? 

C'est à la fois vrai et faux! Alors, où était La. réalitl? 
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liant Ixn Aour, pUÎS!lant chef de la tribu des Morra, se ren­
dit dans le pays du noble et litt AoUi ben Harita pour dcma,n.. 
der l'une de ses trois fùks en mariage. Les deux ainées, qui 
D'étaient pal! belles, déclinèrent l·off~. Mais Bahisa, la plus 
jeune des sœurs, répondit : «J'o.i un beau visage, une haute 
stature, je suis habile aW[ travaux manuels et de noble extrac­
tion. Que Dieu le punisse s'il 05C me repousser! » Et son père 
lui dit : « Que Dieu te IX:nwe! » 

Il fit prtparer la cllébration des DOttS, fit dresser une grande 
tente et, lonque tout fut 'pr~t, fit conduire la jeune mariée à 
son époux. Mais comme Harit allai t s'approcher de Bahisa, 
celle-ci lui fit signe de ne pOlI bouger . .c Quoi! J e devrais cél6-
bru mes noces ici mbne, chez mon pèrc? .. J amail!» Sur ce. 
Hari t ordonna de démonter les tenles et de charger les cha­
meaux. Ils part irent. A la tombte de la nuit, Harit donna 
l'ordre de ,'arrêter et de droscr le camp. Mais lorsqu'il vou­
lut s'approcher de sa jeune épouse, celle-ci lui fit signe de ne 
pas bouger.« Quoi! VoudrllÎs-tu donc me traiter comme une 
servante qu'on acMte ou comme une prisonnière de guerre 
qu'on prend? Par Dieu, tu ne me serreras pas dam les bras 
avant que nos noces n'aient été caébr~ au milieu de ta tribu 
et après un festin auquel auront été conviés des membres de 
toutes les tribu, arabe!J.» 

I ls levèrent le camp et rejoignirent la tribu d'Harit. Celui-ci 
invita un grand nombre de convi\'cs, fit égorger chameaux et 
moutons pour le festin, et les noces furent célébrées stlon le 
\'Œ\l de Bahisa. Harit voulut alon s'approcher de son épou:se. 
mais a:lle-ci lui fil signe de ne pal! bouger. «Quoi! Tu lrouve­
rais le temps de caresser une femme pendant qu'au·dehon des 
tribus ennemies ,'entre-tuent, que les Dobyan et les Ab! <la 
tribu de ma mère) st livrent des combats sanglanl3? Hâte·toi 
d'aller réconcilier les tribus ennemies et reviens alon auprb 
de ton épouse qui t'aura attendu, le cceur plein d 'amour! » 

Harit se rendit auprès des tribtu ennanies qui s'entre-dtclû­
raient depuis quarante ans. Au prix d'un grand S3crifia: per_ 
sonnel, il parvînt à conclure la paix entre elles. Ayant fait 
dénombrer les morts des deux camps, il s'engagea à indemniser 
personnellement la tribu qui avait subi les pltu fortes pertes 
en lui faisant don de troiJ mille chameaux en l'espace de trois 
ans. Une foi3 la paix scellée grâce à sa génaosité, Harit rentra 
chez lui, auréolé de gloire. Son épowe Bahisa le reçut à bras 
ouverts et lui donna plusieun fils ct plusieun filles. 
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Le conteur se tait. Les profonds soupin et le: MfJe!uJllola de 
.es auditeur'! lui prouvent qu'il a touché la corde scns.ible. La 
jcune Bahisa est une femme selon leur cœur. Quatre ou cinq 
générations ont passé depuis que le Prophète, envoyé d'Allah, 
a ch~é ~n anges. les d~ da temps anciens et proclamé 
le DH~U Wllqut« qUi n'a. polOt de pareil ». 

1!ais à Damas, à la cour des Ommeyada, on n'cn continue 
pu moins de gon.ter les histoires de l'antiquité arabe oà des 
femmes de race noble, orgueilleuses et fières, gagnent le CŒur 
des hommes, oàl'esprit combatif des jeunes filles et des épouses 
inci~. ceux-ci à accomplir d~ prouesses, et oà l'approbation 
féminine reste le plus grand titre de gloire du mâle:. 

Veuve d'un riche marchand et premihe épouse du Pro­
phète Mahomet, Chadicha, qui au cours d'une union de vingt. 
quatre aru lui donna six enfants, fut elle aussi une femme 
inMpendante m~lé1: à la. vie publique. La femme de noble 
extraction, consciente de sa valeur, intelligente et combative, 
continue d'incarner l 'id~al de l'aristocratie arabe. EUe doit 
Idon le dfsir du Prophète lui-même, chercher à s'instruite a~ 
mtme titre que l'homme. D'éminent.! légistes souhaitent que 
des femmes exercent les fonctions de juge. On voit alon des 
femmes juristes donner da conférences publiques dans les mos. 
qu~es et interpr~ter les lois. Parmi elles. figure la « Maîtresse 
des femmes juristes,., profemur de droit public ~puté. Car 
l'érudite Chochda, dite: «la fierté des femmes », jouit d'une 
grande. renommée : aprb avoir étudié SOtu l'égide des cory. 
phéea les plus divcn, elle obtient l'autorisation d'e:nseigner et 
de porter à son tour le flambea u de la connaissance. Comme 
autrefois, et lal\ll que personne y trouve à redire. les poétessa 
continuent de rivaliser avec les poètes. 
• Non, de telles femmes arabes ne sont ni opprimées ni :wer. 

Vles, et elles ne le seront pas au"i longtemps que l'aristocratie 
arabe donnera le ton. Mais cet état de choses va changer du 
tout au tout.. 

A Bagdad, à la cour des Abbassides,le vent soufile d'une 
autre direction, il vient du Nord. Avec les aclaves gr«ques 
et penaDes dont on fait des concubines et mères de califes 
voiles et hararu envahilsent peu à peu le monde arabe, vcstig~ 
de l'aneienne servitude profondbnent ancrée dans le dualisme: 
iranien et de la tOlale subordination de la femme per!ane. 

La loi islam.ique n'avait rien formulé de tel. Le Prophète 
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n'avait pas intimé aux femmes l'ordre de .se voiler le visage 
ni de l 'isoler du monde extérieur. Et lorsqu'il avait exigé des 
«aoyants» l'humilité et la pudeur, il s'était adressé aux 
hommes autant qu'aux femme3! Il avait simplement ajouté 
pour cellC$-Ci « qu'elles ne devaient pu faire éraIage de leun 
appas, hormis ceux qu'clles ne pouvaient dis.mnulc:rj qu'elles 
devaient sc voiler la poitrine et n'cxhibt:r leurs charmes à per­
sonne liÏ. ce n'cst à leur époux ct à leur pète ». Q uels étaient 
au juste les channes féminins qui devaient rester dissimulés, 
telle était la question. Mahomet avait cité la poitrine. :Mais 
de fanatiques tMologictIJ eurent tôt {ait de décider que le 
visage comptait aussi au nombre des appas défendus et que 
seules les mains pouvaient rester apparentes. 

Ce qui n'était d'abord qu'une mode bien inoffensive devint 
db lors, sous le regard sombre des thrologieru, une obligation 
religieuse. Et le confi nement &ns le harem (de modèle persan) 
sous la IW"\lcillance d'eunuques (selon la coutwne byzantine) 
qui ne fut d'abord qu'un usage de bon ton chez les femmes dts 
claDes aisées tourna bientôt, en vertu de l'interprbation du 
«Restez diez vous!» lancé par le Prophète à ses propre. 
~pouses, au bannissement brutal de la femme et à son êviction 
totale de la vie publique. 

Cette cruelle disgrice, les femmes musulmanes la durut en 
partie aussi au complexe d'infêriorité d 'un souverain d6ireux 
de masquer $a. faiblesse par un acte d'autori~, aux mesures 
draconiennes prues par ce calife à l'esprit borné : Al-K.adir_ 

Mais la polygamie en usage chez les Arabes depuu les temps 
10 rJus reculés eut également sa. part de responsabilité dans un 
tel état de choses. A J'origine, elle avait permiJ aux tribus du 
désert de consolider leur pre.!tige, de nouer de puissants liena 
fam iliaux et d'accroltre leur puissance militaire gTâce à une 
nombreuse dcsccndanct:, tout en remédiant à l'appauvrisse-­
ment d'effectifs consécutif à leun luites intestines comme à de 
continuelles migrations. Avec la propagation de l'Islam, la. 
~ceuité s'imposa derechef aux: Arabes de s'affinner par la 
force et le nombre en tant que peuple souverain vis-à-vis dC1 
peuples assujettis sous peine d'être absorbés par eux. Le fait 
est que les Ommcyades pouvaient, pour livrer bataille aux 
Ber~res, appeler JOus les a~ dix miUe membres au moins 
de leur famille, et qu'au temps d'AI-Marnoun la maison des 
Abbassides pouvait se glorifier d'une armée de trente-trois 
mille membres. Mais ce qui, dans les premiers siècles de 
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rWam, s'était révélé à la rois nécC'naire et j udicieux, se retourna 
2.frès l'affermissement de l'autorité e.rabe contre la s~prém~tie 
~o ancienne.! familles arabes. Des mélanges de tlang Inconsld60 
1"6, consécutifs précisément au déclin de "iMal fémi!lin, furent 
J'l!ne d~ causes de l'abitardissement et d e 13 décadence ulté­
ri<un. 

Derriàe le! grillC1 des harems, b. polygamie est fa tale aux 
f=etI arabes; die consomme la ruine de leur liberté, de leur 
independance et de leur qU3si-tgalit~ civique. On leur préfere 
à présent les filles de joie piquante! et ensorccleUSC1 que dans 
leurs erifls Ûlanldrlu les mnrchands d'e.sclavC! ont drt:sstes à 
distraire et séduire peur le:! dépouiller les seigneurs et lajeunesse 
dorée de Dagdad. 

~fais ce n'est là qu'une surface t rouble et fluorescente, celle 
qui n'a cessé d 'att it'Cr les regards e t d'occuper l'imagination 
des Européens. Plus on descend vert les couches sociales infé­
rieures et plus l' image se cl:u-iSe; plU! celle-ci s'doigne cle l'in. 
fluence pe~ne, et plus die devient proprement arabe. N ulle 
l:édouine n'tt jrunais porté le ... oile ni v~eu séquestrée dam un 
harem. Pour de !Împles nisons économiques et matérielles, les 
humbles habitants du bled et du dbert, qu'ils soient nomades 
ou fellahs, n'auraÎentjamaü pu s'offrir un tel« luxe », pas plus 
qu'ils n'auraient pu s'omlr celui de la polygamie. limitée par 
le Prophète à quatre felll.-nes. . 

Mahomet avait imposé à l'époux le devolf de protéger cha­
cune de ses femmes et, « qu'elles fussent deux, trois ou quatre lt, 
de les tr.liter avec un grand souci d'égalité. Sinon, avait-il 
ajoulé,« n'en é~ouse qu'une, car c'est le meilleur moyen d'évi. 
ter toute injustice»! 

N'affirmait-il pas par làque pour l'amour de laj ustice chaque 
homme devrait n'~pouser qu'une seule femme? C'est la ;tues­
tion que bien des mu.sulmans se sontpo5ée et se posent touJours. 
Quî d'a. •• eurs, honnis ln riches, peut s'offrir le l~e de nou~r 
plusieurs femmes, de les ... .:tir et de IC'S loger ? 1bl$ la question 
financim n'est pas seule à entrer enligne de compte.« Le vrai 
et pur Arabe, dédare l'un de leu~ historiens, n'avait qu 'un~ 
bien.aimée à laquelle il restait fidèle jusqu'à la mort, e t réci­
p roquement. » 

Voilà pourquoi l'image de la femme arabe se rapproche 
d 'autant plus des fières créatures du passé qu'elle es l moins 
touchée p!'.r les influencode la ville. Voilà pourquQi la bédouine 
des premiers $Ï.~les islamiq\!.CI est encore plus libre, plus indt. 



312 U soll!if d:4{/ah bn'U,. Jllr ['Occident 

pendante et plus inHucntc même- que les femma de quali t~ 
d es hautes sphères de la cour de D amas. C e qui explique qu'une 
de ces citadines puisse fort bien avoir la nostalg ie de l'existence 
libre, sau\'~gc rot merveilleuse de ses compagnes du d6ert. Un 
jour, Je calife M o:wiya entendit s'tlcvcr dans l'apparttment 
d es ftommes la voix triste et mélancolique de son épouse M ejs. 
souna : 

]'itfJÛ r.rllUUIt Jar.s Il dlnr.mt rIe poil de chbm que jl pcrwis nfMs 
Plu; qu, je ne Il suis dlJllS bJ Plus SumPtuMt de mes roba d'aujourd'hui. 
Je prifimais /li~,.t, plu/Gr qu'iâ dans u cha/tau, 
Sous la lml, du diu rt rJ'oill'on tnlmd mugiT le MI t. 

L, duzmtlJu impttut/lX au pas distlrdomri 
IIf'rsl p lus ,htt qu'uni mule 11'11 pIJJ paisi6k. 
Pll/.S qw le sen <k timbal, qui id "tmlil 
M'ni CM l'Qhoinnmt du ,hint à fappradu de NIf/mgtT. 
Un b,rg" th m# tribu m'est pÙJ.S ,htr 
Que k plus riche ttrtmgrr d'ici. 

Moaviya, grand souverain doublé d'un galant homme, rendit 
sa liberté à Meïssouna. Alors, san! le moindre regret, celle 
fille du désert tourna le dos à une existence de confort et de 
luxe ainsi qu'à ses compagnes qui, entourées d 'hommages. 
jouissaient pourtant d 'un respect et d'une , .. énération dont 
l 'Orient ne devait plus jamais fournir d'exemple, officiellement 
du moins ... mais que l'Espagne en re\·anche allai t dt beaucoup 
lurpasserl 

Il De l'univers entier 
on a fait une mosquée pour moi. :D 

L'Espagne! C'est là que la civilisation arabe a réalisé son 
accomplissement, son couronnement. C'est en Espagne ou plus 
exactement en Andalousie qu'elle a atteint son point culmi­
nant. Et pa. seulement dans le cadre étroit de l'amour courtois 
mais dam la presque totalité du domaine culturel. 

Fait d 'autant plw singulier, d'autant plus mbnorable, que 
les bases essentielles qui sont ceruées expliquer d 'ordinaire ICE 
rtalisations culturclla des Arabes font ici totalement défaut. 

Eh quoi! le plus grand essor, le plus bel épanouissement 
p récisimcnt dans un des pays oil, comme danl le Maghreb 
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bcrbère, les Arabes tl"ollVèrcnt!l. leur arrivée le minimum d'élé­
meoU? Dans un pay5 oùjamais ne s'~tai t développée Ta moindre 
civilisation autochtone de quelque importance et où le fiot des 
immigranu, faute de réussir à prendre racine, demeura long­
temps san! sève ni vigueur? Alors par contre qu'cn Sicile, en 
t gypte, ell Syrie, en Irak et en Iran, tous paY"qw bénéficiaient 
d'un p:wé chargé d'histoire, la population très évolU4!e tra­
vaillait de concert avec le;, Arabes? 

Cc qui n'étai t certes pas plus le cas chez les Ber~res ctu'cn 
Espagne où l'État wisigoth, souffrant encore des séquelles de 
son exploitation ct de son asser'lim:ment par les Romain! ainsi 
que de la décadence de leur civilisation, subissaÎt en outre la 
tyraMie d'un clergé f:matÎl!e. C'ét.,i t le néant total. La immi­
grants qui arrivaient par fournées enti~res d'Arabie et de Syrie 
trouvaient là des populations incapabla de leur apporltr quoi 
que ce fût. Rien n'existait qu'on pût adopter, assimiler, imiter 
ou développer. Or l'cxtraordinaire épanouisscmcnt qu'en dépit 
de tout connu t a lors l'Espagne, innige un nouveau dementi 
à. la thèse .don laquelle la Arabes ne furent jamais que de 
simples imitateurs un iquement doués d'une grande f:'culté 
d'adaptation, bref les ruminant! d'aliments soigneusement pré­
mâchés. Car l'incomparable splendeur de la civilisation anda_ 
louse ne doit rien au genie grec ni perse; plus qu'aucune autre 
elle doit tout au !Cul génie arabe 16. D 'ailleurs, une fois les 
Arabes chassés d'Espagne, l'art)' sombrera dans un dénue­
ment total, dans un silence de mort. R ien en vérité ne saurait 
InÎeux prouver la puusance créatrice du génie ara~. 

Sous la domination - longue de près de huit cents ans­
de vieilles d~·nasties arabes, le::! Ommeyades à Cordoue, les 
Abbadides à Séville et les Nasrides à Grenade, s'est accompli 
le plu:!l prestigieux des miracles, alon que dans le même temps, 
partout ou ils avaient refusé de se laisser arabiser, Berbères 
et chrétiens sc contentaient de détruire, et que d'autre par t 
en Orient, aprb l'extermination de la dynastie des Ommeyades 
par les Abbassides, des hommes de soucbe étranghe ,'infil­
traÎent de plu~ en plus dans les sphères gouvernementales. 

Que sont pr~1 de huit cenu aru chargés d 'histoire? Un 
simple Clipace de temps, tel celui qui s'écoule entre la mort 
héroïque de Léonidas aux Thermopyles et la dernière persé­
cution des chrétiem sous le règne de l'empereur Dioclétien. 
Ou, ù l'on veut transposer dans le pr&ent : l'espace de temps 
qui sépare Henri Il Plantagenet d '.&li!abetb II d'Angletm'e. 
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Plus précüCment enccre : celui qui sép:ue l'av~nemcnt du roi 
Philippe Auguste de la Cinquième République du gén~ral de 
Gaulle ou m ëme, à un an près: celui qui ~pare 1:1 soumission 
d 'Henri le Lion à l'empereur Fréd~ric Barberows<! de la troi. 
siime UgÎsJature de Conrad Adenauer. C'at, en effet, pendant 
.ept unt quatre-vingt-un ans exactement que la civilisatiGn 
arabe s'bendit sur la peninsule Iberique. 

Mais J'Occident ignora délibérément ceUe-ci. 
Au-delà des Pyrénéts, les populalions vivaient sourdes et 

a\:~ugles aux portes du paradis de. architectes, des poètes, des 
musiciens. des hommes de science et .•• de la remme. Le pei~ 
gnant mérot sous le jour le plus sombre, elles le qualifiaient 
d 'antre de 50rcÎcrs et de nécromanciens, de pays où l'on offrait 
dei sacrifices humains à un lo.bhomet gardé par une I~on 
de diables et de faux dieux. 

Pourquoi ? Par crainte sans doute de la dangereuse séduction 
que la vérité pourrait exercer. 

Ces populations ne pu~nt cependant se boucher oomplète­
ment les yeux et les oreilles. Elles furent louchées et séduites 
à plus d'un titre, nous Je verrons. 

Aux environs de Cordoue, dans le jardin du château édifié 
suivant ICI plans de la casbah syrienne de son aïeul, un prince 
arabe planta en terre andalouS(: le premier palmier qui fut 
ainsi l'ancêtre de tous les palmiers d 'Europe. 

De 1fI;"'~ i[IU II.! U . d lui (Ulm! 
};luigni de mfriru, 
U" IJQSle eJp"t 1IIl sip:ut 
Dt mu amis, dt ma tribll. 

Til ,,:Jis sur une lm, b m:gtre 
ÛJm.meje vis unn tUs miens, 
Mon Jor' en semhlable /lU tim 
Et tu es l'Mn portrait. 

Qw le nut:gt le p!u.t lcurd t'abrwve, 
Q,ii roule â tralJtfs le &iû 
El dissOilt lu il'Jius 
DQlU ses toTrtnls d'tau. 

C'est le jeune Abd ar--Rahman, dernier descendant des 
Ommeyades et J'un de leun flus grands souverains. qui exhale 
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• DOStaJgie dans ce pobne mélancolique. A l'âge de virlgt ans, 
i a échappé à Dama! à la langlante extermination de sa dynu­
De. Aprb avoir lamentablement em cinq années durant à 
travers l'Mrique du Nord, sans CCS!Ie menacé des pires dangen, 
il • finalement rl:ussi., étranger sans res50Urces mais fort de son 
CDUragt invincible, de son intelligence et de son habiletl:, à se 
hœer au rang de souverain des Arabes d'Andalousie. Ceux-ci 
qui passaient leur temps à s'enlre-d~chirer trouvent enfin en 
b.ai le maître à la fois estimé et redouté qu'il leur fallait, 

En même temps qu'il introduit le pre:tIÙer palmier lUI" Je 
toi andalou, Abd ar-Rahman y sbne ·Ies l1eun des beaux-arts 
arabes; elles s'y l:panouiront et leurs graines: architecture, 
musique, poésie c t art d'aimer, iront genner bien au-delà. des 
Irontièrd"dans tout l'Occident. 

Au cours des trente-trou annl:es d'un règne troubté par d'in­
ccssanu combau, Abd .ar-Rahman Il' jette les foooemen ts de 
l'f~tat le plus brillant que le M oyen Age p t connu, Et cha­
cun de se! ~Illinents successeurs ajoutcrn Wle pietTe à son glo­
rieux b:lifice. 

De même que chacun d'eux contribuera li. la finition de la 
grande mosquée de Cordoue entreprise par Abd ar-Rahman. 

Cent mille dinar! pour une cathédrale! Autrement dit pr~ 
de six millions de nouveaux francs.,. c'est évidemment Wl prix l 
Et beaucoup plus qu'un geste qui pourtant porte d~jà en soi 
une valeur s}1llbolique à ceue époque où l'on n'hésite guhe à. 
bnller les temples, à briser les images saintes et à. abattre 
l'lrminsul • • Sans doute, au temps de la conqulte, les ller­
btra de Tarik ont.ils eux aussi détruit beaucoup d'égliJd, 
Mais en revanche, les chrétiens de Cordoue ont ~té a utorisés 
A restaurer la cathédrale Saint-Vincent et à y célébrer régu­
li~rement l'office d ivin, tandis que les conquérants édifiaient 
en bordure de la ville leurs modestes sanetuaires. 

Toutefois, les frères d 'armes ~ « d~fenscurs ~ du PropMte 
venus de Médine et ICI nouvellCl vaguCl d'Arabes émigrant 
de Syrie accroissent si considérablement le chiffre de la popu­
lation de Cordoue qu'il devient urgent d'y édifier une grande 
mosquee. Pour cent mille dinars, Abd ar-Rahman ach~te leur 
cathédrale aux chrétiens; ils utiliseront cet argent pour recons­
truire leurs églises détruites. 

• Colonne d'I rmino: A!ll;tU::lÎre :u:tional dt's anciens SaxonlI. prb 
d'Erabug. dtuuit par CJwiemagne en 71'-'. (N. d. T.) 
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Le! musulmans auraient pu emm~nager directement dans 
un édi~ce UgÎtÎmcment acquis, ou le traruformer pour qu'il 
répondit ~ I~un heS?ins. C 'est ce qu'avaient fait les conqu~­
Tanu de Jadis, arclutcctts cncore novices, lorsqu'ils s'étaient 
empar6 des églises chrétiennes de Damas ct de Jérusa!em. Le 
calife Abd al-Melik, bisaieul d'Abd ar·Rahman, avait ainsi fai t 
de, 1'~l ise Sainte"':Ma ric, sur la place du Temple de la Ville 
sal~tc.la mosqu6: AI-Aba., ct son fils Oualid Avait mué l'église 
Saint-Jean, elle·m~me c.onstruite avec les pierres ct les C{llonnes 
de ~'ancien temple de J upiter, en grande mosquée de Damas. 
~falli que l'on s'approprie et transforme les sanctuaires étran­
gert dalllllcs villes ou que l'on construise sur un terrain dégagé 
de nOllvellc et immenSC5 mosqu~ pour la troupe conquérante 
(tdl6 les mosqu~s Ibn-Touloun du Caire ou Sidi-Okba de 
Kairo~an), les plans de ces mosqui!:cs, honnis qudques rares 
exceptions comme le ct t~ple bâli sur le roc » ou les mara­
bouts ultérieurs, se rapprochent tous sensiblement du même 
modHe : l'entrée donnant sur une cour carrée au milieu de 
laqueJJejaillit une fontaine dOll! les eaux servent aux ablutiolU 
rituelles; autour de la cour, des arcades où s'amorce la salle 
de pri~re: Ce. tYpc ù~ 'construction date d'une époque très 
reculée, Il eXIStait d i!:Jà aux I~ps pré islamiques : ainsi le 
temple de Sirouar en Arabie du Sud, ou Je {( Moussalla» 
~ lieu où l'on prie », qu'utilisaient les tribus de Médine long: 
temps avant l'~fication de la premihe mosq\lée islamique et 
dont le Prophète tit usage en certaines occasiolU. 

Pour le desccndant des Ommeyades, sou\'erain d'Andalousie 
il ne saurait ëtre question en tout cas de confondre église et 
mosquée. Il ne se contente plus de transformer les &anCluaires 
chrétie~s en sanctu~ires musulmans. Ce n'cst d'ailleurs plus 
ntcC!Salfe, Le pretUler stade du tâtonnement est dépassé: Abd 
ar-Rahman fai t démolir l'église qu'il a pourtant payée un prix 
coruidérable, et fait construire à sa place un nouvd édifice où 
sont incorporées les anciennes colonnes. 

Mais il n'est plus question de s'inspirer de formes archi­
tecturales étrangères. Les matériaux de corutruction dont on 
a hérité ,:ont être mÎs au serviee d'une conception architec­
turllie typlque, expression originale du génie islamique. Et bien 
que les commettant!! s'adressent à des architectes, des maçons 
ct des ouvriers d'origines di\'erscs, l'a«.hitecture arabe n'en 
acquerra pas moins une extraordinaire pureté de style et une 
indéniable originalité, CeUcs-ci ne résident pu seulement daos 
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czrtaines particularités dues au rituel islamique, comme par 
cu:mplc le miltrab, niche destinée à. indiquer aux fidè les le lieu 
fln Icqud ils doivent se tourner pour prier, le mirnbar, chaire 
du haut de laquelle l'iman lit la pri~re, et le minaret du som­
met duquel le muezzin appelle le peuple à la prière. Elles 
"~r~ent da~ la forme et l'esprit de la mosquée arabe qui, 
mc:me Sl son toit rcpase sur les anciennes colonnes d'un sanc­
tuaire chrétien, n'a pI\l5 rien de commun avec une qlise si 
~t est d'ailleUl'l qu'une quelconque ressemblance ait j~ais 
~té entre eUes. Aux: yeux: de kurs fidèles respectifs, en effet, 
église et mosquée ont chacune une signification essentiellement 
differente. 

La m05quée n 'est pas comme l'église un lieu consacré où 
les fidèles se rapprochent de Dieu par l'întennédiaire d'un 
prtlre, Db sa coruécration, toute jglilc àrétienne devient 
- au sens non pas allégorique mais littéral - la ville célC$te 
IUT laquelle règne le Christ, la Jérusalem céleste dew::ndue du 
ciel sur la terre. Et cette signification, J'église la conservera à 
travers les siècles: c'est d'abord, et dès le WI siècle la basi­
lique . chrétienne~ bâtie sur le plan des anciennes basiliques 
~mames.' et q Ui figure une J érusalem dleste analogue à la 
\-ille. a~hq~~. avec ses ara de triomphe, ses portiques, son 
paJau lffipenal ct sa salle du trÔne? Puis c'est l'église romane 
qui évoque le château céleste du roi des années avec ses tours 
$CS ~uissantes murailles, ses meurtrières ct son portail. Vien~ 
eW~le la cathedrale gothiquc qui « par la lég~relc de son 
archi tecture et sa lumière surnaturelle rend perceplible aux 
sens la splendt:ur du ciel - matérialisé par la céleste vil le de 
lumière poétiquement transfigurée - dans une atmosphère de 
grande solennité,.. 

La mosquée en tC\'anche ne représente rien de tel, son 
aspect ne ~isant aucune~ent à frapper les sens. Mais l'appa­
rente sobriété et le riallSme de sa conception trouvent leur 
compensation dans l'éthique qui les inspire. 

4( De l'univers entier on a fait une mosquée pour moi _, di t 
Allah. Et le Prophète d'cxpliquer : 4( Où que vous tourniez 
vos regards. c'est toujours ven la face de Dieu,,. 

.Formule 9ui correspond bien à la conception des vieilles 
tribus bédoulOcs nomades pour lesquelles, dans l'immeruité du 
désert, l't tre invisible cst partout prisent. A l'exemple de ses 
a neêtres ct quel que soit l'endroit où il se trouve teul musulman 
prie en présence de Dieu. Point ne lui est p~I, à l'heure de 
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la prière, de se mettre en qu~tc d 'un sanctuaire, et son office 
divin ne d~pcnd pas d'un ministre du culte ou d'un quelconque 
med.iateur entre Dieu et lui. Tout individu est une émanation 
de Dieu, aussi tout fidèle est-il habililé à diriger les prittes 
dans la mosquée. 

En dehors de leur office divin personnel, les fidèles doivent 
se réunir pour dire des prières en commun. Et le lieu où ih 
célèbrent oct office divin collectif llt une mosquée qui toute. 
fois, en plus de son rôle strictement rcligieux, sert égalmteot 
à. d 'autres fins subordonnées à la religion : instruction des 
enfant! et des jeunes gem, délibérations, débats de justiœ. C'est 
la raison pour laquelle la grnnde mosquée où les fidèles se 
réunissent pour la pritte en commun du vendredi se nomme 
« Masdchid ad·Dchami» ou plus brièvement« Dchami», celle 
qui ras:stmble. 

La rn.cnquée n'cst pas un lieu revêtu d'une sainteté parti­
culière. elle n'cst pas un sançtuaire consacré. Blle ne sc drC!5e 
pu, comme l'eglise, au-dessus des édifkes profanes et des 
demeures des hommes. Son aspect extérieur ne cherche pas 
à frapper les sem. Sa fonne est aus.sÎ abstraite qu'une figure 
géométrique, carré ou cube. Sa silhouette ne pn!sentant aucune 
importance, son aspect extérieur est négligf; Ses murs lissa, 
sans ornements, pourraient tout aussi bien ftre ceux d'une 
forteruse. d'un caravarumil ou d 'une fabrique. Seu1l'intérieut 
est d6coré. 

La salle de priùe, épaisse forêt de COlOMes qui eompte sou­
vent jusqu'à quiJue nefs et même davantage, ne comporte ni 
ru:f principale, ni ba$o<Ôtés, n i. autel, pas plus: que de la m~ 
des fldèles l'Islam ne d istingue une caste particulière par 
quelque consécration spéciale. Le mihrab, qui n'a rien de 
commun avec l'autel, n'est là que pour donner la direction 
de La Mecque. S'agenouillent dite à c6te sans distinction de 
classe l'érudit et le porteur d 'eau, l'amiral et le soldat; le réci­
tant - que rien dans sa mise ne distingue de la masse des 
fidèles - se mêle aux cireurs de chaUS5ures etaux fonctionnaires 
du gouvernement. 

En vertu de ce caractère« ~mocratique », il convient donc, 
pour obtenir la place voulue. d'agrandir la mosquee comme 
n'importe qud autre édifice. non point ~rticalement en la 
mrélevant, mais horizontalement en lui ajoutant de nouvelles 
nea ou de nouveUes cours. 

Si, de ce fait, les Arabes ne se ,oucient guère de l'équilibre 
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« l'cmemble, le nég!igcant souvent :même plus que de raison, 
~ CO::1Sacrent en revanche tout leur amour et tolU leurs JOins 
~ ia dêcoration intérieure. 

La m œquéc ne vise aucunement, ri par de! da11ses·rituellt3, 
z chants, des images ou l'odeur de l'enecw ni par un grand 
Oê?loianent de faste riche en couleur. à frapper l'imagination 
c3e:s fidèles ct à les faire +: participer par le plais ir des sens au 
s;:;l:t~e bonheur de contempler Dieu ». T andis que la cathé­
~e golh.ique cherche par l'cxplo.iution de tous les arts li. 
~-.: sensibb le :;urnalllrcl e.t l'abstrait, l'Wam, lui. désÎIl­
.:r:-pore la substance matériclJe. Le paysage désertique, dans 
sa )ublime nudilê:, a accoutumé les Arabes à une colteeption 
i:lnraite, malhématiaue do choses. Le thbne monotone de 
.::e paysage est l'éternêUe répétition de l'identique, lfilUd fOu.. 
t':I~ est JaM profondeur réelle dans l'air transpan:nt où il 
K::!lble même perdre une dimeruion. Car la lumière du désert 
peut supprimer les distances, confondre les penpectives, f<lire 
parallre éloigné: ce qui est proc.hc ct proche ce qui est éloigné 
e::l. conréra!).t au lointain unc présence et une toute-puissance 
otddantes. 

Dans une mosquée, nul éU:ment concret ne frappe les sens 
do fidèles. Rien n'cst axé sur l'individu, mais au contraire sur 
0: qui existe hon du temps, hors de l'hwnain, hors de tOute 
rCaJ..ite tangible, sur ce qui est un en soi, ne rc;m:mble à rien 
à·;.utt'e et n'ex.iste que. pu soi-mê:ne. 

C'est en cela exactement que r6ide le sen! de l'ara~que 
Gant le seul nom suiTIt à prouver qu'il s'agit lâ d 'unc .création 
anbe absolument originale. Sa forme ab$uaite définit claire. 
l:1ent son caractère : forme g~"Tiétrique développée autour 
d'un centre, s'enroulant lur elIc.mêmc, s'ach::vant sur elle. 
même. Ornement n 'ayant ricn de commun avec le mouvement 
fuyant de la spirale cretoisc ou du méandre grec qui s'écartent 
de plus en plus de !cur point de départ. Tout comme l'unique 
est omniprésent et infini. tout comme une lCule et méme 
ordonnance, une seule et même loi, base de toute création. 
le manifeste daIU tous les phénomènes naturels, de même 
l'arabesque, qui se reproduit à l 'in51'i à p:lrlir d'dle-me:nle cn 
un rythme vigoureux, est omniprésente et infinie. Elle est fi" sans 
commencement ni fin », et si les limites de la surface lur laqueUe 
dIe s'inscrit n'exigeaient son intt.m.lption, die se développerait 
en tous lem à l'infmi. li ne s'agit pour autac.t ni d'un foisonne-
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ment déK>rdonm ni d'une aussivc profusion, ma.Î.!l au contraire 
d'une ordonnance parfaitement hannonieuse. 

Ottthe avait une connaissance profonde des concepts orien­
taux. Et le fait que les mots consacrés par lui à la forme poétique 
arabe puissent s'appliquer tout Aw.si bien à l'arabesque revêt 
un sens capital. Pourquoi? Parce que cet homme si proron~ 
d6nent impressionné par le monde oriental a exprimé par ces 
moto une loi d u génie arabe : 

w quifait ta grantkur. ,'est d'ltrt l/J11S fin. 
Nt jatrUJu commrnur. Id eJI ton dlJtUl, 
Tpn dumt st dirouu ûlle la Nilte It(JiU,. 
Ù d'''"1 et w lm .wr.t till/jours Jemblables, 
El u milieu offr, visibkmmJ 
Cl qui ltait 1, dihut et dmeuT' ÛJ ~n. 

Daru le style arabe, l'originalité r6..ide en ceci que l'ara­
besque, quoique reprenant l'ornement flora l persan ou égyp­
tien, cn dépouille aussitôt les ronne1 naturcl1a de toute valeur 
figu rative. Elle s'apparente aimi aux animaux de 1'0memen~ 
tation gcnnano-normande qui stylise le corps dc la btte jus~ 
qu'à le r&luire au mouvement pur, cela grâce à un simple 
agencement de lignes soumises aux lois d'un rigoureux contre­
point. Cette analogie, l'arn.besque la doit à l'extraordinaire 
penchant que, comme par nostalgie, l'Occident éprouva pour 
elle, alors qu'il venai t d'auuœr à une brwque édosion de 
repr~ntations figu ratives du supra-terrestre auxquelles il ne 
s'~tait pas encore accoutumé. L'arabesque, introduiœ daœ l'or_ 
nementation occidentale, commença alors à jouer un rôle 
important dam l'art européen. ceci phu particulièrement à 
l'époque de la Renaissance. 

A l'exemple des Arabes, l'Occidenl adopte igalement dans 
l'orn~mentation les signes de l'écriture. L'llrnbesque, en eITet, 
en faIt grand usage l'l. Inscriptions et versets du Coran, ainsi 
devenus des ornements d'o::pres,ioD. abstrai te, couvrent de leurs 
signes les murs et pitie!"! des palaù et des mosquées. Preuve 
supplémentaire de cette tendance à tout dépouiller de son 
caractère semible qui a marqué le génie islamique aprà avoir 
Jongtemp' existé en Orient. 

Tendance qui pour s'affirmer n'avait nullement besoin d'ai l­
leurs d'un ordre du Prophète. 

3~ 1 

On ne relève daI'.t le Coran aucun passage relatif à la pr6-
tl:rldue btcrdicrion d'employer des figures animées dans l'orne­
=:!CD.tarion. Hormis œlte phrase adress~ aux fid~les : te Le vin, 
Je j eu de !ward et les idoles sont choses exécrables », le Pro­
pb~te n'a jamais soulevé dans le Coran la question de la repré­
tntation des êtres viv.:mts. C'est seulement bien plus tard. 
çue les théQlogieru: l'ont réprouv~ comme tendant à rivali5et' 
avec le Créateur. Mais jamai5 l'interdiction de repré!entcr des 
figures anim~ ne fut érigée en article de foi. 

D'ailleurs, on peut voir à loutes les époques des figures ani~ 
mtts bondir all~grement 0 11 se déplacer a\'CC dignité sur les 
plafonds et les murs des palais. Dam les cours, des lions accrou­
pis soutiennent les vasques des fontaines ou crachent de l'eau 
dam des bassins de marbre. De sa chambre à coucher d u 
château AlI-Sahra à Cordoue, Je calire aperçoit le bauin vert 
sur lequel danse une ronde de douu: animaux d'or rruwif : 
[on, gazelle, crocodile, serpent, aigle, éléphant, colombe, fau~ 
con, poule, coq, autour et vautour. Et le poète sicilien Ibn 
Harndis s'exclame : 

Dis que tu {tiltS ÛS )'(IJJC (JU PlaJrmd, ton regllrd mm 
e roi, floi, da Jardins fou,is dicorer la VlIÛte clksle. 
Tuy adrnirtl Und un tsSaim d'hùvndtllts daries 
Qui DflÛt/oU !Jou, conslruir~ lnu nid. 
us artistes Ollt peint leur 14blto.u au«, un art si 'rmsammi 
Que k regard ,'o.!tartu SUJ' "UlqIU animal. 
Ils ont dû Plonger ltuf pinetau daM 14 soleil 
Pour rtaJumr d'un tel klo.t dtaq/U riTlltau et mtrtlaes. 

Peintures et sculptures ornent les châteaux arabes. Non seu. 
lement, elles représentent des plantes et des animaux ma.is 
encore des êtres humains: il est courant de "air peintes sur 
les murs et les portes, ou po!lée$ sur des !ocles, les représenta­
tioru de souverains avec Ieun épouses, de chasseun, de p~tes, 
de chevaliers et de belles dames. Bien plu!, des images de 
l'histoire sainte de l'hlam n'ont pas craint de s'introduire 
j~ue dans la mosquée de Cordoue, tels les sept donnants 
d'Éphèse ct les corbeaux de Noé. Les lions rt les aigles sont 
œpendant de plw en plus stylisb; ib tendent toujours davan­
tage vers l'abstraction, l'ornement purement dêcoratif, comme 
ai l'artiste subissait une pression à laquelle il ne peut se sous­
traire. Ce qui exp liquerait que les arts dcscriptifi n'aientjamail 
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connu, lUI' un sol qui ne leur ~tait gutte propice, le mâne 
essor- que les arts décoratifs. 

Dans le même esprit que l'arabesque, la décoration des pla­
fond, ct des voüles, des encoignures et des colonnes tend ven 
l'abstraction. L'ornementation architecturale s'applique comme 
u nt tapisserie lur les surfaces à décorer, dissimulant pro:que 
totalement la maçonnerie : arceaux festonnés, stucs découpés 
en dentelle, coupoles en stalactites, arcades aveugles. La joie 
de décortt, héritée de la Pene, a donné naissance à une pro­
digicwe richesse de ronnes. 

C'est t galmlcnt à l'influence penane que l'Islam doit l'cm­
plei de l'arc en ogive auquel il a accordé une place prt!pon. 
dérantc (cct arc qui re\'~tira chez nom une telle importance). 
Dans l'architecture arabe, déploy~ entre Jes colonnes ou les 
pilim. il n'a la plupart du temps qu'un rôle purement déco­
~tif. Rarement fai t de pierre solide, il ne remplit qu'ucep­
bonnellement un rôle utilitaire dans la eonscruction. 

Pour passer de l'architecture mauresque à celle de l'Europe 
ehritienne, l'arc en ogive a parcouru le chemin suivant: parti 
d e SamalTa, roidence des califes sur les bords du Tigre, et de 
la mosqu~ Ibn Touloun du Caire, il s'est introduit en Sicile 
où, sous le règne des Fatimides puu des Normands, il a connu 
un \'éritable triomphe, li se peut que de là il lOi t passé direc­
tement chez la Normand! d'Ile-de-Franee. Il est certain, en 
tout cas, que de Sicile il s'est introdui t dans le style roman 
de Pise d'une part et dans l'art roman bourguignon d'autre 
part, ceci à traven l'église Desiderius de Monte Cas!ino, œuvre 
du futur pape Victor Ill. Les moines de Cluny et leur grand 
abbé H ugo ont été les promoteurs de cet art roman bourgui­
gnon qui fut l'antichambre de l'art gothique, En effet, l'abbé 
de Cluny et ses compagnons ont en 1083 attentivement examiné 
]es arcs en ogive et les voûtes en berceau du magnifique édifice 
de Monte Callsino eonstruit avec l'aide d'architectes et d'ou­
vritn a rabes venus d'tgypte par l'abbé D~deriWl, familier 
de la S,leile et de ses conquérants normands; c'est auprès de 
cel bâtmeun que ses m oines ont fait leur apprentissage. Des 
liens étroiu unissent également l'Espagne à la BouTgQgne. Au 
sud des Pyrénées, la« T erre Sainte» de Cluny s'étend en bor­
dure de la route menant au tombeau de l'apôtre saint Jacques 
de Compostelle, l'anti·Mahomet espagnol " . La. grande route 
qui part de Paris et qu'empruntent chaque année les milliers 
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ct. les millien de pèlerins qui vont à Santiago de Compostela 
51 j~onn~ par la splendK:les abbayes et églises de Cluny, 
~tlons poUf la plupart des souverains espagnols. Le:! pm­
=en év~ques, prêtm et ch.moines des territoins andalous 
tttonquis au xl'- siècle sont des c1unwens françaÎ.J. ~ princeJ 
~ls chrétiens, et à leur téte le roi Alphonse VI qui a 
!"tpN T olède aux mu,mlmauJ, témoignent leur dévouement à 
r~bé de Cluny par l 'octroi d'un comidérable tribut annuel 
.f.I.it non seultment de pièces d'or, mais aussi d'une large part 
du butin de guerre enlevé aux Arabts. C'est pour beaucoup 
grice aux. largesses d'Alphonse VI que l'abbé Hugo peut 
construire l'imposante égwe de Cluny III, Il s'engage d'ail­
kun à Y r&T'\'cr un autel aux mwes qui KTont dites ~ la 
mémoire d u bienfaiteur. 

Tout comme il n'a rt.mpli chez. les Arabes qu'un r6Je strie­
tanent décoratif, l'an:: en ogi\"e n'assumera encore ni à 1\{onte 
Cassino, ni à Pi~e, ni à Cluny, nÎ dans le roman bourguignon, 
tm rôle technique détennînant dans la construction; il faudra 
pour cela attendre l'avènement du gothique. Il acquerra, en 
outre, dans la caÙlédr-.dc gothique une valeur artistique incom· 
parable que l'arc en plein cintre du roman n'ajamail connue. 

M au l'are en ogive ne pénètre pas seul dans le style gothique. 
D'Espagne, il introduit avec lui les arcs trilobé et polylobé qui 
coœerveront par la suite un rôle important dans l'ornementa­
tion des fenêtres et fausses niches. ~ success.ions d'arcades 
aveugles composécs d 'ara en ogive et d'arcs trilobes, si appré­
ciées des Arabes, VQllt aJrutituer le. réseau» dont l 'art gothique 
reo,'ëtira SCI murs pour en dissimuler la nudité. L' introduction 
de l'arc en ogive s'accompagne également de c.elle des aligne­
menu de fenctres et, sous l'influence de l'art sassanide, de la 
rosace, ornement typiquement gothique. Une innovation pro­
prement arabe datant du Ixe siècle pénètre aussi en Occident: 
l'uti.Li.!lation des colonnes en faisceau destinées à jouer un r ôle 
ess~nticl dans la construçtion des voûtes gothiques, Venant du 
Caltt à travers l' Italie, les créneaux ajourés font leur appari­
tion lur les toits gothiques. Et les minarets, marqués par l'évo­
lution typiquement islamique de la base carrée vers la base 
oclogonale, et du sommet octogonal vers le sommet circulaire 
vont servir de modèle aux clochers gothiques. ) 

Le style ogival se composerait-il donc pour une large part 
d'éléments arabes ? Quiconque porterait un tel jugement aurai t 
le tort d'ignOler que ce ne sont poinl les fonnes qui font l'a::uvre 
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d 'art, mais l'ordonnance que l'esprit créateur leur conR:rt. 
Représcntalif de tous les aspects de l'héritage intellectuel 
- idées religieuses ou philosophiques, motiIJ architectoniques, 
idées ~tiques ou scientifiques - l'arc en ogive nous erucignc 
de façon exemplaire que l'essentiel, c'est· à-dire le génie créa· 
teur, se manifeste non par le choix des IIlmtnlS qu'adopte un 
peuple, mais par la f a;on dont il les modèle et la Jigni/i&ation 
qu'il leur donne. En premier lieu, les procédés et Je tour de 
main propres à tout exécu tant influent sur son choix, car le 
génie créateur n'adopte pa!! saN discrimination les [annules 
élrangùcs. il n'en pr~d au contraire que ce qui s'adapte l. 
JOn caractàc particulier et convient à ses possibilités d'c.:r:pres-­
aion. 

Nul peuple ne peut se soustraire à. tout contact avec ,'étran­
GU. L'influence de celui-ci ne saurait d 'ailleurs lui être néfaste. 
Elle ne peut, au contraire, que stimuler ses forces créatrices 
aussi longtemps que, sans se lainer submerger, il $ait consern r 
son génie propre. 

Or, si cela est vrai pour l'Occident partout oà il a pris 
contact avec l'[slam, on ne saurait décemment dénier au monde 
arabe un processus identique. Et pourtant, qu'il s'agisse d'art 
ou de science, on persiste à refuser l'emploi d 'une commune 
mesure selon qu'on entreprend de j uger l'Occident ou l'Islam. 
Alors qu'on ne souligne chez les Araba que les « éléments », 
on met l'accent sur « l'ordonnance ~ sj tôt qu' il s'agit des Occi~ 
dentaux, veillant autant q ue faire sc peut à. passer soils silence 
les " éléments ~ de l'ar t occidental, à moirl3 qu'il ne s'agisse 
·d 'un héri rage de l'Antiqui~. 

Pa! plw que notre Style gothique ne ressemble au style arabe, 
pas plus que notre art roman n'ot une pâle d écoction de l'art 
d 'Asie :Mineure, pas plus que l'ornementation animale germa~ 
nique n'cst le reflet de l'art populaire asiatique, l'architecture 
mauresque n'«t la somme d'éléments babyloniens, perses et 
byzantins. 

Passant par le b .. m..in collecteur de Cluny, un courant arabo­
islamique s'écoule directement vers l'Angleterre. Au xrvt siècle, 
l'arc de Cluny, ÎS$u de l'arc arabe, fait Ion apparition sous la 
forme d'un r6eau flamboyant appliqué aux surfaces planes et 
aux fen!tres. Et cc courant arabo-idamique va irriguer un 
style typiquement britannique : le style Tudor avec lIOn are 
T udor ct son are surbaissé, tous deux d~jà vilibles dans la 
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mosquée AI~.l\zhar du Caire. Le T udor pas:!cra plus tard des 
Des Britanniques aux ~lats·Uni.t où il deviendra le style clas~ 
sique des bâtiments universitaires. 

L'architecture mauresque continuera longtemp5 encore à 
infiuencer ceux des pays d 'O ccident qui des siècles d UTant 
fu rent soumis à l'occupation arabe. Les cot'.quérants chré tiens 
de l'Andalousie ne sont pas seuls, en effet, à faire édifi er tg!ises 
et palais par des architectes arabes (ce qui explique d'ailleurs 
q ue la langue espagnole ait conserve: des termes d 'origine arabe 
pour désigner architecte et maçon, ainsi q ue lx:aucoup d 'cxpre:l­
n om propres à l' industrie d u bâtiment). Au :x .... 're et même au 
X\V sittle, l'architecture C'lpagnole se nourrira encore du riche 
htri lage arabe et transplantera en Amérique du Sud ct en 
Amérique centrale IC'I stylcs« pla te rC'lquc~ et « churrigueresq ue» 
Inspirés d u style mauresque. C'est encore la m~rc patrie o:pa­
gnole qui leur l~uera les « azulejos », carreaux de faience 
émaillée multicolores J ont 10: Arabes faisaient grand usage 
dans tOIlS les édifices religieux e t profane$, et qui-Ornent aujour~ 
ô 'hui les églises de Mexico aussi bien que les demeura d 'Amé­
rique latine et les maisons « néo-cspagnoJes » et « lI éo-mexi~ 
caines » d'Amérique du Nord. 

En SiciLe, l'architecture arabe connait sous le r~gne des Nor~ 
mtlncls et des HoheJ1!\ taufen un nouvel épanouislcmcnt dont 
l'h alie tout ent i~re subira le charme. Tous les grands ports 
italiens sont entrts en cOlltact d irect avec les Arabes, soit qu'il. 
aient dû subir leur domination JOitqu'ils aient commercé avec 
nlX. Grâce à ses relations a-ôee ln Arabes, une ville comme 
Pisc se développe rapidement j usqu'à devenir une SQuver.unc 
des mers, reine aussi èe la T oscane. Aprb avoir, avec le concours 
de GénCll, chassé les Sarrasins dc Sardaigne, elle s'allie bientôt 
aux J\-onnands pour ravir la Sicile !lUX Arabes. Dk 1063 et 
grâtt au considérable butin rapporté de Palenne, la ville de 
Pise entreprend l'édification de sa célèbre calhédrale. Des; 
matériaux prilcvt5 sur de. mosquées détrui tes seront u til isés 
dans la construction du d6mc, du baptistère et du campanile, 
ensemble d 'ai lleurs très inflùcncé par le style arabe. L'alter­
nantt dans les arceaux du marlm:: noir et du marbre blanc, 
qu'on retrouve également dans le style roman bourguignon, 
al d 'origine arabc l8. Les bandes gris-noir qui couptlll iloril:on­
talement l'extérieur da murs, l'emploi des sept types d'ara 
en usage chez les ArabeJ, la décors d'arabesques, les jeux de 
penpective des arcades et bien d 'autres procédb encore sont 
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de toute I!vidence directement empruntés à l'architecture arabe 
qui par leur truchement s'épanouit ainsi en Sicile. Le ccntact 
pcnnancnt entre k s villes d'Italie et les "illes commerçantes 
du Levant ne pouvait que stimuler l'attrait que les premières 
éprou\'aient pour l'arl mauresque:. C'est ainsi que naquit le 
plus beau des styles romans ilaliens, le style pisan qui, loin 
de sc cantonner daM la seule ville de Pisc, s'élendit à toute 
la Toscane et même au-delà. 

Venise, en raison de ses liens étroitS avec l'Orient, a aussi 
été marquée paf l'emprcinte arabe, outre celle de Byzance. 
Les minareUi arabes ont influencé la fonne des campaniles de 
la Renaissance italienne, comme aussi d'ailleurs celle des spIen­
dideJ clochen du grand architecte anglais Wren qui, à l'o::emple 
det muaWmanJ et des Italiens .sut menre loun et lOUjIoÛS en 
violente opposition. Quant aux niches Renaissance en fonne 
de coquillage, dits sont à rapprocher de celles des mosquées 
et minarets d'Islam. 

Les forteresses de pierre des paY! arabes ont fourni aux 
Croisés les idées de colUtrucr..ion défensive qu'ils rapportent 
d'Orient en Occident, ct dont on retrouve l'application aussi 
bien dans lel murs d'enceinte des villes gennaruques que dans 
les châteaux forts bourguignons, anglais et français. Entre 
autres, les entrées en chicane qui freinent la ruée de l'envahi.s4 
seur et les tours qui pennettent-le tir d'enfilade. Lcsmâchicou­
lis, invention arabe des temps préislamiquCl, jouissent scudain 
en Occident d'une vogue extrême. Encorbellements extérieun 
en maçonnerie placés au sommet des murailles, ils fa. _lent 
des galeries continues au sol percé d 'ouvertures par lesquelles 
on déverse sur l'assaillant de l'huile ou de la poix bouillantes. 
A peine le mâchicoulis est-il connu en Europe qu'en l'espace 
de dix atU on en pourvoit quatre châteaux fom de France et 
d'Angleterre. A partir du xtvtI siècle, les anciennes galeries 
dKensives en bois font place dans tous les châteaux espagnols,. 
français, anglais, suÏS$e$ et allemands, à des mâchicoulis que 
lurmontent des galeriee défetUi .. ·cs en maçonnerie couronn~ 
de créneaux. l b sont aussi inséparables du château fort que 
le heaume l'cst de l'armure. I ls finissent par caraettriscr I.Î 
bien tout ouvrage défelUif que d'tcosse à Constantinople il 
n'est pas de château qui n'en IOit poUI'VU, ne .erait-oe qu';\. 
titre purement décoratif. 
la Croilét rapportent égakment d'Orient la coutume arabo 
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de surmonter les tours d'un dôme de pierre, comme à Laarne 
en Belgique et à Rudclsburg en Allemagne. Les Croisés aUe­
~nds de Worms, enthousiasmés par une telle découverte, en 
coiffèrent même les toun de leur Cglisc Saint-Paul. Sous un 
cid presque toujours nuageux, ces dômcs gris surplomb.ant les 
toits à pignons pointus des châtcaux des bords du Rhm pré­
~tent à vrai dire un caractère plutôt insolite. Il n'est pas 
douteux n 61nmoins que cette innovation arabe impressionna 
fortement les Croisb allemands i on la retrouve, en effet, tout 
au long du Rhin, à Ditttlsheim, Alsheim, Guntenblum, et 
méme à Speyer, Wetzlar et Amorbach. 

En upagne mboe, les splendides vestiges de la domination 
arabe ont plUque complètement disparu. Les dernien monu· 
ments de la grandeur pusée qui nous permettent encore de 
00115 faire une idée du prodigieux talent de leurs bâtisseUR 
IOnl aujourd'hui peu nombreux, i sa\'Oir : l'Alhambra, ancien 
palais du sultan de Grenade, qui est lans contredit le jGyau de 
l'art maUre:lique; le Généralife, résidence d 'été du souverain. 
5Îtué non loin de l'Alhambra au milieu de splendides jardins; 
les ruines de l'Alcazar de Tolèdc; la magnifique Giralda de 
Sé\"Ïlle qui servait autrefois de tour d 'observation aux Miro­
nomes et au sommet de laquelle on accédait, non par un esca­
lier, mais par un plan incliné susceptible d 'être empruntê par 
un homme à cheval. Sa façade émalUée, garnie de fcnêtres 
jumelées en forme d'ogive, de trèllc ou de fer à cheval, est 
l'archétype de ces arcades aveugles qui ouvrÎIent la voie a u. 
réseau gothique. 

Et puis cnfin, et surtout, chef-d'œuvre de l'architecture arabe, 
la fameuse mosquée de Cordoue commencée, par Abd ar4 
Rahman 1er. M alheureusement, les transformatiol1ll opérées au 
début du XVIe siècle pour faire de ceue mosquée une église 
cluétienne altèrent "impre5.Sion monumentale que devait j~ 
susciter cc vaste espace réparti en dix-neuf nefs principaJClII 
délimit6es par dix-sept rangées de colonnes, et trenlt:deux nefs 
plus étroites l'intersection des nefs entre clics nécessitant qua­
tone cents 'colonnes surmontées d'arcs en fer à cheval. Au 
pl.afond en bois de cèdre richement sculpté étaient suspendues 
les quatre mille sept cents lampes d'argent qui dispensaient 
leur lumière dans l'immense sanctuaire. 

Le premier fils d'Abd ar-Rahman, le modeste et pieux 
Hicham 1" tennina l'édifice de onze nefi mil en chantier par 
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SC!! père ct y ajouu le minaret. Hl\k:\1~ lu, \in ben vivant, 
laU!a les choses ~n l'état. Mais Abd ar-Rahman II, féru de 
beaux-:uts et homme d'ttat compétent - il ,'efforça de suppri­
mef le ChÔID:lge pu de nombrcust:3 constructions - prolongea 
les nefs rie la mosquée de Cordoue et 6t édifier un second 
mihrab. Son fils, Mahomet 1er, dé\'ot fanatique, entreprit la 
décoration da murs ct des portes ct isola par une grille l'c.!Ipac:e 
réservé au souverain : la md:.r~lira. Son successeur, Abd AIJab, 
tyran perfide et cruel. fit construire \Inc galerie couverte rel iant 
dira:tcment l'Alcazar, son parais situé à l'ouest de la mcs­
qu&-, à la maksourn. Suivirent les rtgnes des dtux plus grands 
souverains ommeyarles d'Andalousie qui promurent j'émirat 
au rang de califat : Abd ar-R3hman 111 le Grand et AI­
Hllkam II, conu:mporains du roi Henri 1er tt de l'empereur 
O tton le Grand. lis reconstruisirent le minaret détrui t par un 
tremblement de lerre, prolong~rent considérablement l'édifice 
vers le sud et édifi?:rent la. nouvelle maksoura. ainsi qu'un nou­
vCflu mihrab, rcndus nécessairt:s par cet agr:mdissemenl. Le 
puissant gouverneur Al-Mansour, qui CJlerça la régenee durant 
la minori té d'Hicham n, ajouta huit nefs à l'est, travaux qui 
exigèrent la démolition de plusieurs blocs de maisons dont les 
propriétaires furcnt d'a il leurs royalement indemnisés. 

La mosquée de Cordoue fut donc le témoin permanent 
de la constante asccnsion de la dymutie des Ommeyadcs, 
nom auquel sc rattache la période architecturale la plus bril­
lante et la plus féconde de l'Espagne. Mais la domination dei 
Onuncyadcs n'a pas seulement présidé au triomphe de l'ar­
chitecture espagnole. 1...'\ mU$ique lui doit aussi d 'avoir connu 
une faveuf toute particulière et un magnifique essor_ 

La musique accompagne la vie. 

L'homme qui en décembre 822 débarque à Algésiras du 
navire qui l'a amené de Ceuta li tral,-en le détroit de Gibraltar 
ménte l'attention des autres passagers. Un chapeau d'astra_ 
kan lui couvre le front jusqu'aux sourcils, dégagean t lcs oreilles 
et la nuque, 50n collier de barbe est paMé au henné et, sous ses 
paupières noircies, son regard brille. Une cu riosité mêlée de 
respect s'tveille à l'ég1\rd de cet étranger qu i en paS5ant entouré 
de sajeul1~ et ravissantes femmes et de ses nombreux enfa nts 
dégage un agrtable parfum de neUnl, C'est un célèbre chanteur 
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~e l!agrlad r.c;-:uné Zi.y~h. Dwx mois p]OlS tard, accompagné 
ce toUi les sier., chevauchant de~ mulet! aux h.unt.chemMlts 
multicolores et escort.és par des fonctionnaires de la COUT, Zil)'ab 
fera son entrée dans Cordoue. 

Le ch:tntcur n'aurait-il pu s'épargner de fui r b. mélnpole 
oricntale /l" CC armes et bagagC!, le calife Haroun a:-ar.t juste. 
ment commencé à s'intéresser à lui? Héla._! la jalousie ct la 
rivalité avaient détruit les chances de succès de Ziryab. Son 
maître Ichaq ibn l\·laoussili, dont l'école de musique fai:;ait 
quelque peu concurrence aux honorables propriitaires dei 
cafés chantants de Koufa, mais qui, loin de se borner à l'édu­
cation trotique de j olies escla\'es, enseignait atmi le chant à 
de jeunCl musiciens des deux sexes, avait espéré que le succb 
que Ziryab ne manquerait pas de remporter aupres du Sou­
verain des Crovanu rejaillirait sur lui. 

Ce jeune K~rde de Mossoul avait, en dret, d'excellentes 
manières, beaucoup d'esprit et un don éblouissant pour la 
conversation. Mais en plus d'une langue bien pendue, fo rce 
fut à son martre de le const<'ltcr non sans une certaine anxiété, 
Ziryab était au~i doué d'un immense orgueil. Questionné sur 
son art vocal, Ziryab répondi t au calife : « Jr: sais chanter 
conune beaucoup d'au Ires, mais je compr~nds en outre dei 
choses que les autres ne comprennent pas. ~1on art per50lUlei 
ne peul s'admser qu'à un connaisseur de la valeur de Ton 
Altesse. Si tu m'y autorises, je vais te chanter quelque chose 
que personne n'a cncorejamais entendu. ».Jbn ~1aoussili tendit 
&On luth à Ziryab. Celui-ci examiqa l'instrument avec une moue 
de mépris. « Si Ton Altem daire que je lui chante qu~que 
chose à la manihe de mon maître, je m'accompagneral sur 
son luth dit-il tandis que la mÎne d' tbn Maoussili s'allongeait. 
MaU si ~ veux connaitre la méthode que j'ai invent~e, il me 
faut le Jurn que j'ai fabriqué moi-mémc.» Avec l'autori",tion 
du calife, Ziryab accompagna donc sur son ~ropre luth l'ode 
qu'il a"ait composée à la gloire du Souveram des Croyan~. 

Le calife en fut enthousiasmé. Un pareil talent ne pourraIt 
que contribuer li l'éclat de sa cour! Iehaq ibn Mao~.ili, qui 
n'avait rien soupçonnê d 'une virtuosité que Ziryab aV3..\t Jusq~c­
là pris grand 50in de dissimuler, fit preuve de beaucoup mOLnll 
d'enthousialUle.« T u m'as odieusement trompé avec tes cachot­
teries! ,'écria-t-il dès qu'ils furent seuh. Tu n 'as cherché qu'à 
m'éèlipser aWl yeux du ca!ife. De deux.ehose~ l'un~, : ou bien 
tu P"-u en me jurant que Je n'entendr3..\ plus JamaIs parler de 



330 Le JOlLlî d'AUah brilk SUT l'Occidenl 

toi. auquel cas je te donnerai tout l'argent néce.ss:ùI'e, ou bien 
je ne réponds plus ni de [1!5 biens ni de ta vie. » 

Au calife qui rédamait Ziryah, Maoussili d~c1ara ! fi; Il a 
eu des crises de folie, il affirmait que de! esprits le visitaient 
d lui inspiraient ~s mélodies. li est si infatué de sa personne 
qu'il se croit supérieur au reste du monde. Il est patti, fOll de 
rage de ce que tu ne l'aies pas récompensé. Mais remercie 
l'Eternel d'être débarrassé d'un honune pareil!» 

Pourquoi ~lui qui a su susciter l'intérêt d'Haroun al. 
Rachid ne ferait-il pas $On chemin en Andalousie, à la cour 
d'Al-Hakam 1er ? Ziryab avait écrit à Cordoue, et Al-Hakam 
lui avait fait répondre qu'il serait heureux d'entendre le 
rossignol de Bagdad chanier dans les jardins de son paTai" 
Mais à peine avait-il posé le pied sur le sol andalou qu'il 
appri t la mort récente du souverain. D6couragé, il était sur le 
point de repartir pour l'Mrique lorsqu'il reçut un message 
d'Abd ar-Rahman II, successeur d'Al-Hakam sur le trône des 
Ommeyades, qui invitait« l'étoile de Bagdad» à venir briller 
à sa cour. Les mulets que le sou ..... erain lui envoyait en présent 
devaient lui prouver qu'en Andalousie on saurait apprécier 
son art. 

Après l'avoir laissé prendre trois j ours de repos dans la mai. 
son de l'émir pour qu' il se remette des fatigues du voyage, 
Abd ar-Rahman convoque le chanteur. Et conformément à son 
habitude de payer la marchandise sans l'avoir auparavant 
examinée à la loupe, le souverain commence par indiquer à 
Zir)'ab le montant.,-- fabuleux - de la rémunérat ion qu'il se 
propose de llli verser mensuellement, et à laquelle s'ajouteront 
des gratifications régulihcs, plus des revenU! mobiliers et fon. 
ciers. Ce n'en qu'une fois la question financière réglée d'un 
commun accord qu'Abd ar-Rahman prie Ziryab de lui chanter 
quelque chose. La qualité de l'~éeutÎon prouve amplement 
au souverain qu'il ne gaspille pas ses faveurs. 

Abd ar-Rahman rédame salU cesse la compagnie de Ziryab 
qui chaque fois lui dévoile de nouvelles vertus et de nouvelles 
connaissanCC3. Sa mémoire prodigieuse lui permet de retenir 
plus de dix mille chansons sur la composition desquelle:! il a 
l'art de discourir de la façon la plus riche d'enseignement. Set 
connais$ances s'étendent aussi à l'astronomie et à la géographie, 
et rien n'est plus captivant que de l'entendre parler des pays 
étrangers et des coutumes de leurs habitants. Mais plus encore 
que par Ka WU;ttS connaissances, il brille par JOJl esprit étince. 
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lanl, Ja distinètion et le raffinement de ses manières. Cet homme 
à la foi! élégant et bea.u devient bientôt l'arbitre incontesté 
de la mode et du bon gollt. Les hommes de Cordoue portaient_ 
ils jusque-là les cheveUlt IOIlg3 et séparés par une raie, ils !e là 
feront désormais couper en couronne autour de la tête puisque 
c'est ainsi que Ziryab les porte. IIJ apprendront à se vêtir avec 
él6gance et à suivre la mode saisonnière, à porter des étoffes 
légères et de couleurs vives au printemps, des vttements blanca 
durant le! mois d'été, des manteaux et des toques de fourrures 
- dernier cri de Bagdad - pendant la saison d'hiver. Le 
chanteur bouleverse aum les usages de la table : il élabore 
de nouveaux mets fort délicats et introduit l'asperge sur les 
tables de Cordoue. Ce charmant artiste et arbitre des élégances 
exerce dans son domaine un pouvoir indiscuté. Et comme per­
JODne n'ignore la grande influence qu'il a sur son maître, cba· 
cun lui fart-volontiers ses confidences en espérant qu'elles par­
viendront ainsi aux oreilles du souverain. 

Abd ar·Rahman II fonde à Cordoue un conseivatoire dont 
il confie la direction à Ziryab. C'est là que le:! gens du monde 
viennent apprendre la théorie et la pratique de la musique 
vocale et instrumentale. 

Car de tout temps Id Arabes ont été férus de chant. La 
musique les a toujours accompagnés, de leur naiSllancc à leur 
mort. Ils traduisent en mélodies tout ce qui pro\'Oque en eux 
l'éveil d'un sentiment: le rythme du travail, le plaisir du jeu, 
les joies et les peines ·de l'amour, l'enthousiasme du combat, 
l'assouvissement de la haine, le regret des disparus. La pro­
fession de chanteur et de chanteuse existait déjà aux ternI» 
préislamiques. Et dès que des villcs s'édifiaient, une chanteuse 
s'accompagnant sur un instrument à cordes apparaissait aussi 
indispensable à tOUle bonne maison arabe que le piano à tout 
salon du XIXe siècle ou l'appareil de radio à la moindre salle de 
séjour de notre temps. 

La musique d'alors n'avait en rien ceue moootonie qui pour 
DOUS caractérise la musique exotique. La mélopée n'apparai­
Ira qu'après la destruetton d e Bagdad par les Mongols, avec 
l'introduction de.! intervalles de quart de ton. Mode qui n'a 
rien d'ailleurs de typiquement arabe, alors qu'au contraire, 
et telles les arabesques, les mélodies arabc:$ étaient richement 
ornementées. Vraisemblablement d'origine sémitique,la. gamme 
de Pytllagore qui influença la Perse et Byzance , 'introduisit 
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I!galcment chez les Arabes; ils l'utiIisèrentjusqu'au ~ siècle. 
Mais « l'article imp:1I1é de Perse et de Byzance ne suppl~ta 
pas la musique nationale: il fut greffé rur une racine spécifi-
quement arabe l+ . •• • 

Le trait caractéristique de cette musique consistait en un 
rythme accusé - lequel ne représente aucunement l'objet, de 
toute musique comme on S(:rail peut-être tenlé de le croire. 
La musique vocale de l'Antiquité n'nt pas rythmique mais 
métrique conune le vcn antique di"Ué en longues et en brhes. 
Quant à ia mwiquc religieuse médiévale, du moins à ses débuts, 
eUe n'('st ni rythmique ni métrique: faite de séquences mél().o 
diques isolces. elle est j~organisée cn soL La stnl~ture ryth­
mique est proprement onentale. Or, ~c rythm~ ra\'or~ le, dfve-­
loppement de la musique mesurée, li condUit en rau dlreete~ 
ment à la mesure. L'héritage musieal le plu5 important que 
le, Ar .. bes uit:nt l~gu~ .à l'Occident est peut-être bien la musique 
mesurée qui, par-ddà le rythme, atteint à la mcs~re. Mu!~qu.e 
qu'AI-R indi, I.e« philosophe des. ~rabes» et. emlOe?t th.con­
d en de la musique a decrue au milieu du tX~ Siècle. L OCCident 
en fait J'apprentissage au Xl' si~le par I.'entremise de c~anteun 
et de prisonni~rcs d 'Andalousu~, tandiS que la thNlfle de la 
me.Jlure, consignée dans les ouvrage hispano-arabes, ne ptnèll"e 
qu'aux xnO et xurt' sitcles les traités latins de musicologie. 

La mu,ique occidentale hérite également de l' orr.emen~at~on 
arabe de la mélodie. Les Arabe5, demeuré! fidèles au prmclpc: 
horizontal dc la composition, à la musique mélodique, pré~ 
fèrent la musique vocalc à la musique purement instrumentale. 
C'est aux Arabes pourtant que l'Europe doit I~ plupart d.e 
ses instruments de musique, après que Byzance lUi eut transmis 
l'orgue la cithare et probablement la harpe. 

De\-dnt le chef d'orchestre qui aujourd'hui s'apprête à diriger 
une symphonie de Druckner ou d'Hindemith sont disposés les 
descendants en ligne àÎrecte des instruments arabes. C'est par 
l'Espagne surtout, ct munis de leurs noms arabe" que ~ous 
sont par .. enu! la plupart de cC!! instruments de types U"t$ divers 
{abriauc:s et expérimentés avec autant de soin que d'amour. 
Instrûmenrs à cordes pincéts: le lulh (ol-oudj, la guitoTt (gil010) , 
la Tf'..andHt , la 1M1ldc/i/ll, la pandore et le. psaltérion. I nstruments 
à cordes frouée5 : le rtbet (rab6JJ) el le rubcbc. Instrumenu à 
"'enl: la flû.t e traversitre, la flû.te à bec, le chalumeau, la trom4 

pette et le cor. Inuruments à percu55ion : les cymbales, .Ia 
ti!l!hale, le tambourin, le 1tztn/x1uT, les castagnettcs et le mualrt. 
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Le philosoplu~ Alfarabi, éminent théoricien de la musique, 
avait inventé dam la première lllQiti~ du x· sitcle le camull. 
ancttrc de- notre piano. Panni les nombreux inventeurs dont 
l'histoire de li\ musique arabe a dres5t la liste, citons Ziryab 
- que nous avons ll\issé à Cordoue -:- et qui fut entre autres 
l'auteur d'une innovation. CeUe précisément qui fut à l'origine 
de son refus d'utiliser le luth d'Ibn Maoussil i, et de son désir 
ClI:prirné au calife de jouer sur le sien: il l'avait polirvu d'une 
cinquième corde, ayant composé en conséquence l'accompa4 

gnement de l'ode qui lui valut les êlogo du Souverain des 
Croyants el la jalousie dc son maître de musique. 

Tandis que les instrumentistes occidentaux devaient encore 
se fier à leur oreille pour jouer de la cithare ou de la harpe, 
1l'MIc de musique de Ziryab les élèves.apprenaient à jouer 
sur la touche de luths, de pandores et de guitares où la hauteur 
des tons étai t mar9.\h~e avec précision par des sillets. A\'l.ntage 
indiscutable qui fut à l'origine de la vogue que connurent en 
Occident le:s instnunenu de musique .lrabes, et le luth en patti~ 
culier. 

Ce $Ont probablement les Arabes aussi qui ont introduit 
l'harmonie cn Occident. fi sc peut que Je pincement ou le 
frottement sÎmultané de plusieu rs cordes en accord de quarte, 
de quinte ou d'octave ai t rnlraÎné ks Europêens, toujours 
attirés pu le t( vertical,., ven la mu,ique harmonique, tenta 4 

tion qu'cn raison de leur tempérament les Arabes n 'ont certai­
nement pa:! éprouvée. . . 

Le! Arabes infl.uenœrent sans aucun doute les musiques reli4 

gieuse et profane d'Oecident, en particulier à travers les formes 
musicales qui prévalurent en Andalousie entte le vurt' et Je 
xlf41 siècle. Main u emprunu direcu aux conceptions arabes 
prouvent amplement que la lh&lrie musicale latine a été for!e~ 
ment influencée par ceUe des Arabes. Ceux-ci .'appuyèrent 
d'ailleurs sur la théorie speculative des Gncs mais, mathema~ 

liciem et physiciens-nb, ils la soumirent aussitôt à des tesu 
et, saN égard pour la célebritê de leurs devanciers, la corri~ 
gèrent et la dépassèrent de cc fait. Un nombre imposant de 
Ih&lriciens arabes de la musique coruiKn~rent leurs opinions 
sur ce sujet. Malbruretuement, !Cule une infime pArtie de h:un 
éc:rits fut traduite et bien sou~'ent en fonction d'un choix par~ 
[aiternent arbitraire. Gundisalvus, Vincent de Beauvais,]ean 
Egidius, Robert Kilwardby, Raymond Lulc, Simon Tu!'stede, 
Roger Bacon et Adam de Fulda leur durent nêanmoms des 
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formules essentielles. &Ion l'Anglais Walter Odington, Avi­
cenne était lenu pour une autorité musicale de tout pre."ltier 
plan. Les écries d'Alfarabi retinrent l'attention de! théoriciens 
jUliqu'au XVl~ siècle. Ce furt:nt Avicenne et Alfarabi qui ensei. 

gnèrent à l'Occident le rapport:2 pour la tierce majeure et ~ 
4 5 

pour la tierce mineure. Ils enlevèrent à la tierce son caractère 
de dissonance pour lui conférer l'unité de son hannonîque 
auquel noire (lreiUc est accoutumée. 

Fervent admirateur de~ ~ciences arabes, le comte souabe 
Hcnnannus Contraclus de Reichenau s'intéressa également aux 
ouvrages d'AI-Kindi sur la théorie de la musique et adopta 
IOn système de notation musicale. Les 5yllabes de solmisation 
rIo,i mija sol la si que l'I talien Guido d 'Arezzo aurai t soi·disant 
imaginées en 1026 en empruntant les premièressyl/abes de cha­
cun des vers de l'Hymntàsairrt]ron - lequd fut en fait composé 
ultérieurement - pourraient fnrt bien être [a reproduction de!! 
syIlahes toniques arabes dâl (prononcé comme un (J long et 
ouvert) rd mim fd sM Lam sin, qu'on retrouve dam un traite 
musical latin du XIe 3ièc1c émaillé de nombreux mots arabes 
ot rédigé au mont Cassin, lieu que Ics Arabes occupèrent i 
diverses reprises. 

Le chanteur Ziryab vécut à la cour du souverain d'Anda­
lousie, entoure d'admirateurs ... mais aussi d'envieux. Au pre-­
mier rang des adversaires que son art - par ailleurs fort appré­
cié - , son influence et ses allure:s de diva exaspéraient, figurait 
Yaya ben H lI.kam auquel sa grande beaute avait valu le sur­
nom d 'AI.Ghasal, la ga<.tlle. Sous le règne d'Al.Hakam 1er, 
Al-Ghasal avait déjà acquis à la cour, gr.î.ce à son brillant 
taIent de poète, une pOsition qu'il était bien décidé à défendre 
pied à pied contre l'étranger de Bagdad . Et bientôt les deux 
arWtes, plus beaux et plu! jaloux l'un que l'autre, s'affron­
tèrent tds des coqs de combat. Soucieux d'éviter tout conflit, 
Abd ar-Rahman envoya Al-Ghasal en mission à la cour de 
Constantinople. Le bel Andalou, passé maître dans l'art de 
la conversation et de la galanterie, y fut tellement appr6cié, 
en particulier par l'impératrice, qu'on lui proposa d'y rester; 
il refusa cependant. A peine de retour li. Cordoue et encore 
tout gonflé de $CS succès, il se heurta plU3 violemment que 
jamais au coucou parvenu entre-temps à une retentissante célé­
brité. Sou\'eraÎn pacifique, Abd ar-Rahrnau éwt jUllternent sur 
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le point de s'arranger à l'amiable avec les Normands qui avaitnt 
attaqué Séville, mais c suyé une défaite. Aussi decida+i! de 
faire escorter les ambassadeurs normands qui repartaient pour 
le J t!tland par son poète Al.Gha~[, lequel oublia là·bas pour 
quelque temp~ sa colère et 5a jalousie I!:n composant d(:S poèmes 
sentimentaux à l'adresse de la belle épouse du roi des Normands. 

Tu es fJuabli, 11 mon ,aUf! d'Url I1Ull d'lJ1T1our, 
C'est Url lion que lu combats tri lui. 
J e suu amGllTro.\" d'unt }lo",umde 
Dont la tmlutt lst umhlaHt li ctlle du. soldL 

Mais lorsque, de retour à Cordoue, AI-Ghasal constata une 
fois de plus que« qui va à la chasse perd sa place,., il d&ida 
de gâter le plaisir de son rival. Toutefois, les épigrammes qu'il 
compo!a en vue de tourner Ziryab en ridicule lui co!1tèrent 
sa place. Abd ar-Rahman le bannit de sa cour. Et tandis que 
le chanteur de Bagdad si: couvraÎt dl!: lauriers à Cordoue, le 
poète de Cordoue, émigré li. Bagdad, y devenait l'objet d'une 
grande considération, et cela bien qu'oo n'y eM guère l'habi­
tude de prcndre les Andalous au sérieux ... Chassé-croisé qui 
ne pouvait en somme que favoriser un rapprochement entre 
l'Est et l'Ouest! 

~ L'éclatante parure du monde. " 

Quand un Arabe pense «Andalomie lt, quand il rêve d'un 
paradi! U:rrestre, c'est le règne d'Abd ar·Rahman le Grand 
(91:z-g61 ) qu'il évoque. En la personne d'l\bd ar·Rahman III, 
l'Andalou~je fut dotée d'un prÎnce qUÎ mérite d'être considéré 
conune le souverain arabe idéal. D'un pays en désagrigation, 
divi,é; sur le plan religieux aussi ùien que racial, il fit une nation 
q u'en cinquante ans d'un règne sage et tolérant il porta à 
l'avant-garde du monde civilisé. 

A vrai dire, si changeantes qu'eussent étéjusqu'alon les des­
tinée!! politiques du pays, et quelle qu'ait été la violence des 
tiraillemems dont il pâtir entte le libéralisme d'une part et 
l'étroite orthodoxie de l'autre, rien n'avait pu détruire ni même 
seulement entraver le vigoureux essor de sa civilisation. 

En effet, grâce à l'infatigable activité et à la grande compé­
tence des Arabes en matière de culture et d'irrigation, le niveau 
de vie de SC! habitants n'avait cessé de s'élever. L'œil exercé 
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des Arabes avait aussi lo t discerné la trbon qu'une Cltplata. 
tion ad&Juatt: pourrait tirer ,du sol and~ou. lb f?rtrent des 
puits construisirent des machines hydrauliques murues de roues 
t godets de vingt ct mtme trente mètres de diamètre. Ils coUeCoo 
tènnt l'eau des montagnes daru de gigantesques bassins de 
retenue atteignant jusqu'à cinq kilomètres de circonférence, 
J'acheminèrent il travers le territoire par de:! canaux et des 
aqueducs pour la répartir dans les champs au moyen de vanna 
et autres syllt:mcs d'irriglltion. Ils rendirent ainsi powole la 
culture Cil terrasse sur les flancs, apparemment improductifs, 
des montagnes ks plus arides qu' ils irriguèrent par des sillOiU 
en (orme de pr.igne. A cette exploitation méthodique s'ajouta, 
tout auui méthodique, l'instruction des paysans SU~ la fa9;'n 
de cultiver les arbres et les plantes nouvcllcmcm Introduits 
dans leur pays: grenadiers, ptchers, ~dier.l,. ftbricotien, 
orangers châtaigniers, bananiers ct palmll:rs-datUcrs, melons 
et asperg'~, canne à sucre et coton. Plantes et fruits qui actuelle­
ment encore COllStituent l'cssentiel des exportations espagnoles. 
C'est pourquoi de nos j ours la plupart des ~p~?~ tspa~ 
gnoles ayant trait à l'agriculture et à. la techmque d UTlgatlOn 
restent trufff.!es de mou arabes. La moindre parcelle de terre 
était alors culth·ée. Les champs s'alignaient CÔle à côte sans 
intcrruption, ces « Chall\p5 dorés» d'Andalousie qu'a df.!pcints 
l'écrivain Massoudi. 

Grâce à une misc en valeur ct 11. une culture intensives, grâce 
aussi bien entendu, au climat favorable, le sol andalou four~ 
nissait sous le règne d'Abd ar-Rahman III trois à quatre ricoltcs 
de céréales par an. Et bien entendu, ce peuple d'éJC'o'curs de 
chameaux et de chevaux intensifia f.!galemcnt l'élevage en 
Andalowie. Ignorerait~n toutes leun autres réalisations qu'il 
en est une qui à elle seule 3uffirait à immortaliser 1~ Arabes : 
ce sont eux, en effet, qui conçurent et appliquèrent les pre­
miers l'idée, extraordinairement audaciewe pour l'époque, de 
la fertilisation art ific ielle If. Idée qui devait attendre le xxt 5.ÏècJe 
pour élre remise cn pratique. . 

D 'autre part, la Arabes d'Andalousie ouvrirent des rrune5 
et remirent en exploitation des galeries autrefois creusées par 
I~ Phéniciens et abandonnées depuis plm d'un millénaire. 
Elles fournirenl dès Ion chaque année une considérable pra. 
duction de minerai de fer, de cuivre et de mercure. Des indus­
tries variées le dévdoppèrent à un degré que l'Occident aurait 
eu peine à imaginer. Leur niveau de vic l'élevant San5 cesse, 
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la majorité des Andalous pouv:ut se ~épla.cer, non à pied, mais 
à dos de mulet. De plus, la modicité du prix des de:trées 
alimentaire!, légumes et fmi!!, jointe au niveau particuliè­
rement élevé. des sêÙair~, attirait conlinuellement ven b. 
péninsule de nouYeawc: contingents de paysans, artisans 
ct ouvriWl arabes. En 950, la population de l'Espas:'!!: 
arabe seule était pame itrente milliofl5.Dcsmilliendevillages 
s'égrenaient tout autour de Cordoue sur un sol fer tile qu'une 
vf.!gé tation luxuriante recouvrail. 

Depuis que, sous le règne des Ommeyades, l'Anda1ou ~ie 
, 'était rendue inc'!épmdante du califat de Bagdad, la impâu 
et les droits de douane, au lieu de remplir les caisse! des AbbM­
aides, profitaient au pays lui-même. Sous le gouvernement 
&laité et remarquablement organisé d'Abd ar-Rahman Je 
Grand un tien des revenus subnnait aux dépenses courantes 
de l'~~t et à l'entretien de l'l'Innée qui, selon l'émissaire d'Ot~ 
ton le Grand , l'abbé. J ean de Gôrtz, était la plus disciplinte et 
la mieux équipée qu'il cûljamais vue. Le deuxième tiers étai t 
mis en rbtrve. Q uant au demier tien, le calife l'affectait à. 
la construction de mosquées, de pont!, de routes militaiTd et 
d'aqueducs _ bon lllQyen de ~rbcr le. chômage:- .ainsi qu'à 
la téalisation de 5e:l rb.·cs d 'art~te q lll sc matén ahsèrent en 
autant de monuments commémoratifs de son ~ns politique et 
de IOn prestige. li l'a lui-mên\e décbré : 

Un. priMe 'lui aspire li lil gf4fre doit con.strllÎre des ldiJius 
Qui contÎlfummt à exalter sa graMtur aprls Sil mort. 
Tu C()u trlCMe les P)'TI;mid~s se dresser t'et! le ciel, 
El dqmis lors tant de rois ont /Jiri! 
lin belldi/îct. Iolidtf1ltnt ,0000truit, 
Saura thMigner du prt.Slige dt S(/1I MtuSM. 

La rblisation la plus funtastique de son règne édatant fut 
l'édification non loin de Cordoue, de la ville d 'As-Sahra, véri~ 
table merv;ille où se dressaient, au cœur de magnifiques jar~ 
dins de somptueux palais décorés d'or massif. de marbre, de 
crist~I, d 'élXne et de pierres précieuses. La favorite d 'Abd 
ar~Rahroan avait laissé à sa mort l'énonne fortune qu'elle 
aurait voulu consacrer au rachat de prisonniers roU3Ulmans 
encore aux mains des Francs. Mah toutes les démarches entre­
prises étant resté~ sans résulut, le souverain, à I~ ~ema',lde 
de sa bien-aimée A5-Sahra, consacra cet argent à 1 édiflcatton 
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d'une ville à laquelle il donna le nom de l'tIue de son CŒur. 
Ving!-cinq année1 durant, dix mille ouvriers lravaillèrent 

sans relâche à la rialisation de ces joyaux qu'un contempo­
rain quaüflC d'idificales plul prodigieux et les plus somptueux 
que la main de l'homme ait jam3is érigés. Un autre Arabe 
rapporte que le palais du calife était d'une beauté telle qu'on 
le oonsid6-ait comme unique au monde et que les voyageurs, 
d 'oil. qu'ils virusult, s'accordaient A Mcbru n'avoir jamais rien 
vu de td, n'cn avoir jamais entcodu parler, n'"voir jamais 
II1~me soupçonné J'existence d'aussi extraordinaires spkndeurs. 

Celles-ci ne ratèrent pas san1 héritières. Non seulement la 
capitale mais ~emcnt les rives fertiles du GuadaJquivir et 
tout Je pays d'alentour sc couvrirent de somptueux palais ct 
de ravwantes maisot15 pour les puilsants et les riches, ainsi que 
de lieux de plaisance et de parcs publies où les citadins allaient 
se délasser à l'ombre des oliviers, des vignes, des cyprès et des 
palmiers. 

Dans le seul bassin arrosé }XIr le Guadalquivir entre la 
Sierra Morena et la Sierra Nevada, s'~renaient douze mille 
localités, au nombre desquelles six capitales, quatre-vingts 
grandes villes et trois centS villes de moyenne importance. 

Mais pour les Andaloul« la ville des vmcs » était et demeu­
rait Cordoue. l!tirée le long des rives verdoyantes du GuadaJ. 
quivir, avec ses vingt-huit faubourgs, Cordoue était déjà au 
temps d'AIxi ar-Rahman le Grand - au milieu du x.e siècle ­
la plus grande ,'ille d 'Occident quant à la surface bâtie. En 
plus des demeures des vizirs et des fonctionnaires, Cordoue 
possédait alol'l cent treize mille maisons d'habitation, six cents 
mosquées, trois cents hammams, cinquante hôpitaux, quatre­
vingts écoles publiques, dix-sept médersas (qui au IX' siècle 
riunissaient en moyenne quatre mille étudiants pour la seule 
théologie), plus vingt bibli()th~ues publiques renfermant des 
centaines de milliers de livres. Cela en un temps où aucune 
ville de la chrétienté, hormis Constantinop!e, ne comptait piuS 
de trente mille habitants, ne poilédait d'hôpital, d'uni,,-ersité. 
de bibliotllèque digne de ce nom, ni m(ome de bain public. 
En un temps où les rues des \'illes de la chrétienté étaient non 
seulement dépourvues de pava, mais er.corc jonchées de déu-j· 
tus ct d'immondices qui les rendaicnt parfaitement insalubrd. 
Et tandis que le 28 marI 1019 encore la K6lnisdu -ttilllng pou. 
vait fulminer contre l'éclairase des rues au gaz, 'éclairagejug! 
condamnable: pour des raisons d'ordre thêologique-« !'boounc 
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ne devant pas détruire l'ordre divin, donc l'obscurité» -, en 
950 d~jà les rues de Cordoue, sur lesquelles donnaient qua~· 
vingt mille magasins, étaient non seulement pavées et réguli~­
remenl d~barra.ssées de Ieun: d~tritus par des chars à bœufs, 
maU égaJemtnt éclairées la nuit par des lanternes accrochées 
aux murs des maUoJU. Ce n'est que deu:-.:: cents ans plul tard 
- en 11 85 - que Paris, le premier, suivit l'exemple arabe 
et pava ICI rues. Exemple qui ne fit érole dans le res te de 
l'Europe qu'au milieu du xrne siècle où l'on se décida enfin, 
bien que passag~rement d'ailleun, à détourner les immondices 
ven des rigoles creust!es à ext effet. 

Cette innovation, comme beaucoup d'autres qui profitèrent 
à l 'Ckcident, ne fut point m}~térieusement transmise à dis­
tance mais bel et bien rapportée en Europe i travers les Pyré­
nées par des voyageun en chair et en os. Le fait est incontes­
table, bien qu'à seule fin d'éviter de se sentir redevable de 
quoi que ce fût envers les Arabes on se refusât énergiquement 
alon à admettre que des chrétiens aient pu séjourner au pays 
des sorcien et des magiciens. Or, ce ne sont tout de méme 
pa5 des visiON qui ont révélé à Hroswitha, religieuse érudite 
et poète, dans aa cellule du couvent saxon de Gandersheim 
les détails qui émaillent son poème à la gloire de Cordoue, 
« l'éclatante parure du monde, la jeune ville magnifique, fière 
de sa puissance, célèbre ,par ses appa$, heureuse de tout cc 
qu'clle pouède ». 

En dehors des juifs qui ont beaucoup fait pour introduire 
en Europe la civilisation arabe, un grand nombre de chré· 
tien! ont été également attirés par la renommée de ce pays 
béni qu'était l'Andalousie d'alors, avec !CS villes admirabks, 
tclles Cordoue, $!ville cl Grenade. Du vmO au xre si~le, SOUi 

Je ùgne des Ommeyades, rapporte Ibn al-Hidehari,« des étu­
diants de toutes les parties du monde affluèrent en Andalowic 
pour s'y familiariser avec les scicn«3 dont Cordoue était le 
plus noble foyer lt. 

Sans doute la science des Andalous a,,-ança-t-el!e encore 
un certain temps clopin-clopant, en s'appuyant tant sur les 
béquilles des Grecs que lur celles des frères arabes plus avancés 
de l'Empire oriental. C'est au calife AI-Hakam II, fils d 'Abd 
ar-Rahman, que revient le mi:.rite de l'avoir affranchie de toute 
dépendance. Mail dè$ qu'elle eut pris confiance en elle.même, 
la lCience andaJo~e eut tôt fait de surp~er ceUe des Arabea 
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d'Orient. Elle le dut à d'éminentes personnalités, tels les philo­
&Ophes Ibn Rouchd (dit Averroès), Ibn Sochr (di t Averu:oar), 
Ibn Toufail (dont le roman philosophique sur l'honune de la 
nature, lraduit dans toutes les langues civilisées, prépara le 
Robinson Crusoé de Daniel Defœ), Ibn &dcha (dit Avcmpace), 
tcl.s les savants Ahoul-Qaslm, AI-Bitroudchi, Ibn al-BaItar, Ibn 
Firna", Ibn al·Hatib Cl l'incomparable: Ibn Haldoun (historien 
de tout premier plan et fondateur de la sociologie), tels les 
myst iques Ibn Arabi et Ibn Sabin. 

Plus qu'aucun de ses prédécesseurs, Al-Hakam s'intéren3 à 
l'instruction de son peuple. Si Abd ar-Rahman, son pàe, ,'Hait 
efforcé avant tout de le doter d'une puissance politique et 6:0-
nomique de premier ordre, Al-Hakam entreprit db le début 
de son r~gne de le placer, sur le plan intellectuel, à l'avant. 
garde de1!l nations civi!is~e,. Non que les ancêtres d'Al-Hakam 
n'eussent plU aucun soir; de l'éducation de leurs sujets. Chaque 
mosqu~ avait son é«lte, chaque quartier son établissement 
scolaire public. Et les centaines de milliers de livres emmaga­
sinés dans le1 bibliothèques municipales ~taient à la dispo­
sition de toute une population capable en outre de les lire. 
trait Al-Hakam avait de plus grandes ambilioris. Il fonda à 
Cordoue vingt-sept nouvelles écoles où les enrants dl'3 indigents 
reçurent une instruction gratuite, car c'''tait lui personnelle­
ment qui payait le corps enseignant. 

Al-Hakam, prince érudit, prit une part penonnclle des plU! 
actives à toutes les initiatives susceptibles de stimuler la vie 
intellectuelle. E t les richesses consid~rabk! que son père avait 
accwnulées et lui avait légut!:cs après les avoir remarquable­
ment gérées, illcs mit au service de la science, soit pour rému­
nérer le1!l érudits, soit pour acheter des livres. Dans tous le1!I 
grands centres intellectuels du monde arabe, des émislaircs d u 
calife de Cordoue étaient chargés d'acquérir ou de copier des 
manuscrits anciens et nouveaux, ainsi que de dépister à temps 
tout ouvrage en cours de réalisation. Apprenait-il qu'un érudit 
était à l'œuvre quelque part, aussitôt l'émissaire du calife de 
Cordoue se pr~cipita it chez lui et lui oITrait le prix fort pour 
s'assurer un droit d'achat prioritaire sur l'œuvre encore à 
naitre, C'Clt airui que bien souvent des livra ayant vu le jour 
à Ba!ra ou à Mossoul étaient depuC! longtemps répandus en 
Andalousie alors qu'on ignorait encore leur existence à Bagùad. 

Ami passionm! ùes livres, Al-H.'lkam éprouvait A vrai dire 
un plaisir tout particulier à être le premier à po~der la nou~ 
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.. "Clles publications ..• et à les lire! Son amour pour les livres 
n'avait, en effet, rien de platonique. On rapporte qu'il étudia 
chacun des quatre cent mille volumes contenus dans la biblio­
thèque de son palais et qu'i l les annota de remarque! détaillées 
sur la personnalité de l'auteur. Le fait est que, dans les milieux 
spécialisés, ce calife exceptionnel était tenu pour une autorité 
en matière d'histoire de la littérature. Et les prorC1Scurs qui 
~ franchÏl!santlcs déserts et les men }) venaient rendre hommage 
à cet éminent érudit trouvaient en lui, outre un mécène des 
plus généreux, un interlocuteur compétent au jugement sllr. 

T elle était la force de s&luction de ce prince et de sa cour 
qu'elle attirait une roùle d'êrudits origi!l.'\Îro de toutes les 
régions du monde islamique et que les ecdésiastiqucs chrétieru 
eux,m~mes n'étaient pas immunisés contre elle. C'est ainsi que 
ce calife libéral, exempt de tout préjugé, réussit à gagner à lui 
deux hauts dignitaires de l' 1!.glisc, il les intéresser à son mode 
de pensée et à ses goûts au point qu'ils particip~ren t activement 
au dé-.,eloppement de la littérature arabe. Alors qu'il n'était 
encore que prince héritier, AI-Hakam obtint de l'év~que wisi.. 
goth Godmar de Gérone qu'il écrivit pour les Arabes une 
histoire des Francs. Et Rekedemundus, évêque de Cordoue, 
qui en 955 - année de la bataille de la Lech - a,·ait déjà 
o::uvré pour Abd ar-Rahman III en qualité d'émissaire auprès 
de l'empereur O tton le Grand, se lia d'amitié avec des hommes 
de science arabes et, sous le nom de Rabi ben Said al-Ousqof 
(c'est-à-dire l'évêque) dédia à san protecteur mU3ulman son 
ouvrage Sur la division rIes ltmps tt la , huTr"/Îon des ,orps. que 
Gérard de Crémone traduisit d'arabe en latin. 

Or, Al·Hakam II, loin de faire exception, n'était nullement 
le seul prince arabe à se consacrer activement aux sciences. 
Al-Moutsaffir, roi de Badajoz, composa une encyclopédie en 
cent volumes renfermant toutes les connaissances de son temps. 
AI-Moktadir, roi de Saragosse, rut un astronome, un mathé­
maticien et un philosophe de grande valeur. L'importance atta_ 
chée à la science n'était ni nouvelle ni rare, pas plus chez let 
petits princes que chez les Ommeyades. Au contraire, le fait 
que les princes nonumwent de préférence des erudits aux 
charges publique1!l prouve que l'on faisai t grand cas du savoir 
en Andalousie, Presque tous les grands hommes de science 
andalous étaient appelés à .cn·ir l'État. Presque tous occu. 
paient, en dépit ou plutôt en raison de leur savoir, de hautes 
fonctions officielle,. Et les petita princes qui, aprèa la chute 
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des Onuneya~ en 1°31 et la dkagtigation du califat de Cor­
deue. prirt;nt le pouvoir à Séville, Grenade, Almeria et Sara­
SOS!C, r i.valisàent à leur tour d'dforu pour encourager les 
sciences et les arts. I ls furent le véritable ltvain de la seconde 
grande pfriode de la civilisation andalouse. 

Les sciences et let arts plastiques n'étaient pas seuls à trouver 
chez les petits princes des protecteurs sincères et des méd:nes 
j aloWl:, La poésie, qui de tout ttmll' fut aum indispen.sabl~ 
que l'air aux Arabes, trouva en eux SC3 admirateurs les plus 
sensibles, ses adorateurs les plus dévoués. EUe compta mtme 
parmi eux l'un de ses plus grands adeptes. 

Ua. peuple de poètes. 

QJll done remarquerait au sdn de cette foule qui, par lei 
chaudet soirées d'été, ondule sur le « pré d 'argent » l'homme 
qui, sans jamais les perdre de vue, suit à dist.1nce deux joyeux 
jeunes gens? Le peuple de Séville se presse devant les lieux de 
divertissement ou flâne par petits groupes dans les fra iches 
allées du parc qui longe le Guadalquivir. Il ne viendrait à 
l'idée' de personne de soupçonner que l'un dt!! deux joyeux 
adolc:scenn, v~tuJ comme de simples tisserands, n'est autre 
qu'Aboul-Q3Sim Mohammed, leur futur roi. 

Ce jeune prince, affable et eajoué, prend grand. plaisir à se 
m~ler incognito à son peuple, accompagné de son fidèle ami 
I bn Ammar, de neuf am son ain~. Le prince héritier éprouve 
pour Ibn Ammar une fervente amitié, .née de ce que edui·ci 
possède un talent poétique si étonnant que seul en AndalouMe 
le grand Ibn Saïdoun Je ~urpasse. Et bien qu'Ibn Ammar ait 
été plus misérable qu'un mendiant, simple aventurier venu 
courir sa chance à Séville, la perfection de ses ven a conquis 
d'emblée le cœur ellthousiaste du jeune prince, lui-même féru 
de poésie. Et rien ne les amuse autant que d'improviser des 
\'ers, chacun devant à tour de rôle trom'et la rime suivante, 

Tandis qu'ils avancent au milieu de la foule des promeneurs. 
u ne brise légère agite la ~urface de l'eau dont le ruban d 'argent 
frémi t doucement. Le prince héritier Mohammed entaIlle alofl 
le jeu ; 

Lt cent trllNJUf'TM r. t1I nd,am atUlLlk ••• 

« A toi Je vm auivantl» 
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Mais I bn Ammar hésite. Il ne trouve pal! de rime. C'est 
alon qu'une voix de jeune fille rompt soudain le silence : 

Cl.iftUSt plu, bdl, tmOTt si fcn.dt était gdltl 

Enthowiauné par la réponse: ct stupHait qu'une jeune fiUe 
ait montré plus d'esprit de repartie que son cher Ibn Ammar, 
le prince sc retourne. L'image qui s'offre à ses regards le sur­
prend et l'enchante, lt appeUe son eunuque, mté Ugèrement 
en :mière, et lui ordonne de conduire la belle poétesse au palais. 
Lui-même s'en retOurne peu aprèlt. 

La jeune personne est douée d 'une grâce presque enfantine. 
D'une beauté émouvante, dIe pétille de vie et d'idées. Elle se 
nomme ltimad. « Mais on m'appelle Romaika, car je suis 
l'esclave de Romruk dont je conduis les mulets." T andis qu'il 
s'enlrc:tirnl avec die, le prince la trouve à chaque instant plus 
belle, plus spirituelle et plus désirable encore qu'au « pré d'ar~ 
gent». 

Apprenant qu'elle n'est pas mariée, il la rachète à son maître 
et Cil fait son êpouse. Parce qu'elle sc nomme l timad -« réso~ 
lution ~ - et parce qu'il l'aime éperdument, il prend lui-même 
à dater de œ jour le nom d'Al,Motamid, « le résolu », nom 
!OUS lequel il deviendra le plus gr.lIld poète de tous les rois et 
califes musulmans. 

Telles deux rimes, ces deux étres étaient faits l'un pour 
J'autre. Et leur amour dUla toute leur vie, j\U<}u'à sa .lin tra· 
gique. 

Un \'ef1 impromptu et réussi avait noué ces liens conjugaux. 
Et une poésie qui commençait ainsi : 

Ami, ufs-moi d boi,t! Dljà SId la L'allie 
SDUiftt la bme du. matin. 
Les PlIiadu, apfù ltllf nUl't dt ,hevcwhit, 
De [turs coursim tjrmt kJuin ... 

avait scellé l'amitié du prince avec Ibn Ammar. Ses propres 
poésies n'avaient-clles pas permis d'ailleurs à Al-Motamid 
d'obtenir sa libération du cachot oi); le roi. Al·Motadid de 
Séville l'a\'ait jeté pour avoir par sa n~ligence perdu une 
bataille·et une année, cachot où, 10Ut prince qu'il fil t, il atten~ 
dait le jour de son exécution. T outefois la poéIie avaitréconcili~ 
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Al.Motadid, souw:ram t.yrannique et cruel rJ.ci,poète!ui~m~me, 
donc sensible aux beaux vers, avec cclui !!u'il 3vnit mau'.Ht. 

Qu'un beau vers fût capable de bruer des chaînes, un jeune 
fonctionnaire des finances de Cordoue, accusé d'avoir détourné 
les deniers publics, en fit à wn tour l'exptriente. « Comment 
as-tu osé t'emparer de sommes qui étaient la propriété de ton 
souverain?» s'était exclamé le calife AI-~fansour. A quoi le 
fonctionnaire avait répondu, non sans impertinence : «Le 
destin est plus puissant que la bonne volonté, ct la pauvreté 
corrompt la vertu.» Réponse qui avait valu à son auteur d'être 
condamné aux fers. Il cùl été jeté en prison s'i l n'avai t improviJé 
.un ven si parfait qu'AI.Mausour - grand amateur de poésie, 
qui nc partait d 'aillcun jamais cn expédition sans se faire 
escorter par une quarantaine de ses poètes - Je fit délivrer 
de ses chatnes. Et notre rusé compère avait alors poursuivi : 

Je sais que lorsque tu pardonnn, " &igtllUTI 
Tu a,a;rdes f(IV}!)urS qudque ~ltimt fa::lIlt, 
Tel Allah qui lui-mérru oum à qui se repent 
Du paradis pmiu l'a.tùs IblouissarJ. 

Ce qui lui valut la liberté ct l'exemption de toute sanction 
par-dessus le marché. 

«Sa réponse m'a tellement séduit, dédara un homme de 
Jettres au salut duquel un confrère avait répondu par une 
rime fort ingénieuse, que je n'ai pu m'empêcher de lui baiser 
la main et d 'appeler sur lui la bénédiction d'Allah.» Des cen­
taines de récits témoignent du vif plaisir que suscitait toujours 
l'improvisation d.'un vers harmonieux et sans défaut ou d'une 
poésie couune celle-ci qu'au cours d'une promenade un homme 
de 1falaga licita à son compagnon: 

A l'aurllfe eUe a emprunté 
StJioras rom etfraichu, 
Et lh l'arbuste d'Irak 
Elk a rtfu sa taille dt gulJM. 
Elle a troqué us bifoux 
Contre une parure Plus belle tf1.({Jfe : 
Du Itoiks aufour dt son wu 
En un collin de perlts sânJillanlls. 
Non conllnle rie /HMslder 
ùs mtrfllms gr~ rie la gQ{,tlh, 

Arabesques andafo1!5.ts 

Ellt M'Z c'J.o:si :!tr9~é 
L'!tir.celan!e ciarté de Jan 'lgard, 

345 

Lorsque Abd al-Ouahab entendit ces vers, il pouS3a un cri 
d'admiration et faillit tomber en pâmoison. Puis, reprenant 
ses ~prit5. il dit : « Exeuse-moi, mon ami' Mais un beau 
visage el une belle poésie sont deux ehoses qui me bouleversent 
au point d 'en perore la raison.» 

Le brillant talent de potte du philosophe et médecin Ibn 
al-Hatib - c'est lui précisément qui fit profiter l'Occident de 
ml connaissances lur la peste - lui valut de compter parmi 
les amu de son prince. L'élégance de son style mena à la 
ctlébrité les documents officiels qu'il rédigea à l'intention 
d'autres souverains. Mais il rendit de bien flus grands servjces 
encore à son maître, le j eune roi de Grenade. Par deux fois, 
en effet, grâce à ses poèmes d 'une diplomatie et d'un art 
consommés, il obtint un te! suceb; auprès du sultan du Maroc, 
émouvant tout son auditoire jusqu'aux larmes, que les deux 
fois le sultan se montra disposé à sauver la couronne et le 
royaume du j eune souverain. 

De beaux vers pouvaient beaucoup, tout même auprès d'un 
peuple chez qui la poésie raisait partie intégrante de la vie 
quotidienne et des relat ions socialo au même titre que le lan­
gage lui-m&ne; elle n'était, en fai t, qu'une forme partieulià'e 
du langage que chaeun maîtrisait, et qui jaillissait wut al.Wi 
naturellement des lèvres d 'un paysan d ans son champ que 
de cello d'un docte univenitaire, dcs lèvres d 'une prineose 
que de celles d'une muletière. En effet, qu'il fût p!eheur sur 
la berge du Guadalquivir ou artisan dans sa boutique, chacun 
aimait à toute heu:'e et en toute occasion improviser des \'ers. 
On raconte que dans la région de Silves chaque laboureur 
derrière sa charrue possédait le don d'improviser séance tenante 
plusieurs vers d'affilée. Un soir qu'un habitant de Sih-es, des­
cendant de la tribu des Beni'l-Mellah, étai t allé se promener 
au bord du fleuve avec son petit garçon, il entendit soudain 
les grenouilles coasser au bord de l'eau et dit alon à l'enfant: 

«A toi le vers suivant!» 
Et l'enfant de répondre : 
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Oui, II ,'est un vbitable ravusmunl! 

Alors le phe : 

t,oule ,umme dIts NÛnt et tf:lTTllM ,IIls glmimnl! 

Et le fili : 

Commt "UlUld WuJ les Ben. j'l-M,IJIÙI se ,hmiJStnt! 

Us ,'approchhent de l'eau, et les grenouilles se turent. 
Le père poursuivit alors : 

Seraiml·tlks par hlnard tout àfn;t /wu d'hateiru? 

Et l'enfant répondit: 

Ou bitn plut6t pMtiU te remplir bJ bedaine J 

Dans ce pays d'Andalousie où l'on s'exerce dès l'enfance à 
venifier et où les livra rego.rgent de noms de poètes, il serait 
impossible de recenser parmi les notables le nombre des vern. 
ficateurs. Mieux vaud rait poser la question inverse: quds sont 
ceux. parmi les roÏl! et les vizirs, lcs hommes d'épée et les 
hommes de science, qui n'ont pas fait de poésie! 

Quand on veut parler, a.u sem-littéral, d'un peuple de poètes 
il faut alors parler des Arabes: sans aucun doute, des Arab~ 
du dernier siècle avant la proclamation de l' Islam et peut.-être 
tout aussi valablement des Arabes d'Andalousie. Chez eux la 
poésie est en quelque sorte une forme supérieure du langage. 
D'elle-.même, en effet, la langue arabe incite à la poésie, et 
à une po6ie de forme tm caractéristique : par sa seule 
nature, elle tend vers le rydune et la rime. 

Le trait caractéristique qu'elle partage avec toutes les langues 
sémitiq ues, mais qui la différencie essentiellement des langues 
indo-européennes, réside dans le fait que chacun de ses mots 
est formé d'un squelette de CQI1$onnes, trois le plw souvent. 
Celles-ci constituent le radical invariable qui exprime le sens 
primitif_ Les voyelles représentent l'élément variable. Elles 
seulOl enrobent de chair et de sang le squelette dOl consonnes 
qu'elles dotent ainli d'une physionomie. Elles aeuIes lui confèrent 
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un Sen! particulier, spéeialisant en quelque JOr!e le sens pri. 
mitif ou indiquant la relation grammaticale. 

Celte insertion de voyelles obéit toutefoÎll à des règles pré. 
cises. C'est selon un schéma rigoureu;'I: que les voyelles s' incor~ 
porent à chaque groupe de COmionnes. La langue s'enrichit de 
ce fait d'un nombre considérable de mots consonants où appa· 
rawcnt des oonsonnes diITérentes mais toujours suivies des 
mêmes voyelles, autrtment dit : de mots qui riment. 

Ce trait spécifique d'une langue, qu'en outre son caractère 
même soumet à un rythme clair, sollicite tout naturdlement 
la tournure poétique, tant en prose rimée qu'en poésie. Ce 
type de po6ie rythmée et rimée est spécifiquement sémi· 
tique. 

Or, si étran~e que cela para(~e, c'cst elle, et non la poésie 
gréco-latine avec ses longues et ses br~ves, pas plus que la poésie 
germanique avec !!:5 allitérations, qui a conquis la littérature 
de l'Occident et du monde entier 1 Et bien que les langues 
occidentales soient comparativement pauvres cn rimes et que 
de ce fait la poésie gréco-latine ou la. germanique parussent. 
avoir de meilleures chanecs de s'imposer à eUC!l, la charmante 
fille de l'Orient n'en a pas moins si totalement évincé ses rivalet 
qu'à la poésie allemande d 'aujourd'hui ses cousines grecque et 
germanique paraissent fort lointaines sinon totalement étran­
gères. 

Pourquoi ne vmifioru-nous pas aujourd'hui en hexam~trdl 
anciens? Pourquoi une poésie lyrique en mètres anciens nous 
rebute-t-eUe si fvnc.ièrement? La poésie, qu'elle fût sacrée ou 
profane, avait pourtant longtemps conservé la forme latine. 
Pourquoi, dà. qu'il conunença à chanter dans sa propre langue, 
le peuple n'adopta-t.il pas la fac ture poétique des Anciens? 
Pourquoi donna-t-i1 1a préférence à. celle des Sémites? Était-ce 
parce que Je rythme, q uoique plw libre, avait doté la poésje 
rimée d'une intensité à laquelle le peuple était plus !emible ? 
Était.ce le besoin de remplacer le procédé purement musieal 
des Romains aussi bien que Je procédé singulièrement rigide 
des Grecs par un procédé rytlunique? Les poésies lyriques 
d'un Gctthe ou d 'un Heine n'eussent certainement pas été ce 
qu'elles sont si la voix du peuple en avait décidé autrement! 

Comment cette facture poétique a·t-eUe pu s'imposer de 
façon aussi universelle? 

Un premier courant, issu des prihCl chantées dans les syna­
gogues du ~ aiède, aboutit à travers Byzance et les hymnca: 
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ch~~tienn~ de ,l'tglise ~mai,ne d:Orient à la ~ie liturgique 
launt de 1 ~glllC rœname cl O CCIdent, exclusivement nourrie 
d'influences orienlales. Les moines égyptiens et syriens aimi 
que les Byzantins expulsés lors de la querelle des iconocl<utcs 
canalisent le courant en dirtt tion des mona"tères d 'Occident. 
De~ p~pes d'origine orientale, appuy6 de nombreux partisans, 
maintiennent les vannes Quvcrtts. La forme s~mifique accom­
pagne longtcmp3 cncore les mètres antiques et l'ancienne 
séquence qui n'est ni ry thmique ni métrique. En souvenir de 
.on origine, cette poésie demeure résolument sacree. Pendant 
ci~ ee~~ :ms et même davanta,~' la rime ne revêt 4( ni régu_ 
lanté ni unportance lt ; elle ne S J.ffiposcra qu'au :tUe siècle sous 
l'influence de nouvelles et plus fortes impulsions. Dans l'Écan­
gik d'Otfried- (860) la rime se risque pour la première fois 
dans la langue parlée, mais cet exemple restcxa longtemps une 
exception sans Jc:ndemain. 

Un deuxième courant procède de la poésie lyrique dOl Arabes 
du déscxt. 

J aillie de sources souterraines, invisibles pour nous cette 
poésie l~riq~e surgit subitement en ~oo après J ésus-Christ. 
d?tée déjà d une forme hautement perfec tionnée, d 'une tech­
ruque r~œ et d'un style absolument original, Qu'un peuple 
dl: gucmel'3 du dbert e t dl: bc!douins sans Ja moindre culture 
ait p~uit une poésie d 'une beauté aUSIi parfaite - apanage 
oromal.fe des peuples hautement civilisés, et qui même alors 
peut étre considéré comme une de leun plus éclatantes réali­
sations - voilà un fail in~p:lîcable et unique en son genre. 

Sans doule Jc:ur langue ffiClte-t-eUe les Arabe$ à joua' avec 
les . mots ct les ~~nanc.es' Mais tandis que dans la poésie 
Irrlenne le procédc de la nme demeure un élément assez capri­
oeux, les Arabes en font couranunent leur principe poétique 
fondamental. TOUL comme l'araLesque dans l'ornementation 
architecturale, Ja rime choisie pour parfaire un vers invite 
à en prolonger le rythme à l'infini, à composer à sa suite 
des ven dont le scbéma invariable s'organisera rythmique­
ment. 

~'est ainsi que la ~ature particulière de cette langue donne 
naISSance à dei créallons de langage oô; images et sentiments 
teU~ Jes vagues d'une mer agitée par la houle, 51: suocèden~ 
rapidement tout en mtant sowniJ à l'ordonnance rigoureWle 
impo$tc par la rime ct Je rythme, Tel (ct hymne: à la pluie 
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de l'inoubliable AmrouI-QaIs qui vécut cinquante an5 avant 
Mahomet: 

Du haut dl! nues la pll/it CÙJcnuJ ummt w: ridrau, 
Étalant sur la t(TT~ UII humidl manllau. 
D ljd tu nt v~is plUJ lt piquet dt la Imlt 
QUt te (ache UII k rl1ll dt gri!ailif ondoya/lU. 
Regardt lt li{o,d qui s'agilt el s"brout, 
Pa/all/ftant daru lafiaq!lt aur/oUI dt /JO/Il. 
Lts ar/Jusks (ov.rbis w Î/trlt leur âmt sagt 
Comme ltJ Jm:mu {tuT ~1sagl. 
Galopent ùs nuagesJoulflh par ft fltnt, 
Et droit la wurdt pluit de ltur ,oum mOU!JfJ1! t. 
Les val1its dt Ha ï"" dt l1f1JaJ, ,'rOSflT 

Par LM ultsusflots finI 'li ipmgr.its. 
Et ma Jllelll cauau û/.{{ moi m'a Mm!nl, 
PaT la b'Mtjt la maÎntims,JumQflu t;'lCiJT. 

Dans la casside, poème t raditionnel de la grande ~poque 
pr~i!lamique, avec le re tour régulier ct cor.tinu de la même 
rime, les Arabes ont imitê fidè leml:nt l'arabesque de l'orno­
mentation architecturale. C'est une fonne poétique considércc 
aujourd'r.ui encore comme cl:wique. Des écoles plus modernes, 
tclle ceUe d'Abou Nouas à Bagdad et plus encore celle d'un 
poète aveugle qui, à la fin du I X& ,iule, vivait à Cordoue à 
la cour des Onuneyada, ont brisê l'ancienne forme de la cas­
.ide ct imaginé de nouvel!a et nombreuse! fonnes poétiques 
oil. les ven; sont groupés en Itrophes aux rimes alternées, croi­
stes ct entrelacées tlVCC souvent beaucoup d 'ingtniOllité. Ces 
créations nouvdles, auxqucllcsl' lran a lui alD3i participé avee 
Ferdousi, Omar ct d'autres encore, volaient sur les lèvres des 
Arabes, tell~s de:! bandes d'ois~aux migrateurs, depuis Cordoue 
jusqu'aux villages du Caucase indien, depuis Naïchapout en 
Perse jusqu'au Niger et au Gange. 

C'cst 3\'CC une j oie é~'idente que l'Europe les adopta, Les 
troubadours, Guillaume IX d'Aquitaine à leur tête, les trou­
vères ct les miru:ud!!gtr s'approprièrent les fonnes rythmiques 
des Arabes, leur structure de la strophe ct du vers, et maints 
autres éléwent$ propres aux poètes lyriques et aux ehanteun 
des rues andalous. Les chants sacrél du roi Alphonse le Sage, 
fortement inspiré par son entourage arabe, ainsi que les OU\ TagCl 

- tout à fait dam la tradition islamique - de J uan Ruiz, 
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archipl'ttre d'Rita, qui composa mlme det ain de daruc et 
des chamons lég~res pour des chanceuses arabes de sel amies. 
ont manifestement subi l'influence arabe, influence qui ae 
retrouve d'ailleurs aussi bien da:u 10 c3n1iqucs de Noël latins 
que clans la ballade et Je rondeau français. 

L'Italie a subi elle auui cette influence, plu! encore même 
que les troubadoun. La fonne pœtique arabe y gagne i sa 
cause aussi bien saint François d'Assise ct Fn. J acaponc da 
Todi, contemporain de Dante, que les ~tes du dake slil rdUllieJ 
et D3nte lui-méme. Mais (:'C$I sur la poésie populaire d'Ombrie, 
de Toscane ct de Venise que son influence sc: fait le plus forte· 
ment sentir. C'est de la forme ~tiquc arabe que procMe le 
madrigal profane. Laurent de Médicis ct Machiavel lui-même 
ont composé des poésies inspirtcs du rythme arabe. En outre, 
les Arabes de Sicile ont contribué pour leur part à r8aoora­
tion d'un style de: ehanson populaire qui: s'est conservé jusqu'à 
nos jours, influençant le: développement du sonnet en I talie 
du Nord. 

A trave" l'immense empire de langue a rabe, le langage et 
le style des bédouins demeuraient pour tous les poètes l'im­
muable critère. N'envoyait-on pas ses enfants chez les bédouins 
pour qu'ils apprennent auprès d'eux le véritable idiome des 
p«:tes? Et bien que les Arabes du désert se fussent dispersés 
à traven les continents et mélanges aux races et aux peuples 
qu'ils avaient ~umis,la poésie arabe n'en consenra pas moins 
partout ses traita dominanu. 

Poésie essentiel lement lyrique, elle est l'expression subjec­
tive d 'émotioIl5 et de ~entimcnts personnels qtü s'enchatncnt, 
telle une rangée de perles. Le lyrisme r~gne en maitre sur la 
poésie, comme aujourd'hui chez; nous oil le poème épique et 
la ballade ne ces.sent de perdre du terrain. 

La forme du langage influe sur la po6Iie, et réciproquement. 
La richase de vocabulaire dont dispose un ~imple bédouin 
pour ezprimer les nuances les plus délicates des scntimenu 
humains, pour laUir un Meme objet SOta les angles les plus 
diven et dans les contextes le:! plus variés, est proprement 
I tupéfiante. Dans un monde, grnndiœe sans doute, mais ail 
les objets à percevoir sont en nombre limité, l'habitant d u 
désert use de son observation ~étrante, attentive et patiente 
pour capter l'expression particulière d'un regard, identifier une 
trace dans le sable ou un cri dans la nuit. D'où la joie tine 
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de la justesse et de la précision d'une formule heureuse qui 
n'exprime jillrulÎ.'l le général mais toujours le particulier en 
traits vifs ct précis. Mau de là aUMi l'impossibil ité pour le 
traducteur, si fidèlc soit-il au sens du texte, de rendre exacte-
ment l'atmosphère créée par le verbe. . 

Ces quelque, vers tirés de la cauide de Chanfara - q w date 
de l'époque prtulamique - laissent soupçonner un peu du 
pouvoir b .... ocatcur de la langue arabe. Le hëros Y défie le ciel, 
affronte D ieu et l'homme, et fuit dans le désert où le loup et 
l'hyène sont ses seuls compagnons ... 

Pris mon frugal repas matinal,je m'/ltJn&e 
Ainsi qu'un loup bltifard en qtdte de pi/MCe 
El qui l1ICore dfrun s'm NjltJiranl fe vmt 
Puis di MU un 'Qum où quelqut praÎt fattclII. 
Lorsque sa qulu est Mine, il powse un !r.urlnnnd 
Que le ram rtluooÎt tl'I k ho did,irant. 
Lts /qups o.ux tites grisu, jf4n&s Itroiu et j10ils rk/w 
Ont des crocl acirls ~cmme un buisson de ft~hts. 
Ils OUD,rot grandes leurs gueuu/, krges Ito.ux Mants, 
Dkoucranl dtux ranglts d, longs crocs rnmafœlu. 
Le chef du Iroujuau hurle et sa band,furituJe, 
Semble SUT la tolliM Ill! maim th pltureuses. 
M ais lu I:oici bientôt ,(musant douummJ 
Gemmt />Dur se consoler ['UJI ftflJ.lre grntimtnt. 
S'il 11 pÙJinl, ils St plaignmt. S'il St tmt, ils se taiunt. 
Lorsque les cris lont wins, autant rxwt qu'ils s'apaÎmll. 
Il ressart du ravin, nul après [1Ji n:' reJte, 
ToUl s'ormmt de courogt envtrs le sart fUllesle. 

Dès fouhe Wrchtnl feau w /Urt/rix assoiff.in 
Mois je leur t/lai peu loissl aufond du creux, 
!..nu vol tSt pu trop pallSstUX, 
D'un bandjt Us oi daNmcIu. 
Lorsqu'fIles pumgmt rn/in jIolIr boire 
Je Sl4U dljd dilaltlrl. 
CmuInt ltJ mare tl'I rangs smb, 
T els dts ,hçooux ti fabreuvoir, 
Elks se disoltà ro' puis prmflllll leu, eJM 
Comm, un /NUti de ,aMliersfu)'41d liJ fMTt. 
Avu /XIur camjJognollJ liJfaim, uJraÎd, liJ rog' 
Taul, 10 nuit j 'ai chelllluchi, pris sous fartsg'. 
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PM moi p'lus d',m~ l=e ut lIr..':M dkmnais, 
Et ",phlllll plm d'IIIJ Clfant. 
J'ai fJ4ssi l'autrlfois la rMtit Il e oumai/a 
Deux IX1ytlgnlrl mquills à faua, discutaÏnJI : 
«J'ai mtmdll lu chinu obOftT cel/4 nuit! 
- C'itoitptlll.étTe wt loup ou ~t-lt,e /lM "'Jlu. 
- }fan, lis dlitrlS obO)'oitnt. - PtIlt-ltrt alors ltait.u 
Un IIQUIoUf dlrongé ou tours dl son "/HU, 
Peu/-11ft ~ d, ct! djinru qui trrt1l1 dOlU la nuÎl, 
PtUt-ftre ""ml unlwmmû - J(Im, non,pas lm ,6tkurl)t-

A l'air nrJwion dtsjolUs d'lU torrides 
Où la vipère Mift trtuoilu.de t9urmmt 
Sons ~ j 'offrt SOUDt1lt TM J»ilTir.e el mil: Uu 
Qr/uli lomlnou de W j il aan'u clrichnnmt. 
lA MIt passe souornt dtl1l$ mu UuOllU j/ottOllÛ 
QU'OIJ(Im peigne jamais n'usoyo de d011lpkr. 
Depuis longtemps dijà ni lMk ni brossie 
Ma Uu est (f)UlJtfte dt crOo.tlS. 
Sur lis rus dirlUdis, tissu comm, du miror'fI 
Où nul n'ose s'aVtn/unr 
Je suis grimpl, Uznt6t rkbout, 
T ant6t rampant. 
Sur lt. s~tj'ai DU belli/ir du ~'U almrtlus 
Comme du rJÎrrglJ MidI! t!tms lM' robujlatl4nûs. 
Le soi, DflWf(r de moi elles dlmsirtnl 
C011imt aulovr de leur bcuquetin. 

JI est aisé d'imaginer combien le pouvoir évocateur de cette 
langue devait empoigner, secouer, subj llgtler le peuple, ceUe 
langue dont usa Mahomet pour lui rév~ler son message dans 
Je Coran : 

Voici Ils coursim qui lullllusm' et ga/Qptnt, 
Qui des raillcuxfont j<1illir des itinrell~, 
Qpi dès f aube minent les caôJ(J lier, à fat tal[lU 
Et qui, JOU(,i.III7It des nuages de pawsière. 
S, UJr.&mt à fassaut de l'rnnmri. 

QUlltId lt soleil SI DOile, qrumd p4lwmt les '/Mw, 
QJuvtd les numtJ t'Q"ll~nt, quotttl w chlutvlfu sont délaisséu, 
Qpand lis bi/U slMlmges se rassemblml et I/IU la IJIlr s'agite. 

!!.rabesqlle5 nndalnuSf's 

C};u!r.tf ks dmts s'C!CC1lp!mt et I;U'('1I tltrMtu!, a:Lt {lllt.f morw 
QJltlle foule tllt.s orJ ccmmisl, dignt d'tTltrt:fnu lrur fTépas, 
Quor:d lt. cid se c!koUl:r" 'JIU s'alfL-:r..c lt. f eu de Pmfer, 
Quand est pr.xhe h jardin du part:dit, 
L'Ii-;u rwmr.ctl awrs tl qu'elu afait. 

J e le juTe jJllr ks planÜu 
~i ckminmt et IJagablmdmt, 
J e Icjure]Mr kt nuit qUi ductnd 
Dpar foub, qui se Ihw, 
C'est le message th f lIUH1Ji fÛ Dieu .. . 
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Innombrabla sont les poésies dans lesquelles les Arabes 
évoquent sur des modes trb divers Ieun animaux préférés, tel 
ici le cheval : 

tl4it-te un coursier qui plUsa mflèdll tkvtmJ. moi et disparut au loin1 
,N'était-te pas pwtôt un méllo" qui sillo1UUf Pai, comrru un Iclai,? 
us chemins recailleux le salumt gaiemml quand t'Iles grtWil, haktant. 
A fauTor, il a volé la tachl dt lum Îir, qu'il porle sur le/root. 
Enund·il un bruil1 Il prmd FUr, pensant qu'on li poursuit. 
Mais lt.s ailes de Paurore sont t,op f aibles pour un roi si rapide. 
Par ce vif roUTsUr les étoilafaliguiu se laimnt diltanuf. 
El si rapides soier.l-ils, les r.uagu ru ptfUltnt Je raltrop". 
C'est ou VIIIt qu'iifout dnMnder fa lrime limite de sa Ililme. 
Car à cela le litrd sml peut troucl( wu ripoTIU. 

Voici l'épigraphe qu'un Andalou composa pour son arc 

QUiI1Ilf lJJ pOUSJilrt l /WIloppt I, champ de bataille 
Et qUI la mort passe dt rang ln fang, 
Quand s'mtr«hoquent Us ormies furieuses 
Et que la tTUJft plane su, les Wu, 
Cha:.l't1IMmijt û me alors la ruine 
Aoont mlfM qu'il ail pu rlagir. 
J 'tclaire, ttl un croilsant de IU/IC, le du:mp dl bo/a illl 
El ma.fUc1u llUrulle comme ln l toiles dan s [II nuit. 

Et voici un lever de soleil décrit par le }lOtte arabe Ibn 
Charaf: 

La nuit dUTait eI [ej~ itait long à priparer son mfT/e. 
Us lIoi!u se Plaip:oimt de Celtl al/ente prowngée. 
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Enfin li Dmt du nl4tin dWSG li sombre voile, 
Et du jardi1lJ d'f1knto:u mt'intirtl!.t dt SUfllNS pcrfums. 
A l'est, rougissante lt tout intimidk 
L'aurort montra su joues Iwmidts dt rosU. 
Dans l'upat, cileste la fU/it St mit Ilfuir d'I/oilt tn itoile 
El commt luftuil/ts d'un arftre ctluNi tombèrent un, à lmof. 

Enfin li souil apparut da1lJ son lelat mplendissant. 
Et reculant dtlJontlejour,la nuit s'I/Janouif. 

Vimaginalion des poètes arabes se révèle inépuisable lors­
qu'il s'agit d'animer les objets (et non de les décrire d u dehon). 
«Dans J'obscurité chaque fleur ouvrait la bouche ct cherchait 
le pis d 'un nuagefi<:ond. Jt Ces poètes necc:sscnt de nous éblouir 
par de nou· ... clles images : f( Les mains du prullemps ont édifié 
lur de hautes tiges les châteaux des lis, châteaux couronnés de 
eréneaux d'argent oi:l. les comballanu couvrent leur prince de 
leurs é~es d 'or. Jt O u encore: « A l'ombre de ccjour, n05 désin 
toumruent au-dessw de nO! têtes comme sur leun orbites des 
étoiles porte-bonheur. Jt 

C'est ainsi que les Arabes parviennent à insuffler la vie à 
des images d ' une force sensuelle ct d'une beauté merveilleu$e. 
Poésie lyrique à laquelle s'apparente cene de Mœrike. Un poète 
andalou nous pr~ente le reflet des berges- d ans le Guadalquivir 
comme un combat entre ks arbres et l'cau: 

Lu ptuplins qui s'IUr:tnI dU.tesSUS du }(Uditu 
Som eorTlfM tzU/4nt de lanqs à lcrifawns de soie. 
Et tonlre lt fkrwe ils alignml kws trtJUpu 
Faisantfau /lU h/lUbtrl @ntuMl/ rtcil fUJu . 

Dt us tJtJguu il jkuvt us rtpousse. Mais bitntôt 
I l suaombt SOIU ltur poids tt glmil doll&tmmt. 

Les thèmes de cette poésie lyrique $Ont infinis. comme l'âme 
humaine. Ils expriment tous les sentiments : affliction, déses~ 
poir fou, haine violente, et la douce mélancolie aussi bien que 
l'amour heureux ct triomphant. 

La ven suh·a.nts d' Ibn Hafadche évoqu~t l'appari tion en 
rêve de sa bien.aimée : 

Ttlh ltJ g/U.llll des montagnu elh m'opparull11 song, 
EntleWpp" daru li manleml de la nuit. 
TtIlIt6J}, btmaû fluimidiJi rU SU Uum. 

, 
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Tantôt la Dtl~ d'tir du IIÜI cfqux, 
Et tanl6tj'tmbTaslaÎJ lt L'mnil4m de la jntu 
&us l'ombragt de sa sombu thtt'tlfue. 
Dt Id 1I1I.it la tlte dljd griIonnantt, lasst ttfaliguil 
Coulait ft long du baudri". d'Orion. • 
Danr un long ti/mmt fottant, pari fÙ bouûa bll1/lfUs, 
Lt jour apparut, souriant a(;« dlli". 
Da drots de sa boucllt, oIritablu jasmins, 
Lt soleil s'éprit, après lapluit. 
Dans ses habits u balanfaient du buissrnu odorants 
Qui itanchaiml {lUr soif à defra{çhts ripiim. 
M ais nous, 1I(JUS n'avions qUI faift dt la pluie 
Car nous gisions tnJOlIs.n'Jus da wntnts IÛ larmu. 
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Quelle merveilleuse ~impl icité et quelle profonde tendresse 
dans ees deux strophes. l'une de l'époque classique, l'autre d'un 
~Ie andalou: 

Jt la Dis sons lire DU. One nt uis rim de plUJ Mau. 
Sur son visag, je vis se ItlJtr la lune ·. 
Mesyeux s'trlIpliren l rh son imoG', t t dt larme! aussi 
Jusqu'au 7/wment ailla saure, dl mt$ larmesful larit. 

Depuis que}t t'ai ~ue ~'" ltJ dtrnib,fois 
Jt lUis CVtnmt un cillau IZ'.JX ailu brisées. 
Ah/ que nt fnJis-;i uoltr (ltrS toi paNwsus {' Dt/an! 
Jt 111 pqurtai tQlItÎmltr à M t loin dt Ibi. 

:Mais à. côté du ton grave, un ton plus gai a également droit 
de cité, comme le montre cette pobie d' Ibn al~Abbar : 

D'un pas rapidt, craignant d'ltrt l'ut, 
.Ma mie St glissa jusqu'à moi, 
Elit nt portait pas li moindrt bijou. 
Ayant polIT StflU parurt l a !wJuté.. 
Imsque, transport! dt joie. 
Je lui ojfriI un, cou~ dt uin, 
Ctlui-ti,joloux, JUr su IàTU 

Vira au f OUgt rif. 

• Pour les Anbes, ft beau comme la lune ~ I!quivaut i " beall 
comme 1cjour». (J(. d. T.) 
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J(f.iUS b~s ;mmotfMmmljwgu'à c, '{IN, 

D omp/le par lt hrtufJOgc, 
Lu ) ·rux famis, tllt se kimJt 
Tqmbrrtn man/Jf.iUlXJir. 
En guist d'aToll", 
J e lui ajJris 1114 j 'JlIt. 
j,fais tilt trDl/t'a mon brar 
Le p!~ doux du CDUlSÎns. 
Tandis qu'tilt dDnrurit conlre m'Ji 
J'avais !oif th Sil /Jauns, 
Mais par pucleta it n'osai! 
Planther ma s'Jif sur su Uwes. 
T (llIdis que ma mit, ma lun" 
~rmait à num t6/I, au-dellors 
lA Pkine lwu s'llail cathl,. 
L'obsCIlfill tnvtlcppai/Ie ritl. 
Étormlt, fa nuÎt s'/cria : 
Qpi dOfl& m'a wll ma IU1ltl 
Efle igl101ail que fa lwu. 
J , la tenais dans mu brar. 

N'était·il pas lourd de signification pour Al-Motadid roi de 
Séville, ce d~but de poème qui tel un oracle par~t lui 
annoncer sa fin procbaine : 

Dr!xJut! Tutot 1, ttmpsl Car r;'e.st lui un;Ôtlr t[liÎ nfJU.I tmarura. 
M'knglot 4ÙJnc le r;in à rotuk tW 1II/agtl et d4nntZ-fI(JU.$ à ~irt/ 

Son 6b, Al-Motamid, époux d'Itimad _ ou de Romaika 
ainsi qu'elle-même se nommait - lui succéda sur le tronc et: 
malgré les nuages menaçants du ciel politique, régna vingt_ 
deux an~t!CS durant sur un peuple heureux ct prospère. Les 
Arabes a1!Tlèrent comme peu d 'aulrC'$ ce prince contemoorain 
de l'empereur H enri IV, du pape Grégoire VU, de Guiilaume 
le Conquérant ct du comte R oger 1er de Sicile, ce prince qui 
selon le témoignage du chroniqueur Ibn HaUikan fut en IOn 

temps ~ Je plus libéral, le plus hospitalier, le plus magnanime 
et le plw puîssant de tous les princes d'Espagne. Sa cour était 
~r les voyageurs l'étape r$Senûelle. le rendez.vous aes talents, 
le heu vcn I~qu~ se t~aient tous l.cs espoin. si bien qu'au­
CIme cour pnncère de 1 époque ne Vit affiuer à la fog autant 
d 'éminents poètes et de ~avants érudits lf . 

f 
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y vivait. en qualité de mMccin de la cour, About-AJa ibn 
Sochr, troisihne descc:ndantd'unefamiUe de m6clecinssévillara 
de la tribu arabe des Iyad. Il j ouÎ!sa;t d'une réputation d 'exce1-
bt médecin, de brillant philosophe ... et d'original fort pr6-
K:::lptueux. Il avait coutume de rédiger ses ordonnances sur 
k:I bandes de papier découpées autour du texte du gros ouvrage 
çu'un marchand irakien lui avait oHert, ouvrage qu'il n'avai t 
d'ailleurs jamais lu. Il s'agiuait. en fai t, du premier exemplaire 
pan·enu en Andalousie du Canon d' un certain Ibn Sina! Ce 
mb:l«in lunatique d'AJ-Motamid fut le père du célèbre méde-­
cin ct philosophe Ibn Sochr que l'Occident dénonuna Aven­
zoar, et le grand-pàe d'un médecin qui se fit égakment un 
DOm dans la poésie. Le petit-fib d'Ibn Sochr devait quitter 
Séville pour exercer la médecine à la eour du sultan du Maroc. 
Un beau jour, le lOuverain tomba- par hasard sur q uelques 
potmes d'Ibn Sochr où celui-ci épanchait sa grande tristesse 
de vivre éloigné de son petit garçtln. Profondément ému par 
III lecture, le souverain fit lecrètement venir d'Espagne toute 
la famille d' Ibn Sochr dont il releva le traitement. Voici les 
,'ers qui avaient tant ému le sultan: 

J'ai un fils, un dlliritux e'!fant. 
Auprls de fui mM! crrtlr ut rkmturl. 
J e me disolt d'Itr, ,xiii loin dt lui, 
Empldr~ de voir SOif cluzmutnt minois. 
Et sa douklff est 'gale à la mim1lt, 
Car ill'tntulÜ tU moi ermlnwje m'trJlllie de llli. 
El MS diriâ sont las d'irm 
De l'un à l'autrt, sans r/pit. 

L'un des plus grands poètes arabes, Ibn Sardoun, avait 
comme tant d'autres cherché refuge à Séville, à la cour des 
Abbadides. Son fils~ successeur d' Ibn Ammar. fut nommé pre­
mier vizir d 'AI-MoliUnid et. devint l'honune le plw influen t 
de la cour. De meme qu'AI·Motamid s'était choisi pour nom 
de souverain le pendant de celui de sa cMre Itimad, et oomme 
Je disait un poème d'amour : 

Sije pourxzis dorrnn un nom à tolu ks luu 
]t ltur tUJnntTaÎs U tlm 
Fwr la md,jou dt /, proncnctr ... 
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de même Je poète Ibn Saidoun avait donn~ à son fils le nom 
d 'AI-Oualid, en souvenir de celle qui avait fait le bonheur et 
le tourment incxtinguible de sa vie. Lui·même d'ailleurs le 
portait tel un stigmate sur son front, puisqu'il se nommait 
Aboul-Oualid ibn Saïdoun, « le père d'Oualid ». 

Il descendait de l'une d es plus grandes familles de Cordoue. 
La femme qui décida de son destin était la charmante prin. 
«S~ ornmeyade Ouallada. poétesse céltbre dout tous les 
hommes de Cordoue étaient êpris. Un rival jaloux et très 
influent, Ibn Dchaouar, premier ministre du gouverneur du 
royaume, avait réussi à briser le bonheur amoureux de ce 
couple en rendant politiquement suspect aux yeux du souve­
rain de Cordoue le poète qui, lui ayant été préféré. occupait 
un rang élevé dam l'administration et la diplomatie. La lettre, 
pleine d'aprit et truffée d 'allusions politiques qu'Ibn Saidoun 
adressa à son adversaire fit sans doute de celui-ci la risée de 
tous, valant du même coup à son auteur une grande renonunée 
littéraire, mais elle lui attira aussi la dugrâce de son souverain 
qui le fit emprisonner. Le calife refusant de revenir sur sa 
décision, Ibn Saïdoun chercha son salut daM une fuit e qui 
devint dès lors et pour des années sa fidtle compagne. Seul 
le désir lancinant de revoir Ouallada ramenait toujoun le 
fugitif dam la zone dangereuse de Cordoue, Caché dal1$ les 
ruines des anciens palais oIlUIleyadcs d'As-Sahra, tombés aux 
mains de pillards berbères, « où le cri de la chouette lui ôtait 
le ~ommeil et où des visions fan tastiques l'épouvantaient », il 
envoyait des appels désespérés à sa bien-aimée, A l'image de 
son existence, ses immorteb poèmes furent tous marqu6 par 
cet amour,poèmes pleins de réveset de sentiments mélancoliques 
quj, comme disaient les Arabes,« possédaient un pouvoir qu'au­
cune magie n'a jamais possédé, une noblesse avec laquelle 
n'auraient pu rivaliser les étoiles ». Son errance prit fin à la 
<:our des rois de' Séville 00:, peu avant sa mort, il rendit encore 
de précieux services à Al-Motamid lors de la conquête de Cor­
doue_ 

Aux poètes rassemblé! à Séville se joignirent par la suite 
les Siciliens Aboul-Arab ct I bn Hamdill qui avaient fui devant 
les Normands. Au milieu de ces grandes et petites étoiles, le 
roi-poète AJ-Motamid était le soleil qui les attirait toutes dans 
son cercle lumineux, non sans les éclip!Cr cependant. Bien 
qu'entimmcnt dévoué à sa Romaika, les licencea de la poésie 
amoureuse ne lui mterdisaient pas de se faire tour à tOl,lf 
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l'esclave de la belle Amata, de la resplendissante Louna, de 
la capricieuse Marguerita, et de les adorer dans scs poèmes 
emorcckurs. Ses poèmes qui. à la moindre occasion, jaillis­
saient d 'une source apparemment inépuisable et qui n'étaient 
jamais ru superficiels ni nêgligés, mais au contraire aussi affiné! 
qu'une, pierre polie ou qu'un cristal taillé, exprimaient l'été· 
gance et la délicat<:$Se de pensée, la profondeur-de sentiments 
propres aux Arabes, Or, ce fut précisément cet homme délicat 
et raffiné que le sort choisit pour lui conférer avec une effroyable 
brutalité son ultime consécration de grand poète. 

Inquiets des conquêtes réalisées par les chrétiem, les princes 
andalous - Al-Motamid . à leur t ~te - avaient fait appel à 
l'aide de Youssouf, 5ultan berbère du 1faroc. Au coun d'une 
terriliante bataille durant laquelle AJ-Motamid fit preuve d'une 
extraordinaire bravoure, le front uni des musulmans écrasa 
l'armée chrétienne. Mais séduit par la florissante richesse et 
la men 'ei1leuse civilisation de l'Andalousie, Youssouf ,'empressa 
l'année suivante, en dépit de ses promesses, de re traverser le 
détroit cette fois pour s'emparer du pa)'S tout entier. Le' preux 
AJ-Motamid avait désespérément risqué sa vÎe dans de témé­
raires combats. Mais la mort n'ayant pas voulu de lui, Youssouf 
le fit charger de fers ainsi que tous les siens, puis Jes embarqua 
sur un navire, tandis que sur les rives du Guadalquivir le 
peuple pleurait son souverain et que, désespérées, les femmes 
.se lacéraient le visage. Par Tanger et Meknès, AJ-Motamid 
fut. condui t dans le Sud, à Agmat, séparé des $ieru et voué à 
la détention perpétuelle. Quand son geôlier l'enchaina au mur 
de son cachot, il aurait, dit-on, improvisé les vers suivants : 

CluJtiu gui ores m'mlater C~ un serpent. 
Songe. srmge (ll}(Jnl dt m l fM,d,~ de ta dmt. 
At'tmt dt meurtri, ma chtville et mon poignet, 
Songe à u qrse je fus. digne de ton respect! 
u sort tks Mmmtr d mon bon plaiJir fut SIlUnÙl, 
Mon Ipé~ kIIr ouvrant enfer ou paradis. 

Précipité du haut de sa gloire dans la plus effroyable des 
ltÛ.5~res, AJ-Motamid devint l'un des plus grands poètes de 
son temps. Dans la retraite sépulcrale d'un cul-de-basse-fosse, le 
corps meurtri, l'âme blessée, il exhala son tourment en d'émou­
vantes éUgies qui, surpauant en authenticit~ et en noblesse 
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de sentiment toutet les compositions poétiques ~criteJ depuis 
J'hégire, atteignent à la perfection classique. 

Après cinq année. de détention et une longue maladie, 
Al~Molamid s'I!:ttign.i t en 1095, à l'âge de cinquante-cinq ans. 
Il fut enlCITé à Agmat, aux wt6 de Romaika. 

Au début du xne si~c1e. un Sévi!!an qui travenait le désert 
d'Arabie se vit offrir l'hospitalité dans un camp de bédouins 
de la tribu des Lakhmites. Une nuit, ne pouvant trouver le 
sonuneil, l'étranger sortit de la tente. La vue du ciel criblé 
d'étoiles au-dessus du désert infini, brillant oonune un miroir 
au clair de lune, lui remémom soudain un poème de l'ancien 
rouverain d'Andalousie; il se mit a lor! à en r«iler à voix 
haute les premier vers. 

Le rideau de la tenle devant laquelle se tenai t l'l~tranger 
s'écarta aussitôt, linant passage au chef de la tribu qui lui 
demanda:« Dis-moi, veux-tu, de qui ront ces vers clain comme 
de l'cau de roche, aussi frails qu'un gazon arros~ par la pluie, 
tantôt délicats et gracieux comme fa voix d'une jeune filfe, 
tantôt vigoureux e t sonores comme le cri d'un chamelon?» 
Or, clans le domaine du langage ct de la poésie, le jugement 
d'un bédouin jouissait toujouI'll d'une plus grande consîdération 
que «lui d'un citadin. 

L'homme de Séville répondit:« Ils sont d'un roi qui régna 
sur ma patrie, roi descendant d'Abbad, de la tribu des Lakh­
mites.» Débordant de fierté d'avoir découvert un nouveau 
titre de gloire pour sa tribu,le chef rassembla tous ses bédouins. 
« Écoutez-moi et retenez bien ce que j'ai moi-m~me profondé­
ment gravé dans ma mémoire, car notre tribu a engendré un 
grand poète et c'cst là un titre de gloire qui .rejaillit sur noU! 
tous. » Le Sévillan dut alon relater aux membres de la tribu 
tout ce qu'il savait de son roi, de ce poète si. gracieux et si 
sublime à la foils, de ce chevalier sans peur, de ce prince libéral. 
Son récit terminé, les bédouins ivres de joie et de fier té enfour­
ch~rell t Jeun montures pour, dans une fantasia effrénée qui 
fit trembler la terre, honorer le vaillant prin«-poète membre 
de leur tribu. ' 

Deux cent cinquante ans plus tard, un pèlerin solitaire tra­
veua le Maroc. C'était Ibn al-Hatib, viûr du roi de Grenade 
et médecin qui s'était penché sur la peste. Son pèlerinage le 
condui3it à.Agmat, au cimeti~re où, sous un tertre envahi par 
l~ broussailles, reposaient AI-Motamid et Itimad. A la vue 
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de ces deux tombes n~liget3 et dégradées, il ne put retenir 
.!eS larmes et improvisa ces ven: 

Ma par 101 pitI/X smtimert! je suis parti 
Povr Ar-nat, D6ulcnt me rtronllir SIlT ta tom~t, 
o toi, le plU! g{nlrtIiX des prinuI, 
FIl1/tJ( qui icloim ia rntil de ta lumiirt! 
Ah, qr:.e ne mI-!u m{(Jre fxr .. 7 qI,'aÎr.si je puiJu 
Me ehcwff" à ton soleil ft te lou" PIJT mes Poinm! 
JQ1Mis dep,,:is te mMllu Il1mÙI enfuirJ n'ont/gaU les tiemus 
Et jt:rr.ais ,..utle ae etlies â ;}t1Iir nt üs /gal"a. 

Serviteur de Dieu et de la bien-aimée. 

Il ut fImi qutjamais tu. rit quitut mon ew.lr 
même qliand tu es loin dt moi! 

Tris/tut, souffrance et doulmr, Id tIf mon loi, 
mais que l'lIai/! du bonhelff veille sur loi! 

Il u: dur san! dC"ltte d'ilre tKlarJe de l'amour, 
je n'rn porle PM m~1U le joug dt ta t'l)lo~t11 

Me sera-' ·il un jour tn(in aCCtmfl 
dt m'asuoir dt IIQUI;'t,;U a ~n cdt/? 

Ah, /Jlrm à moi et rit m'oublie jamais, 
si longue que d<n·~t ttu nolTe slparatÏ4n! 

De IQn nomj' kris SQIlS tesse les lettres : 
l timad, llue d~ mm ,<tUT, ma pllSs1on. 

Al-Motamid parcourt une demi~re fois la missive qu'il vient 
d'écrire à 53 jeune épouse, ainsi que les vers dont les lettres 
initiales forment le mm de sa bien-aimée. Puu, reprenant la 
plume, il ajoute au b..'U du mCSllage : « J e te reverrai bientôt 
si tel le est la volonté d 'Allah et d'Ibn Ammar!» Il montre 
en riant la leure à son ami.« Ah, mon prince, s'exclame I bn 
Ammar, comment pourrais-je jamais souhaiter autre chose que 
de me plier à ta volonté? Si tu veux retourner auprb) d'elle, 
monte à bord d'un voilier et je te suivrai. Ou l?ien mets- toi 
en selle, et je te sUÎvrai encon::. Lorsque nous arriverons en vue 
du palais, je te qui tterai pour rej oindre ma demeure, et toi, 
sans m~me prendre le temps de dépœer ton sabre, tu iras te 
j eter à ses pieds! » 

Al-Motamid sait que son ami dit vrai. Son amour pour 
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Itimadafaitdelui, qui d'habitude n'accepte aucune contrainte, 
l'esclave de sa bien-aimée. 

Bien que sa culture ~O il l imit~e, qu'elle n'ait rni!me reçu 
qu'une éducation assez wmmaire, tout cn dIe l'enchante. EHe 
est intelligente et pleine d'esprit, clle est d'humeur insouciante, 
d'une espièglerie charmante et très douée pour la pobie. Il 
n'est pas jusqu'aux caprices et aux idées extravagantes auxquels 
elle nc cède que trop volontiers qui ne le ravissent ct le décon­
certent à la fois par leur soudaineté et leur .,'éhémcnce; .il ne 
s'en soumet pas moins à ses fantaisies avec une étonnante 
docilité. 

Un jour de février, il la trouva en pleurs dcrrihe une fenêtre 
du palais, le regard fixé sur les flocons de neige qui tombaient 
du ciel.« Que se passe-t-i!? » lui demanda-t-il. Et elle répondi t 
à traven ses sanglots: « Il se pa~e que tu es un barbare, un 
tyran, un monstre! Regarde donc comme ' la neige est belle, 
,"'ois la délicatesse avec laquelle ces fl ocons blancs se posent 
IUr les branches des arbres! Or, jamais rncore tu n'as songé 
à m'offrir un tel spectade ni à me mener dans un pays où tombe 
Ja. neige! » Sur quoi, il essuya en souriant les larmes dê' sa bien­
aimée, lui promettant de lui offrir tous les ans un spectacle 
digne de celui-là. Devant la fenêtre d'Itimad, et aussi loin que 
pouvait porter son regard, il fit planter des· amandiers, afin 
que chaque année sa bien-aimée pùt se réjouir .à la VU I! des 
fleurs panemant leurs branches; tels des flocon.! de neige,« pre­
mier sourire du printemps sur les lèvres de l'univers ». 

Une autn: fois, attristée à la vue de femmes <;lu peuple qui 
en bordure du Beuve foulaient le limon de leurs pieds nus 
-le limon dont on faisait les briques - Itimad s'&:ria : « Ah, 
que je suis malheureuse d'être emprisonnée dans ce palais au 
lieu de vivre libre et joyeuse dans mon ancienne masure. Je 
pourrais alors, comme ces femmes, piétiner le limon! 

- Mais rien ne t'empêche de le faire », avait répondu Al­
M otamid en souriant. Il était alors descendu dans la cour où 
il avait fait broyer une grosse quantité de cannelle, de gin. 
gembre, de myrrhe et de musc, puis avait ordonné qu'on 
8JTOSât le tout d'eau de rose pour lui donner la consistance du 
limon. Après quoi, il alla chercher ltimad :« Aid'obligeance 
de descendre daru la cour, le limon t'y attend.» 
. AI-Motamid se sent si merveilleusement comblé par sa bien. 

rumée que c'ed avec joie qu'il a décidé - comme il le lui a 
écrit -« de porter ~e joug de sa volonté ». Et quand elle le 
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tourmente par ses caprices d'enfant, il sait très bien qu'il ne 
voudrait pour rien au monde qu'il en fat autrement. Il aime 
au contraire se soumettre à ses brusques fantaisies, aussi inat­
tendues qu'inexplicables, mais qui ne font qu'accroître encore 
son pouvoir de séduction. 

TourmmtMnCi, sois injusle,jui.t-m.oi, 
Rien ne saurait dilmire ta beault! 
Agu toujours ulon wn bon plaisir! 
Q.u!)i que tufamJ,je te datme raison. 
Que tu veuillu ou non de moi, 
J e supportt faUtnte,j'tlldure la jJ"rwÙrie. 

(MOUDOAU!.) 

Qu'importe qu'elle ne soit qu'une fille du peuple née« dam 
une vieille masure» et lui un prince né dans un palais! Le 
cruel AJ-Hakam l et, souverain ommeyade de naissance illu5tre 
et qui fut éll"!Îr d'Andalousie en l'an Soo, n'avouc--t-il pas lui· 
m~me qu'il se soumet« aux gazelles de son palais, tel un pri. 
sonnier enchaîné» : 

Bim qu'il soit lUi rlJÎ puissanf 
L'amour afail Ik lui leur esdove/ 
L'humilité sied Il f!utmme libre 
QJuznd l'am!)ur fa enthaini! 

A la même époque, le tout.puiuant Souverain des Croyants, 
Ie calife de Bagdad Haroun al.Rachid avait· &:rit : 

Mu t,ou bien·aimées me mènenJ par la· bride, 
Elles 'ont tntl/1hi roUI lu recoins de mon CŒUT. 
Que m'importe que tbus les hbmmn m'obliJsent 
Sij'obiiJ d ces troiJ-{J. qui denuurenl indompttJbleû 
C'est que le paWlOÎT de l'amour qui/ail hur Jo", 
Ese plu.s puissant que mon PI)lJlJQÎr. 

Soulaiman, petit-fils du grand Abd ar-Rahman et calife de 
Cordoue, avait soulevé la même question: 

(}y'importe si {'amour fait dt moi son uclazJe 
Alors qu'ilI som 'OUI nus SU}IU! 



364 Le W/œil d'Allah bdlle sur l'Ouùlent 

On lU saurait bMrru:r un roi d, s'humjliu par amcur. 
En amour l'humiliatiorl est lm ti/u de gloire, :nu secrmde 'OJ'auti! 

Il ne s'~git nullement là d'un ornement poétique, imagino:! 
pour ~ervlr de parure à une galanterie de caractl:re artificiel. 
mais bien au contraire d'un sentiment profond ct authentique, 
d'une soumission aussi véridique que la soumiwon devant 
Dieu. L'attitude de celui qui aime vis·à-vis de l'être aimé est 
de la mime essence que celle de j'homme vis-à-vis de Dieu. 

L'Arabe, convaincu de sa faibl e::se et de son impuissance 
par la pnxligieuse immensité du désert, se Jent de ce fait tota­
lement dép(:odant de la grâce ou de ta disgrâce du Tout­
Pu1ssant:.~uss.i la grâce et la miséricorde sont-ellcs à ses re;)x: 
les manUestatlOrul les plus sublimes et les plus admirables de 
Dieu. Seules l'humilité, l'obéissance ct la soumission à sa 
volonté Jkrmettent d'obtenir sa grâce. Voilà pourquoi les véri­
tables croyants sont ceux qui se soumettent vraiment, c'cst­
à-dire l~ musulmans.« Tu les vois se courber et se prosterner 
pour demander à Allah de leur accorder ses faveurs ct sa misêri­
corde. Tu vois sur Jeurs \'isages les signes de la soumission.» 
C'est par l'humiliation volontaire, taQuadou, l'humilité, doull, et 
la résignation de celui qu'Allah condamne, .rabr, que le fidèle 
se diITérencie de l'infidèle. L'islam, la soumission à la volonté 
d'Allah, fait le véritable servÎteur de Dieu, aM Allah. 

Ces traits de l'amour di\·in onl donné à la poésie lyrique 
sacrée des Arabes un visage qui souvent ressemble à s'y 
méprendre â celui de leur potsie lyrique amoureuse. On les 
tro,lve déjà dans les témoignages les plus anciens que les 
Arabes païen~ aient eonsaerês à l'amour profane. 

L'un clesjoyaux les plus précieux et les plus délicats de cette 
poésie lyrique a placé « l'amour oudhri» - qui tire wn nom 
de la tribu des Oucihri « oû l'on meurt quand on aime» _ 
sur le même plan que « l'amour platonif'!ue») des Crees. Cette 
forme spécifiquement arabe de j'amour spiritualisë ,'exprime 
dans l'amo,lr humble et soumis que le po~tc du désert Dchamil 
p orte à la cbarmante Boutheïrna. Depuis tOtljours destin6 l'un 
à l'.:!utre (idée qui rait penser à l'amour de Gœthe pour M me de 
Stein), <0: liés par l'esprit avant même d'avoir été cré6 », les 
deux amants ne peuvent cependant vaincre l'hoHilité qui oppose 
leu" familles. Mais l'amour de D ehamil Nt si fort nu'il détruit 
le temps ct l'espace. Et pourtant, quelle diserétioit et quelle 
humilité dans l'adoration de l'être ir.acccssible, dans la ceni-
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tude aus.si qu'aucune barri~rc (e~tn: pas plus que la mort 
e!Je-même ne peuvent briser ceue union. 

T out autre est l'a tmœphère clans laquelle baigne l'amour 
que le puissant el orgcei!kux ehef de la tribu des Morra, 
Hari t ben Aouf, porte à [a fière Bahisa. Cet homme, quoique 
inflexible, se soumet lui aussi à la volonté de la femme qu'il 
aime, celle-ci ne cem<nt, par orgueil, de lui infliger de nouvelles 
épreuves afin de s'assurer de sa totale soumiuion, jusqu'à ce 
qu'elle lui révèle enfin son amour. 

Du désert, cet amour soumi, gagne la capitale du califat. 

Je Juir llotTt sert~'teur et cotre ut!iwe, 
Il me suffit que ~w Joyez satisfaite de moi, 
Je n'en dnnandt pa.s Plus! 

C'est en ces termes qu'en l'an 800 Abbas Ibn al-Achnar, potte 
à la cour d'Haroun al-Rachid, déclare sa flamme à sa « clame », 
laquelle - comme lui-même d'ailleurs - n 'occupe à la cour 
qu'un emploi subalterne. ~ai5 elle n'en C'lt pas moins pure 
et belle. «S'il est permis d'adorer une eréature en fonction 
de sa beauté, ma reine doit l'être alors à l'égal d'un dieu.» 
Et bien qu'elle ne soit qu'une humble servante, il l'adore 
comme un ~tre divin, et cela, qu'elle se montre bienveiilante 
ou qu'elle Je repous.se. A l'image du croyant, serviteur de Dieu, 
il est le serviteur dévoué et obéissant de sa bien-aimée: 

L'amour aftlÎt ck mQi ton uclau 
Et ma urvitude n'aura jamais de {in . 

Le pouvoir sur lui de sa bien-aimée est tel que seule sa 
dévotion pour elle pourra l'ennoblir el le rendre mdUeur. 

En Andalou~ie, Its diverses nuances de l'amour spirituali!é 
vont s'fpanouir jusqu'à fonner un tableau polychrome. ( La 
notion de la creation divine nous embrasse tous deux ... une 
telle communauté me suffit, je n'en de.rnande pas davantage )) , 
chanle lbn Rasm, et : « L'humilill: en amour honore celui 
qui s'y soumet. » Tout comme le croyant qui, tel un esclave 
(abd) se prosterne devant Dieu en une totale soumission (oubou· 
diJ'a), c'est par sa soumission ir,com.litionnelle et son humble 
obéissance que le soupirant arabe brigue ies faveurs de sa 
dame: 
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Si tu igMm qut je suis à w dévotion, 
Orclimne-ml1i (;t que tu rtu:r, et j'oblit-ai. 

(IBN BAQ,t. mOlt en 1145.) 

Bien que descendant d'une famille de Wisigoths qui depuis 
quatre génératioIlS profosc la religion islamique, vit et se marie 
sur le mocle arabe et occupe de haute! charges à la cour de 
Cordoue, Ali ibn Hasm (994-1164), l'Ovide de l'art d'aimer 
arabe, se considère à tel point comme un Arabe pur sang qu'il 
falsifie couramment sC! origines en se déclarant Je descendant 
d'un esclave affram;hi des califes ommeyades de Damas. Le 
fait n'a certes rien d'exceptionnel. Ma~ il est raTe qu'un Arabe 
d'adoption ait incarné et interprété l'esprit arabe aussi parfai­
tement que cet éminent théoricien de la. poésie érotique arabe. 
doublé d 'un philosophe ct d'un dialecticien mystique de tout 
premier plan. Daru son célèbre ouvrage sur la théode et la 
pratique de l'amour, le Cqllirr de la {ol~mhl, il déclare:« Au 
nombre des admirables splendeun de l'amour figure la dévo:­
tion du soupirant enven sa bien-aimée ... Image û belle quc< 
les mots ne sauraient suffire à la décrire ... J'ai foulé maint 
tapis de calife et assisté à bien des assemblées princières, mai, 
jamais j e n'y ai vu une dévotion comparable à celle d'un 
amant envers sa bien-aimée. J'ai vu devant le sultan des gens 
cherchant à se disculper, j'en ai vu d'autres accusés des crimes 
les plU! gravcs, mais je n'en aijamais vu aucun s'humilier plus 
totalement quc l'honune follement épris devant unI'! bien·aimée 
en proie à la colt re, la rancune ou même J'hostilité ... » Le 
soupirant souhaite que sa dame soit arrogante, capricieuse, 
voire cruelle, à seule fin de, pouvoir d 'autant mieux lui 
prouver sa dévotion, afin aussi que la gyitce dl'! sa belle le 
tire des profondeurs où le courroux de cette divinité l'avalt 
précipité. 

Sais hautatn, : je " !Upportlrai. 
Sois arrogante: j, fllldurerai. 
Sois vanittu.s, : je me , lsignerai. 
Ditoumt-toi : j e me ,appTotMai. 
Park : j'ùoutlrai. 
Ordonne: j'obiirai. 

C'est en ces termes qu'Ibn Saidoun, le plus grand poète 
d'Andalousie, adjure celle qui règne sur son cœur; Ouallada. 
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« Depms que l'amour l'a réduit en esclavage », son a::uvre 
poétique n'est que Ja corutante supplique de celui qui se pros~ 
terne humblement devant« l'unique, l'inégalable ». Et pour­
quoi dès lors serait-on surpris de retrouver dam le Coran les 
mêmes mots pour affirme:r que Dieu est unique? 

Exigl ma r;i, : je te la donnrrai. 
J 'ai pltmU mes désirs dans mon amour peur roi 
Et f<Jur froitj'ai ,"olti le mort. 
En u lausant dominer mon {(ZUT j'ignorais 
Q,tlI th mes propres mains j'al/irais mon trlpas. 

Schleiennacher a qualifié de« totale dépendance» l'essence 
de toute rdigion. Or, n'est-ce pas cette dépendance totale qui 
caractérise cssenticlkment l'Islam bien plus que toute autre 
religion?« Totale dépendance» qui est aussi poUf les Arabes 
l'~nce même de l'amour ; 

POfe sur moi un rtgard cllmml 
Co.r (es jaV(Uri hcilltront à la (Ji, 
Ct q/U tu n'as pas meort lui en moi. 

Et ne nous font-ils pas penser à certains poèmes de Dante, 
en veu d'Ibn Hasm, écrits en 1020, où le poète voit en sa 
bien-aimée la médiatrice de l'amour divin? 

Viens-tu du mOT/dt des angu ou de cdui dIS hommtJJ 
D is-ft.moi ne/umml,), suis las dt clurchrr. 
Je vois wu forme humaine, mais quand j'y songe 
N'tskt pas plll.t6t ur., çriature ce/tste? 

Plus saisissantes encore _ jusqu'à la concordance des pl'!n­
.sées, des im.ages et du vocabulaire - sont, à propos du culte 
de h fenune idéale qui conduit à Dieu, les analogies entre 
Dante et le plus grand d es mystiques arabes Ibn Arabi (1165-
1240) . Or, ce n'est point là le fh.it du hasard ! Le mystique 
Andalou de Murcie, contemporain de Frédéric II, v~cut un 
siècle environ avant Je père dl'! la poésie italienne. lequel a 
sans aucun doute puisé une inspiration aussi complHe qu'es­
sentielle dans les ouvrages d'Ibn Arabi. La progression de 
l'amour de Dante pour Béatrice, progression parallèle à cel1e 
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de la vision m}'stique qui le mène degré par degré au paradu 
nous la trouvons di!-jà chez Ibn Arabi : J 

ChDquefois quej~ rl1'..rorlm ma tim·aimù 
Nalt tri moi qutlqta chose dt ja"!cis rcmn/i, 
Car je corJmtplt une criaturt dont la IUfluu , 
A chlUWle de rll'J 'tr~ollJm, ml!: en k!aJ et III rtlajesti 
Si bUt! q'Je rluU,/uitt r.'ut ~ssibk dmJnt ~II amDUT 
Qui trote comm, ~ro (1 la K'âte dt ma bim-aimlt. 
Degrl par degrl, mtlllcw~ltml1lt 

Béatrice d~e-méme a une devanci~ en la personne de la 
jeune et bdle Nisam, fille de Sahir ben Rostam, de la Mecqu~. 
Elle est auui séduisante que savante. « C'est eUe qui m'iru. 
pira tous les poèmes contenus dans cet ouvrage ... dJc qui est 
l'objet de toutes mes pensées et de tous mes vœux! Chacun 
~es noms que j 'a\'ance la désigne, et chaque demeure que 
J'~ue est la sienne. !>,faisje parle aussi dans ces ven de révé­
lation divine ... parce que nous devons préférer les chOIes de 
la vic future à cenes de la vie pr6ente, et parce gu'en outre 
ma bien-aimée cannait trb précisément le seru C<lché de mes 
vers.» .Et comm: ce fut plus tard le cas pour Dallte, des 
calommatcun obllghent Ibn Arabi, dans un commentaire de 
$es chants m}'1tiques composés en l'honneur de Kisam à 
défendre la pureté, la discrétion ct le ~ns ésotérique de ~on 
amour. 

A cette exaltation de la femmc arabe, quasiment d.i\'Ïni5ée, 
correspond l'étonnante liberté dont, en dépit de l'existencc du 
harem, celle-ci jouit daru la société, Les femmes arabes d'An­
dal~usie en particulier - qu'il .'agisse de dames de la haute 
soc.u!:té ou de simples jeunes filles, voire d'esclaves - nous 
surprennent autant par leur indé~ndanee que par leur aMU­

rance et la hauteur de leur attitude vis·à-vis des hommes. 
Elles prennent une part active à la vie intelkctuelle, composent 
des ouvrages scientifiqueli et chantent leurs amout"!! dan. det. 
poème.s, le tout avec non moins d'aJ$urance et de naturel que 
les holl'UnCl eux·mânes. Si à J'époque priisla.m.ique les p0e­
tesses - on connaît les noms de 50lxante d 'cntre clles et l'on 
po~de le «divan» complet de l'une d'elles _ dillputaient 
déjà la palme aux hommes, l'Andalousie cut clIc awsi son 
contingent de poélessel illustres. Tëmoin la belle Hind, aussi 

Ambe5ques andalouses 369 

habile à composer des ven qu'à tirer dei ron.. de son luth. 
Ou la taIenlueulit Harza que ses vet"!! et son émouvant roman 
d 'amour a\'cc le poète Abou Dchafar rendirent cé1tbre à Ira­
ven toute l'Anclalou$ic. Ou la prin~ exaltée Amar al-Kiram, 
ou encore cette hwnble chanteuse qlu en pr6cnce de !IO!l sou­
pirant - rien de moins que le ,ouverain d'Andalousie fJ"Man_ 
sour - confesse dans l'un de ses poèmes, et sans la moindre 
vergogne, sa p:usion poue le vizir, n'échappant à la colère du 
souverain, rival jaloux et offensé, qu'à la faveur d'une rapide 
improvisauo;:J. 

11 y a, parmi tant de grandes et petites étoiles, la princesse 
et poétrue OuaUada, dont un Arabe noU! dit : 1'{ OuaUada 
éta.Î[ la premi~re dame de son templ. Son air usure et son 
rcfU! de porter le voile témoignaient de l'ardeur de son tem­
pérament. Et c'était en outre le meilleur moyen de manifester 
ses exquises qualités, a ussi. bien la beauté de son visage que 
le chanae de son caractère. Sa mai50n de Cordoue était le 
rendez·vous de tous les grand5 personnages de la capitale, son 
won l'arène où s'affrontaient poètes et prosateun. Les érudits 
se .tournaient vers la lumière de cette brillante pleine lune 
comme vcrs un fanal dam la n:ui t. Les poètes et les écrivains 
les plus émiru:nu ambitionnaient d't tre admis parmi ses intimes, 
VŒU qui était d'ailleurs aistment lialisable. A cela, elle joi_ 
gnait une grande impétuosité, un esprit fougueux et une gêné­
rosité héritée de 50 ancêtres. Ses mœurs étaient pures bien 
qu'clIc sc flat lancée - qu'Allah le lui pardonne! - dans une 
entreprisc follement audacieuse!» 

A la lumière de tant d 'étoiles. le poème d'amour arabe 
s'épanouit en Andalous.ie ct rayonna bientôt au-delà de ses 
frontièm, provoquant en Occident un véritable bouillonne-­
ment d'idées. 

C'est à l'une de ces dames adottes que 50nt d~ib lei vers 
du poète myltique Ibn al-Farid, vers al,) fleurissent les motifs 
essentiels de la poésie amoureuse spécifiquement arabe : 

Laisu-tQi dlsirer, tu u jJw, tu en IS digru. 
T)'faMiIe-nwj. 
La hetmtll'a prodiguJ /lM abotuL:nrU d, dlJfU, 
J.f on. sur' "J)I)5t mt" UI mains. 
Disposi de moi uum WII hM jJf4isir, 
Caf ta htl1lJ.tlafait dt toi ma souutrain.t tSbsoWt, 
S'i [, malNur doit lut k prix rU mDI'I amour 
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J , suit fout prit li f4luptn. 
~prolfvt.moi! EJ1r~.mQ'Î dt taillis lesfllfons 
.Afin f(Id tu lœhes qu, je t'aime dt wu/u lu fili ons. 
Je 111 te dbruuuJnai <WCUM dirogalion, 
l!.'t ".~ J/iumellrai d toutu les Ipuuru qUI lU m'ÎlljfÎgtTlJS. 
11 n'm u t qu'une que je II demanderai de m'Ipargnn : 
"",xi~, plU que ma vi, roi dlptnlk pas de wi ! 
I l swffit Il ma passWl1 
Dt j»Uvotr humM,mrol t'adOTtr. 
Plus je me pfosttmnai dtNnt toi, 
Plus je ffl't/iQ(rai jwqu'à tui. 
J, suis lM lU),t, et toi tu tS ma rtine/ 
Je /1 frtodatm il lumu ooix ,t m'm glcrifo. 
J e satu /qn tUlaot , t N songt pas 
A me lihiftr dt u t t.!fUJW:jt. 

Voudrais·tu m'en lihlTtf 
QUI j e rifustraÎJ utte libtTll, 
El si tu m'i!oignais,j, u1lÏmdrais. 
Til btaut; afui! dr moi tG!! prisortnu..1 
T Oll CMrm.t m'a trichai'" à foi 
Alau mon nc/avagt m'lSf infinimtrll doru f 

J amais encore l'Occident n'a entendu de· tels 2.ocents. Aucun 
de .ses poètes Il 'ajanlais exprimé son amour de la sorte. J amais 
aucun homme d 'Occident ne s'est ainsi prosterné devant la 
femme,« n'a heurté de son fron t le seuil tle sa porte ~ en a tten­
dant patiemment qu'cHe daigne lui accorder ses faveun.. Pas 
plw Anacréon que T héocrite, pas plus Sapho que Platon ne 
connaiwent cette atti tude soumise dC\·ant la bien-aimée qui, 
telle une d(!e:l5e, tient le :5Ort de l'homme entre ses mains. O vide 
ignorait tgalemelll leut de cette spiriru~lisation du sentimmt 
érotique el de la volupté qu'engendre une totale soumission. 
Quant à la \'énération germanique de la fcmme, entièrement 
basée sur J'estime que porte à sa d:lmc un homme de même 
rang, elle non plus n 'a rien à vuir avec la sublimatiou de celui 
q ui s'humilie volontairemen t 30. Sans parler du mépris éprouvé 
pour les filles d'tve, cette pécheresse! 

Comment le fait·il alors que, 5Oudain, dans le sud de la. 
France, le duc Guillaume IX d 'Aquitaine et de PoÎùers, et 
derrière lui toute une armée de troubadoun, se proclament 
• les serviteurs dévou6:.,« les t$Claves obéissants~ de la domna? 
Comment se fait-il que par hwniliatÎon volontaire, par « $OU. 
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miJsion el obéissance ., i l! cherchent à obtenir « les raveun» 
de la « dame lt hissée sur un piédestal, a lors que celle-ci cst: 
en réali té un être passif et dépendant? Comment se rait-il que 
la femme, sownise en fait 1\ l'aulorité de l'hmrune, diffa.mte 
par l 'Eglise en tant que principe antidivin, que l'épouse mém~ 
et pM seulement « ln jeune fi lle pure que le dair de l'homtne 
n'a pas encore souillée », soit d~ Ion adortt comme un être 
quasi divin, comme « le représentant de Dieu lt ou conune Dieu 
lui-ml!:me, dame q ui accorde sa «grâce:. au chevalier hum. 
blement 5ownis? Comment se fai t-il que la poésie sacrée célèbre 
db Ion la mère de Dieu - jusque-Jà tenue uniquement pour 
la servante du Seigneur - comme une souveraine nilléricor· 
d iewe qui par sa « grâce ,. rdM celui qui « se prosterne 
devant elle. 

A la vi tesse d 'un ouragan, cette idt.e partie de Provence 
gagne la France tout entière, l ~lIalie, la Sicile, l'Autriche et 
l'Allemagne. Paroles et attitudes se C'eS&emblent oonune les 
feuilles d'un même arbre. Les strophes rimées des poètes d 'Oc­
cident ront la fidèle réplique de celles des poèles arabes, Et 
la ùglc, déjà en vigueur chez Abbl1.5 ibn al-Achnaf, de dissi­
muler le nom véritable de la bien-aimée en lui substituant 
un nom masculin de pure fiction, aimi que maints autres 
motifs d u poème d'amour arabe, se retrouvent dans celui 
d 'O ccident. 

TI y a néanmoUlS une d ifférence essentielle : ce qui chez les 
Arabes est sincèrement et prorondément ru:senti n'est en Occi­
dent qu'une mode. Lorsqu'un troubadour provençal proclame 
que rien ne pourrait le rendre plw heureux q ue d 'itre « le 
serviteur et l'esclave obéiss3nt et 5Oumu» de sa dame, que 
d 'être ~ entièrement en son pouvoir », si elle voulait seulement 
daigner « l'acceptr-.r pour esclave », il ~crifle à une fiction 
purement poétique, à une nouvelle forme de galantnie .. dénuée 
d'authenticité qui vise simplement à décrire le plaisir d 'un jeu 
mondain auquel s'adonnent le chevalier et .sa dame Il. Maia 
J'attitude de soumission et de db/ntion d es Arabes n'en demeure 
pas molns à travers toute l'Europe, et jusqu'à nos jours, l'élé­
ment indis~nsable du culte de la femme et des relations 
mondaines entre les dcu:t !cxes. 

Or, depuis q ue. Burdach a reconnu les origines ambes dl! 
mifIMsang, c'est dans ce domaine que . 'est cristalliiée toute la 

• En français daIllI le texte_ 
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ripulsion qu'éprouve l'Occident à admelt:re tout héritage 
arabe, répulsion qui n'est manifestement plU encore vaincue: 
de nos jours. si clairement que soient tracés pourtant le'! chemin$ 
que cet hêritage aemprunt« pour venir d'Andalousie à trav~ 
les Pyrénées. Ce sont d'~i!l~u~ les mêmes c~e:niru que, pour 
pénétrer en Europe, la Clwlisalion arabe il SUIVIS. En rauon de 
sa pœition géographique et politique, l'Andalowie offrait une 
acellenle base de départ. 

Voies de p6n6t.ration en Occident. 

Qu'en raison des relations suivies qui sc sont établies entre 
10 cours mt15uImanes e t chrétiennes, un roi de Castille et de 
Léon sache jouer aux échecs, Ibn Ammar ami et p~mier 
ministre d'Al-.Motamid a toutes raisons de Je mpposeT; qu'Al­
phonse: VI SOIt suffisamment ambitieux pour y vouloir tenter 
sa chance: conne lui, Ibn Ammar a fait d'assez fréquents séjours 
à la cour de J'Infidèle (qu'Allah le maudisse!) pour ne s'en 
point étonner; en revanchc,l'Arabc cu absolument certain que 
nul potentat chrétien ne nurait égaler sa maîtrise dam l'art 
raffiné des échea! II en est si intimement convaincu même 
qu'il peut se pennetlre le lu)(e de faire du royaume de SéviU; 
l'enjeu dc la partie! 

AlpholUe VI, roi de Castille et de Léon, joue et penH Une 
fois de plus, le royaume d:Al.Motamid est sauvé, non par les 
armes mais par la seule subtilité d'esprit. Suivi de ~ serviteuB 
qui transportent l'khiquier, Ibn Ammar quitte le camp ennemi 
et rentre chez lui en vainqueur. 

- Bah, un demi-Arabe! fait_il d'un ton m~prjsant. 
Les Arabes ne s'étonnent déjà plus de trouver chez leun 

,:oÎllÎrul chrétiens certairu de Jeun modes de vie. Au premier 
SIècle de la conquete arabe, ICI chrétiens s'étaient enfennés 
dans le fanatisme de leur haine rcliglcuse em'crs leurs nou'.caux 
voisilU. Mai.! voilà longtemps que le front uni dCl chririens 
contre l'Islam s'est dbagrégé. Leurs luues intestines pour le 
pouvoir ont amolli j'unanimité qui s'était à l'origine forgée 
contre l'enne;ni commun. Quand un État frère vous attaque, 
auprès de qUI cherche-t-on d60rmais une aide militaire? O~ 
fuit-on, quand un cousin vous a chassé du trône? Cbtel est 
celui qui vous aide à reconquérÎr une couronne perdue au cours 
de quelque luue fratricide? Il y a belle lurette que les amhcs 
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nécessités de la politique, c'est·à-dire les alliances avec des 
princes musulmans, ont renvCl3é ICI barrières religieuses. 

J our mtmorablc, inoubliable, que celui où, accompagnec de 
IOn fils le roi Garcia et du roi Sancho de Léon qui vient de 
perdre un trône que son obésité maladi\'e l'empechait de 
dtfcndre, Ja fi~re et courageuse reine mère Tota de Navarre 
vient se jeter, éperdue, aux pieds d'Abd ar-Rahman dans 
son fabuleux palais d'JU..Sahra, afin de lui demander son 
aide milit.'Ùre pour l'un ct un médecin de Cordoue pour 
l'autre! 

J our tout aussi mémorable que celui où l'murpateur Ordo-
00 IV, chassé par son cousin Sanc})O qui a recouvré la santé, 
se présl!nte devant Al·Hakam II. Par sa mise et ses mnni~rcs, 
Ordono ressc:mble à s'y méprendre à un seigneur arabe! 
Oubaidallah ben Q,asim, archevrque de Tolède, et OuaJid ben 
Chaissoran, juge des chrttiens de Cordoue, On( veiUé en effet 
à enseigner l'étiquette des cours :lrabes à OrdoilO. Qu'eux­
më.m.es, l'arche\'êque ct le juge, s'habillent comme des Arabes, 
portent des n01l1s arabes, prt ehent en arabe "Évangile traduit 
dans la langue du Coran par l'archevêque j e:ln de Séville et 
sachent chanter dei chants arabes, voilà qui ne surprend per­
IOnne. Plus de cent ans ont pa5~ depuis que l'évêque de Cor­
doue, Alvaro, a e"halé sa plainte amère : cr( Beaucoup de mes 
cordigicnnaires Ilstnt les poésies et les contes arabes, érudicnt 
les ouvrages des théologiens ct des philosophes musulmans, non 
point pour les réruler mais pour apprendre à s'cxprimer cor­
rectement et élégamment daru lellr langue. Où trouve-t-on 
aujourd'hui enCOfe un laie 'lui lise les commentaires latins 
de l' t.eriture sainte? Qui, parmi les JaïC3, t:tudie les €van­
gjles, lesl:ivres des Prophètes ou des Apôtres? Tomlesjcunes 
cliréliens qui u!moignent d'un réel talellt ne connaissent plus, 
hélas ! que la langqe ct la littérature arabes! lb lisent ct étudient 
avec un zèle. c:xrr~mc les ouvrages arabes, se corutÎtuent à 
grands frais des bibliothequC:! de livres arabes et "'ont partout 
proclamant qwe la littérature aube: est admirable! Leur parle­
t-on en rcn\nche de livres ehrt liens que, sans chercher à dissi. 
muler lem dédain, ils répondent que ce sont là OU\Tages sans 
inthit! Oh! horreur! Les chrétiens ont même oublié leur 
langue ct sur des milliers d'entre eux c'est à peine si l'on en 
trouve encore un capable de rédiger une lettre en un latin tout 
juste corrttt. En revanche, innombrables sont ceux qui s'ex­
priment fort élégamment en arabe ct composent dans celte 
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langue des ~es dont l'art surpasse celui des Arabes eux. 
mém,cs!» 

Comment les Eapagnols, soudain mis en contact avec une 
civilisation d'un raffinement inimaginable, pouvaient-ils ne pas 
en être profondément impressionnés? Comment pouvaient-ils 
échapper au rayonnement de la puissance et de la lupériorit! 
de leurs ennemis? Le pmtigc considérable de ceux contre 
lesquels il leur fallait lutter pour sauvegarder leur indépeiu::l.ance 
n e cessait de les influencer, fùt-ce inconsciemment, e l bien au­
delà de leur &eul comportement apparent. Au cours de plusieurs 
lièclcs de lune contre lC$ Arabes d'Andalousie, « l'àme espa­
gnole a ~t~ fortement influencle par l'Islam ». Et une certaine 
attitude devant la vie, marquée par ces trois quam de mil1ë­
naire de contacts chrisliano-islamiques a san:! aucun doute 
inspiré ce qu'il y a de plus original et de plus universel dam 
le génie espagnol ZI. 

Ordoiio avoue qu'il rentre cha: lui «abasourdi: et ébloui 
par le spectacle grandiose de la cour des Onuneyades, après 
avoir mis à 13 disposition du Souverain des Croyants sa per­
sonne, ses soldats et ses placeli fortes ». C'est ainsi quc da 
forteresses sinon des • .. illes enti~rcs ne cessent de changer de 
main et du même coup de c1Îm."\t intellectuel, que des troupes 
chrétiennes combattent aux côté! de mwulmans ct décident 
même en lOlO de l'issue d'une bataiUe en faveur du calife, 
bataille au cours de laquelle trois évêques trouvent la mort au 
service d u «Souverain des Croyants lt . Sous le règne d'Al­
M.a.nsour, en effet, un grand nombre· de cheva1ien chrétiens 
d 'en deçà et d'au..clelà. des Pyrt!nt!es viennent se ranger sous 
la bannière d u puiMant calife d'Andalousie. Des fils de roi 
espagnols, détenus comme otaga dans les cours arabes, restent 
confondus devant le spectacle magnifique qu'elles leur offrent: 
mwique, danse et poaie y animent une existence d'un raffi­
nement inouï. Les fils des princes arabes apporlffit dans les 
châteaux d'Espagne septentrionale leurs coutumes, lelU" culture 
et leurs chants. I bn Ammar lui-m6ne n'a-t-il pas él~ tout 
récemment l'hOte l Barcelonc du comle Raymond Beren_ 
gaI" II -Barcelone, où d'ailleurs n'ont coun que da monnaies 
de type arabe - et n'ont-ils pas COllclu une alliance offelUive 
contre l'émir de Murcie. alli:mce garantie par un échange 
d'otages : un neveu du comte Raymond contre un fils 
d 'AI-l\{olamid? 

Et si Alphonse VI est obsédé par le désir - qu'il ne cherche 

A mooques olldoll'llt.'ii:S 

nullement à dissimuler - d 'imiter la manière de vivre de l'ad­
versaire arabe qu'il défie aux échecs, son at titude .'explique. 
Primitiveroent eh:u.sé lui aussi de son Irone et de son pays par 
son frère. Alphonse VI avait chcrc.hé refu~ auprb .de 0C8 
Arabes dont l 'accueil incomparable ne pouvait que gnser un 
Espagnol du Nord. Yaya Mamoun, roi de T olMe,. avait traité 
Je fugitif comroe son propre fils, l'hébergeant plUSleun ann~ 
durant. li avait fail preuve à son t!gard d'une génaoslté 
inouie lui offrant une cour, un palais, une chasse, bref tout 
ce qui' pouva.it lui apporter confort et j ?ie de vi":c. Et Io~ue 
après une lutte de cinq années, le rol de Castille conqUiert 
prkisément la ville de Tolède (il s'en fau t même de peu qu'il 
n'annexe aussi Stville à son royaume) , ce prince, quise nonune 
à présent non sans fierté« le souverain d~ ~mbres des deux 
religions,.. a bu autrefoi.! avec u.ne telle gnsene dans la coupe 
étrangère qu'il en vient à d6lrer une Arabe PO':lf époldC. 
Souhait qui le réal..isc puisque le calife A1-Motanud, de tJÙ 
vieille souche arabe et souverain le plus consi.dér~ d 'Andalou" 
sie. lui donne en mariage sa mie ainée Saïda, .1g~ d~ ~ngt. 
an.s à peine. Les Espagnols affirment q ue leur roI, qU\ vtent 
de perdre la première femme, éprouve« une grande lendr~e,. 
pour la séduisante fille de Romaika . Leur nouvelle reme, 
convertie au christÛlnisme, apporte en dot à son époux une 
guirlande de villes arabes florir.santes et insuflle à la vie de cour 
castillane le raffinement au sein duquel eUe a vécu dans sa 
patrie. Et c'est elle awsi - seule des six épouses légitimes unies 
à A1phorue VI de Castille par l'abbé de Cluny - qui donne 
à son époux l'héritier mâle si ardemment désiré! Mal.hcureu~ 
ment, le jeune Sancho dont son père est si fier n'a pas encore 
alleinlles onze aM - « mais s.a bravoure est déjà celle d'un 
adulte,. _ lorsqu'il ~rit au cours d'une bataille rangée contre 
ces m~mes Berbhes qui furent les ennemi.s mortels de son ilIwtre 
grand-père_ Obl:i»ant aux instructions d'H ugo le Grand de 
Cluny, Alphonse marie ses fiUes à des princes bourguigno~ 
et français. Sa fille Elvira sera la premiè~ épouse d u ~t 
Roger Il de Sicile. Unions du co:ur .ou alliances de la poli· 
tique cluniJienne ne cessent donc. de Jeter des ponD entre ICI 
deux civilisations. 

En mison de continuels ren"\""cnements d'alliances, les 
mariages entre Espagnols du Non:! et Andalous, ~nt parmi la 
nobles!e que le bas peuple, sont devenus monnate courante. 
Tel ~te espagnol t!pouse une eh.alltcuse ar.lbe, la suit à 
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G~nadc:, s'y ~m .. tttit à l'Islam et, .'éprenant de sa bcllc-5ŒUr. 
la prcn~ aum p?Uf ipouse. T reiu ans plus tard, il revient 
en Casblle, nanti de us d~.1X femmes d'une ribambelle d'en· 
fana qui ne parlent que l'arabe, et de force ~mes de pur 
style andalou conçus tant par des Arabes ':lue par lui-même. 
Il compose dès 101"3 pour la Castillans des poèmes s.'lcrés à la 
gloire de la souveraine céles~e et des poèmes profàncs à la 
gloire de la souveraine terTe5tre. 
. J n.nom~rab!ts sont les bHXhes plf lesquelles le flot de civi­

hsatlon ,ISSU du ~é5Crvoir andnlou se déverse sur l'Espagne 
septentrionale pUlS par-delà les Pyrénées sur le mte de l'Eu­
rope. Ce sont des maltres arabes qu'on ch:lI'gr- d'éduquer les 
enfants royaux d'Aragon, ce sont des médttins arabe. qu'on 
appelle au chevet des malades, et ce lont encore des Arabes 
qui occupent les fonctions de ICribe d:ms la chancelleries 
royales. Enfin. ce sont les fonctionnaira arabes de la cour 
qui d~nncnt le ton à. Barcelone, Burgos et L~bonne. Lonque 
les pnnccs almoravides et almohades débarquent d'Afrique à. 
)a ttte de leun armées berbères, les chr-ttiens arabisés, dits 
«mozarabes », fuyant par mi!lien l'invasion de l'Andalousie, 
émigt'ent en Castille et en Aragon où l'on admire et imite le 
raffinement de leu.rs manières. De très nombreux prisonniers 
~ulu~ans et maJ.nts c~tieJU libérés de la captivité arabe 
s emploumt à ne pas lauser sombrer dans J'oubli les us et 
coutumes d'un voisin, bai sans doute, mais néanmoins fascinant. 

Toutefo~, si séd~te soit·eUe par le peuple qui occupe le sud 
d~ la péruruule, l Espagne chrétienne n'en porte pas moins 
ai lleurs .ses regards. pe nombreux lieN, religieux, politiques, 
éconorruqucs, dynastiques ct fam.ili.-mx l'uni!sent aux royaumes 
auxquels elle se rattache par le Kord, c'est-à-dire au reste de 
l'Europe. Les Pyrénées ne constituent pas une barrière, pas 
même pour le échanges cntre l'Espagne arabe et l'Occident 
~rsqu'en 101:15 Alphonse VI attaque Toltdc, c'est pa; 

I~lOns que. les ch:vahe~. allemands, italicm et français parti­
Cipent au !l~ge pUIS a~ pIllage de la ville arabe la plus imper­
tant~ aprh Cordoue ; i!' rapportent dans leur p."\trie un butin 
consld~rable. Le premlCT évêque de Tolède, ses ehanoincs ct 
ses molOes seront des }lrançais, in\'Cf, IÏ$ par Cluny. L'école de 
trad~cleurs fo~~ée dans ee:te ville par l'évfque Raymond 
~e ~ne pr-:Cleu.sc col1ec~on d'ouvrages arabes scientifiques 
et littéraires qUI aturera plUSIeurs siècles durant, tel un aimant. 

, 
,-\rabes'l lll.s ul1dalmut.f 

les oprits éclairés de tow les pays d'Europe. Lon de la canquete 
de Lisbof'.ne, en 11 47, l'annfe des as.siégeants se compose 
exclush'emcnt d'Anglais, d'Allemands, de FlamaJ1d3 etde :Fran· 
p is, et tandis que les AlJemands remportent la victoire, cc: 
sera un AnglaUi, originaire d 'H outings, qui deviendra le premier 
év~ue de LUioonne. La ville échoit au roi Alphonse Enriquez, 
r:::La1l aux termes d 'un accord avec les Maures, l'immense butin 
est distribué aux soldat! t!trangen. Ceux.ci, comme les esclaves 
françaiJ, bourguignons, allemandJ et slaves rachetés à.l'Anda· 
lousie, comme les Espagnob qui witent réguli~ranent Cor. 
doue, Saragosse et A1meria pour y rencontrer Jeun fils ou leun 
cousins élevés dans l'opulence au sein d'une culture raffiMe. 
, 'ont répandre les bienfaits de la civilisation arabe au-dell des 
Pyrénées. imités en cela par les marchands de L}"On, Constance, 
Gënes et Nuremberg qui chaque année visitent les grand! 
~ntres conunerciaux andalou!. Sans compter le TÔle non moins 
unportant quejoucnt dalll ce domaine d 'une part les millioll3 
de pèlerins chréticN qui de tous les hori:oons de l'Europe 
empruntent la« route française », la vitJfrtJndg~tJ, pour gagner 
Saint-Jacques-de-Compostelle et d 'autre part les marchands 
qui, ll'ombre des riches abbayes cluniJiennes, établliKnt leurs 
comptoin tout au long de cette route,« BasquCl. Bretons, Alle· 
mands, Anglais, Bourguignons, NofTtlands, Provençaux. Lom­
bards e t beaucoup d'autres encore de toute nationalité ct de 
toute langue », ainsi que le consigne la chronique d'un 
monastère. Et puis enfin il y a le flo't de moines, pretres et cho­
valiers qui, de France et de Bourgogne, se déverse sans arret 
lUI' toute la péninsule ibérique, sans parler de· la meute plé­
béienne qu'on ne manque jamais de rencontrer là où l'on ~ut 
compter sur des combats et leur butin. 

Quant aux juifs, ils ne sont ni les derniers ni les moindres 
!ntennédiaires. Qu'ils soient marchands, érudits ou médecin!, 
ils rapportent en O ccident les fruits de la science et de la litté­
rature arabes et prcnnent une large part à l'œuvre de traduc­
t ion entreprise à Tol~de ainsi qu'à sa diffusion. C'est par tous 
ces can.aux qu'un grand nombre de ri<:its arabes p;uviennent 
en Occident où, SOU! un nouvau travesti, ils apparaissent dans 
les contes, legcodes et ballades d'Europe~. 

Les prisonnières, dont dam les cours chritiennes on apprécie 
tout paf(iculi~rement le talent de musiciennes, chanteuses et 
danseuses, j ouent un rôle primordial dans la transmission de 



378 Le soleil d'Allah brilk sur l'Occident 

la musique vocale arabe. Mais ce n'tat point là l'apanage des 
COUr! royales. Un voyageur de Boh~me trouve, en effet, dans 
la demoue d'un comte de Burgos 4( de bdIcs dames et jeunes 
filles couvertes de bijoux et v~!Ues à la mani~re arabe qui 
JUivent en toute chose les usages mauresques •. Et le !oCCrb 
taire du baron de Rozmithal de consigner dans le journal de 
lIOn maitre : ft Toutes ces femmes au teint foncé et aux yeux 
noi" exécutèrent de très belles clan~es de style mauresque. Elles 
uluèrent gaiement mon maitrt: et se mon1ÙrC.nt très aimables 
envers les Allemands. )t Les chanteuses arabes jouiucot d'une 
telle vogue qu'à peine une ville conquise on les en ramène 
par convois entiers, 

En 1064 par exemple, le légat du pape Alexandre U,«général 
en chefdes troupes romaines)t composées de bandes normandes, 
françaises et bourguignonnes, se présente soudain devant la 
place (orll: arabe de Barbastro. Après une vaine défense, la 
garnison se rend, farte de la promesse qui lui est faite de pouvoir 
se retirer librement. :Mais à peine les soldats arabes ont.-ils 
abandonné les portes de la ville qu'ib IOnt massacrés jusqu'au 
dernier. Et lorsqu'à son tour confiante en la promem d'un 
sauf-<:onduit la population civile évacue la ville, c'est alors un 
v~ritable carnage qui coûte la vie à six mille personnes. Les 
prisonnières, ~ nombre considérable, sont réparties entre les 
vainqueurs chrétiens. A lui seul, le légat du pape ramène en 
Italie plus d'un millier de femmes arabes. En 1064! Qpdle 
mervciUeuse perspeçtive de propagande culturelle et d 'inva. 
lÎon de chants rimés! 

D'autres prisonnières arabes, femme! et jeunes fillell, ~nètrent 
par millien en Normandie, Bourgogne, Provence et Aquitaine. 
L'un des vainQueun, en effet, qui ,'en l'C\"ÏenJ: de la. conquête 
de Barba!tro avec uo riche butin de musiciennes et de chan~ 
teusa n'est autre que le duc Guillaume VIII d'Aquitaine, 
comte de Poitiers. Or, ce gentilhomme français a une d~. 
dance d igne de retenir notre attention . Par sa mie lnb, il est 
le beau-pà-e du roi Alphonse VI de Castille -le « dem.i~ 
Arabe» - qui, comme nous le savons, à la mort d' Inb épou~ 
sera Saida, la fille de l'un des plus grands poètes andalous. 
Quant à son fib, et successeur depllis 107', beau-frère d'A!. 
phonse et de Sarda et époux d'une prinCCS!e d·Aragon, il n'est 
autre que Guillaume IX, le c~lèbre premier troubadour! 

Le tnJubadold (nom dont on admet aujourd'hui qu'il ,·ient 
de l'arabe ~'fDlJ. m~ncstrel) confère à lies poèmes la forme et 

T 

ArabdqlltS andalouses 379 

le rythme des chants arabe" imitant en particulier oeux du 
célèbre Ibn Qowman. Cdui-<:i, qui avait été poète de cour 
à Badajoz avant d'€tre ravalé au rang de chanleur de ru~. 
est mort en 1060. Mais ses strophes, écrites en dialecte popu~ 
laire issu de la vieille tradition andalouse, mué par lui en 
langue littéraire, font fureur des deux côtb de la frontière. Les 
viUa1ll:Îcol de Castille en sont une illustration. En 1064. le vieux 
duc Guillaume VIII ramène de Barbastro à Poitiers des GCO· 

taines de Fatima, Aicha et autres Habiba! A l'époque préci­
sément OÙ, sdon une chronique du temps, son J'ili se propose 
de devenir ~ l'un des plw habiles courtisans et séducteun du 
monde, aumi valeureux guerriu que galant homme)J. S'il est 
vrai qu'on pclUC avoir trouvé récemment dans Set poèmes des 
expressions tirées du dialCi:tc hispano-arabe, le fait offre un 
témoignage int6ffsant de « transmissioD culturelle,» directe. 

Indépendamment de toute relation personnelle, l'Aqui~ 
laine et plus encore la Provence et le Languedoc offrent pré­
cisément un terrain éminemment favorable aux boutures de la 
civilisation arabe. Au coun de l'apansion islamique, à traveI1 
deux, trois et quatre g~n~ratioI1!l, une partie de l'Aquitaine ct 
surtout de la Provence a él~ occu~ par les Arabes, ct leur 
domination y a laÎ.$Û: det traces. Ne fait-on pas vaguement 
courir le bruit que J'enfant déposé en 945 devant le portail 
du monastère d'Aurillac et placé en 999 sur le trône ponti­
fical de Rome était arabe? .• Quoi qu'il en soit. il est certain 
qu'cotre 8go et 975, il y eut en Provence et en Aquitaine de 
pros~J'ClI colonies de $arTa!ins qui recevaient régulièrement 
d'Espagne et d'Afrique de nouveaux apports. 

Tout comme Guillaume d'Aquitaine, l'empereur Frédéric 11 
épouse en prttnières noces une princesse d'Aragon. Et la blonde 
Constance apporte en mariage à son jeune époux, outre dCl 
dames d'bonneur et dell troubadoun espagnols, cinq cents che­
valicn sous la conduite de son frère Alphonse de Provence. 
Or, à cette époque, un puissant courant intellectuel Î5su d 'Es­
pagne et de Provence se répand justement sur une Sicile encore 
tout imprégnée d'influence arabe. Voilà qui ehange nette­
ment l'aspect des choses. Car, tandis qu'en Provence et en 
Aquitaine le zélateur de ~ l'amour oudhri» doit se soumettre 
à des conventions mondaines et ne plier le genou que devant 
la femme bien née, en Sicile par contre il s'incline devant 
l'élue que sa seule IlOblesse d'âme rend digne d'€ue vénérk. 
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. Au milieu d'un ttrcle de poètes, l'empereur en peT$Onnc aussi 
blcn que ses fib ~'exercent dans l'art du chant et de la versi­
fication. Et. comme en Provence ct en Allemagne, ils corn­
mcn~nt il cultiver Wlt poésie écri te dans la langue nationale, 
~51C d'?ù sortira la pobic classique italienne, « En peu de 
temps, dit Pétrarque, le nouve.! art sicilien de la .. ~nification 
s'est répandu à travers toute l'I talie ct plus loin encore. »« Voilà 
pourquoi, déclare Dante, tout ce que n~ ancêtres ont composé 
daN la langue nationale est dit aicilien. » 
~us l'!nfI~cnce. de Bologne et du cercle de poète!: qui cntou­

r:1I1 le roi pnsonrua Enzio, fils naturel de Fréd6-ic Il et d'une 
Allc~nde. la poésie de ca deux grancb génies italieN offre 
parfOlJ d'étonnantes analogies avec la poésie arabe. Chez 
~étrarq.ue, ces. a~logies $Ont saM a ucun doute parfaitement 
IDconscJenra, maa chez Dante clics reposent sur une connai,.. 
lance ~cIle de la poésie a'.ibe, de la légende ulamique, 
de la mystique andalouse et de la philosophie d'un Averroès. 
;ranclis que chez Pétrarque on ne trouve que de rares échO!! 
uol6 des poètes arabes classiques, les influences arabes sur 
Dante sont multiples et variées, nourries par les Rioilations J. 

~\I~~'~~' g~;:~r~~t'a~. l'amfltlT et Ils T,bOf! des amanu, 

SiJl.lu ltaném~nt un autre courant, trb puissant, se fraye un 
chemm à pattu- du sud de la France en direction de l'Alle­
m agne où chez des espril3 qui, tournés jusqu'alonl ven l'au­
delà, n'éprouvent qu'avenion et mépris pour le monde d'ici­
bas, .il fai,t naître le ~racle d'un printemps bouillonnant. Au 
st~Jce d u.n nouvel Idéal éthique, surgit une grande poésie 
lynque qw a pour thème - et c'est bien là le miracle! -
l'amour tprou\'é pour une femme. 

R~volution à peine croyable à une époque où, en raison 
prb:llIément de sa nature fêminine, on accusait la femme de 
reprbenter les aspirations antidivines, d'où la nécess.ité qu'elle 
restât soumise à l'autorité de l'homme! Et voilà soudain cette 
~ème femme, moralement et intellectuellement brimée, au 
vlSage marqué par la souffrance et qu'hier encore on accusait 
d'être l'imtrument destiné par le diable à détourner l'homme 
de la voie menant à Dieu, \-u ilà celte même femme d60nnais 
$US;ttP~ible de devenir la noble et pure souveraine que "homme 
qUI bnguera ses faveun devra servir avec patience, obeis­
sance et humilité ! 

Sans doute ,'agît-il simplement d'une mode, d'une brève 
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f1.3mbte qw s'éteindra rapidement; elle n'en laissera pas moiru 
une empreinte durable. 

Car chaque fois qu'A Ilne période dc farou che hostilité envers 
la femme et l'amouT,durant laquelle la fille d 'J?ve sera accusée 
'd'enuailler l'homme au péché, succédera une période de vém!:­
ration de « l'éternel féminin », il s'agira en fait du prolonge­
ment de l'influcnce érotique arabe. Le désir si ~uvent piétiné 
de vénérer la femme, qui mène précisément sur la. voie du salut, 
.'exprimera dam les fonnes et les attitudes de cet amour, sou­
mis et implorant certes, mais ennoblissant. 

Lorsque, Je 2 janvier ' 492, le cardinal don Pedro Gonzale% 
de Mendon planta la croix sur l'Alhambra de Grenade, rouge 
palau des Nasrides, cc geste ne marqua pas seulement la fin 
de la domination arabe sur l'Espagne. 

Une fois Cordoue, Valence, Séville et les autns centres de 
l'empire maure repris aux Arabes, Grenade était restée leur 
dernier bastion d'Andalousie. Sa chute marqua la fin de la 
civilisation la plus grandiose el la plus vivace du continent 
européen au Moyen Age, la nn de la prospérité d 'un pays 
IOwnÎlI à ~ne administration exemplaire, edle du bien-être de 
sa population, de la richesse de SC!I villes, du rendement de SCI 

indiislries, de la productivité de IOn sol et des incomparables 
cheü·d'œuvre dus au génie de leun créateurs. 

Sous la bienfaisante infl uence du tolérant archevêque Tala­
vera qui, admirateur des Arabes, les tenait en haule estime. 
la puissance chlitienne victorieuse respecta les tmito pendant 
huit ans. L'opinion de Talavera, telon laquelle la foi des Espa­
gnols manquai t aux Arabes et les bonnes actions dei Arabes 
aux Espagnols pour faire d'eux de vrais chrétiens, cette opi­
nion reçut bientôt, quant à l'attitude à adopter envers les 
fid~les d'une autre religion, une éclatante mais triste confirma­
tion.SoU! le règne de son successeur, l'archevêque Juan Xime_ 
nez, les musulmans et les vestiges de leur brillante civilisation, 
englouti! par 1t;S vagues du fanamme religieux, sombrèrent dans 
un océan d'épouvante. Tout Arabe manifestant sa croyance, 
utilisant sa langue, chantant un chant ou jouant d 'un imtru­
ment de son pays, portant IOn nom de famille, rçvltant 100 
costume national ou se rendant au hammam, était passible 
d'une lourde peine : les galères, le cacbot, le bannissement et 
mbne le b1kher. Ce que les chrttiens ou les Berbères n'avaient 
plU encore détruit dei tréson scientifiques et littëraires arabes,. 
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les sbires de l'archev~lIe l'afTachhent aux bibliothèques et aux 
cachettes pour le livrer aux flamme!. Seuls quelques ouvrages 
mbJicaux furent épargnés. Mais les zélateurs à la solde de 
Ximenez purent s'enorgueillir d'avoir détruit un million cinq 
cent mille volumes: le fru it de huit siècles de crÇation intellec­
tuelle absurdcmcnt sacrifié à la haine! 

Et voici la teneur du dernier poème qu'un Arabe d'Anda­
lousie ait oU: composer; C1: poème tomba entre l~ mains des 
a utorités en meme temps que la lettre destinée à appeler à 
l'aide les frhes d'Afrique du Nord : 

Je me doit de crin à l'unie"! commmt 
Notre clUb" Andalousi, 
Sous le joug d'itl/idntt, plduurs n mw/anu 
Est odit>,unnmt assmnt. 
N()U.1 ~iwtzJ tOrr!IM autant d'agMaux iPDufJfJnJls 
Gtrnh paT tG hord, dIS {oups 
Qui lleulrnJ notre ",,"1 et neus trib/enJ tU &DUP! 
SaTU ,me au« flrocitl. 
Ils ~tulrnj par l,ioltnc, obtmir qu, nos Jrèrls 
Se Joumettrnt à /tur loi, 
Que devant UUTS idQ{u, à gmoux, nos prières 
NOf/J (MVt'frusmt Il ltur foi . 
Nous lIi1ltJnJ daM fa PeuT qui lar/IITI not" !me: 
Et fa 10lUmmb Pt'fpltutls. 
Pour 'fI()US ftJir~ ddorer lmrs images înfâmu 
Urus clfXhers 'ltW:mt lnm appels. 
ils veultnl nfif" morl, fI dzaqlU npion nOf/J gut/te 
Comme gutllt'fai/ un VtJUU!UT. 
Emplrne pour {OU(1' Ditu la langue du Proph~l, : 
Tu. dispaTtJÎlras sans retour. 
PfJUf Iraquer 1011./ SUJfJ«I, ifs nnpl4imllant de sbires 
Qufol-il à unI lieues un betJu jour iitst pris! 
DŒ1IJ zl1t (Mhol sinistr, on I, frttl, fj mar/pd 
Où sans "Ut 011 lui crie : +c Rifll,hiJ. rifilthis!:o 
Ci mol vrille t1W1T k tympan du r1Idlhturnu: 
Étmdu sur l, sal, des [armts pltîn ks yeux. 
Daru.lon 'aellol obscur gisant jour aprè.s jour, 
&n infinie palit1ltt nI bim sun stu.t Tttourl. 
11 lui parait qu'IUt gou.Jfrt hideux VQ: ftnglwlÎT, 
Q;ltlqul «Ian sans tin qu.'illll S4uraitfrauhir. 
Voiri qu'mit ITa!M dia dwmlnt d, tortur" 

, 
! 

.4.Tahesqllts alu/aWllses 

Lü au CMt',Jld. 14 supplirii nuJurl 
Le broitmmt affreux dl su DI. 
Lu d,/liens mtprisants SI rassnnblmt bimm 
Platl AUaoubin où ifs ont drall Ms haut 
LI plus tffro)Y1blt khcJaud. 
}/omlMTlt ÛjOUf uEui àujugtmmt d(1'nÎrr, 
DI jaunI ils ~"Ient ClUX qu'ils n'oll' JI41 condamnh. 
P,ltldb d, statuu, lu o.uITes pris01Ulim 
Virl kfro du bÛc/IlT QI t,oujJfou sont mnlis, 
Cl bG&htr OÙ la gwlle ur" mort tjfrO)'ablt. 
Do.ns un l/Tek tTlfiammi le dang" nous tnsttu. 
I ln'lSt pas dt Imn'mmt, kilas! sur "If, terri, 
Quijour I l nui' lit noUl a,,,ahlel 
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Par la furie de l'autodafé et par des bannissements masslfs, 
on dépeupla ra.pidcmw.t le pays le plus pr05phe du continent ; 
en peu de temps il redevint un d6trt. La victoire sur le monde 
arabe était colUOmmêc. 



, 

CONCLUSION 



Qui JI ~1 Joi·mlme el crnIMÎI lu GIII", 
&r.ua "œnnaflr, l;:allrnenl cui: 
L'O,uIll,t l'OaUknJ 
Som iNiusohl6f",ll1flliil. 

GœTIIl!, 
Diçan OU6~t· OritNal. 

Des hordes de C3valim arabes courbés sur l'encolure de kurs 
chevaux, le visage 50mbre et tendu, le sabre brandi, traversent 
le pa)'s dépeuplé. La terre martyrisée frémit sous le claquement 
de leurs sabots. Les champs piétina, les demeures des hommes 
rasée:!l, plw rien ne subsiste là. où le sinistre fantôme d u désert 
a passé. 

Ce tableau enseigne l nos écoliers ce qui se serait produit 
~ Charles Martel n'avai t battu les Arabes ct sauvé airui 
l'Europe chrétieJUle. Et c'est là, avec le rait qu'ils nous ont 
transmis l'héritage grec, tout ce que l'on trouve généralement 
à nous dire des Arabes. 

Or, en les attaquant, Charles ~r.lrtd a-t-il eu conscience 
d'ë tre « le sauveur de l'Occident .. ? Il }' a tout iieu de croire 
qu'il {ut singulièrement stupér.lÎ t lorsqu'on !:Ji. apprit au !en­
d~ain d'une bataille indécise que l'enntr.li s'etait retiré au 
cours de la nuit. Et si ses contettlporaini louent Charles Martel, 
ce n'est poin t tant d'avoir vaincu les Arabes que d'avoir soumis 
les s.u:ons, les Frisons et les Alamans. Quant à Se! successeurs, 
ils n'onl pas davantage attaché une import."\Dce capitale à ses 
combats répétés contre les Arabes à Poiti\:rs, A\'ignon, Nima, 
~larseille ct enfin Narbonne qu'il assiégea d'ailleurs en vain. 
Lo~ue l'empereur Louis le Débonnaire voulut glurifier la 
oploits de ses ancétrt!S, il fit peindre sur Jes murs du château 
impérial d'lngelheirn une rresque représentant la soumission 
des Fri50ns, événement qu'il considérait certainement comme 
le haut rait de son bisaïeul. Quant à. 1'J::gLise, loin d'avoir 
considéré le vainqueur de Poitiers comme le sauveur du cmi&-
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ûanismc. d ie l'inculpa au contraire de sacrilège pour s'ltre 
approprié des tures appartenant à l'tglisc et aux monastères, 
ceci afin d 'équiper de nouvelln ... rmécs; elle brûla méme sa 
tombe, vide puisque le diable avait entrainé son corps en enfer. 

Ne surcstirnoru-nous peut.~tre pas ]'tvénement de Poitien? 
Un historien belge 14 est d'avis qu'à Poitiel'!« on n'btita proba­
b lement rien de plus qu'un pillage en r~le ». La bataille de 
Poitiers décida- t-elle vraiment du règne du christi:misme ou 
de l'islamisme? Ne d~cida.t-elle pas plutôt de la domination 
d'un christianisme dépend.."nt ou indipcndant de Rome? En 
"an 73'2, la question était encore en 5USpcns. En cette année 
décisive. Grégoire lIt envoya le pallium à BonIface qui était 
en train d'êvangéliser la Thuringe et la Hesse. En 730, tandis 
que Charles Martel rep.utail en guem: contre les Arabes, Boni­
Cacc soumettai t également ln Davihe au Saint-Siège ct intro­
duisait en Allemagne la liturgie romaine. 

Cc qui est certain, c'est que si l'un de ces événements s'était 
déroulé autrement, l'Occident n'aurait pas été celui que nous 
connaissons! Mais perwnne n'en peut dire davantage là-dessus ! 
Cet Occident dt-il été pire ou meilleur, plus barbare ou plus 
humain, plus misérable ou plul heureux que le nôtre? Il serait 
parCaitement vain d'épiloguer sur la question, ct ce n'cst d'ai l­
leurs ni le rôle de l'historien ni le but de ce livre! 

Et pourtant, les historien, n'ont cessé de soulc\'er le pro­
blème et d'y répondre avec une assurance apodictiqut'; aussi 
affranchie du doute que dénuée de preuves. Ce qui précisément 
les contraint à le reconsiderer sallS cesse. Aucun livre d'hismÎre 
n'omet de déclarer que la victoire de Charles Marlel a sauvé 
« le chriuianisme », « la civilisation chréticnnt';» 011 « l'Occi­
dent », qu'elle a pr~rvé « la civilisation occidentale de l'as­
phpie et de la mort ~ ». L'exemple de l'Espagn:::- m ontre que 
tandis que de ce côté-ci dt! Pyrénées toute croyance en dehors 
de celle qui « seule offre le salut» étai t liquidée où qu'clic 
osât se manifester, de l'autre côté des montagnes, tout au long 
d 'une domination arabe de huit siècles, le chri.!lûanisme ne Cut 
ni extirpé ni englouti. L'exemple de l 'Espagne montre, en 
oulre, que deux ceilts am de domination arabe suffirent à 
placer un pays appauvri, livré i J'abandon et asservi, à la tHe 
d e l'Europe et du monde occidental, cda grâce à l'éducation 
d t'; toutes les couches dt'; la société, grace à l'essor des scicnces 
et des nrlS. Or cette primauté, l'Espagne la conserva cinq siècles 
durant, jusqu'à ce que les Arabes en fussent chassés. 
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L'histoire toutcfoi.!l nia que faire des li et dei mai!. EUe 
l'atlache aux fai lS. Et l'Islam, en s'installant aux frontiùcs 
de l'Europe, exerça sur celle-ci des influences aussi pui.!lsantcs 
que variées. 

Il transCorma prorondbnent la situation politique m0l!diale, 
brisant l'unite du bassin mCditerranéen, donnant son Impul­
sion au développement intellectuel de l'Occident ct provoquant 
le déplacement du centre d e gravi~é politique, lequel pa~ du 
ba!sin mfditerran~en en Genname. D~s lors, ce fut sur ICI 
bords du Rhin et de la Seine, et non ph» au sud de l'Europe, 
que ,'établit l'axe autour duquel la politique mondiale allait 
tourner. 

L'application du 1}'Stbne féodal fut la réponse du monde 
catholique au défi des Arabes, la. naissance des ordres de che4 

valerie la réplique chrétienne A l'organisation islamique du 
Ribat 211, les Croisades le pendant de la doctrine islamique de 
la Guerre sainte If. 

Quoique par son immcO!C prestige l' hlam victorieux ait remis 
en question la domination universelle de l'tglise, il )a « sauva ~ 
en fin de compte d'un effondrement certain. L'Islam, en effet, 
contraigni t l'Eglise chrétienne à s'équiper, tant intellectuelle­
ment et moralement que militairement, afin de résis ter au plus 
dangt';reux de tous ses adversaires. . . 

L'interdiction d'entretenir des relahOils commercIalcs avcc 
le monde musulman, l'isolement que s'imposa l'Europe et qui 
retarda de pluiÎeurs sib:les son développement économique ct 
culturel. ces di\'efSC$ mesures furent évidemment lourdes de 
conséquences néfastes. Ce n'est qu'à partir du moment o~, en 
dépit de l'interdiction et de l 'h05tilit~ officielles, l'Occloeot 
s'ouvrit au conunerce avec l'Orient arabe qu'il s'engagea sur 
la voie du développement économique. C'est.en s'app~p.ri:mt 
les conquêtes musulmanes sur les plans techmque, ,anatalre ct 
administratif, en adoptant aus~i S~ conquêtes sur le plan ~ul ­
turd que l'esprit occidental s'éveilla enfin d'un engourd15se­
ment vieux de plusieurs sik.les ct déplia ses ailes pour prendre 
son essor. C'est en cédant aux impuhions que le monde arabe 
lui avait prooigu«!es dans tous les domaines, dont ccl?i de l'art, 
que son existence se fit plus riche, plus belle, plus saille et plus 
heureuse. • 

La haine religieuse et l'intolérance ont toujoun été les pttes 
conseillhes des peuples, leur fomentation .l'ennemi de to.ute 
vic ct de tout progr~. Qp.c les peuplcs ne pUl.S5C1lt, au cootraU'e. 
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atteindre leur plus grand ~panouissem.cnt saDS des ~changes 
et une coruiclération réciproque, sans l'ouverture de toutes 
leurs frontières ct une anucale concurrence, voilà ce que ne 
manque pas de confirmer l'his toire étrange - marqutt à la 
fois par la répulsion et l'attirance, J'hostilité et l'envoo. te-­
ment - des relations entre le monde musulman et l'Occi~ 
dent, relatioru qui en dépit de la méfiance ct de la haine ont 
été pour l'univers un immense bienfait. 

NOTES 



1. « L'Islam a brisé l'unit!§ du baMin mb:I.itcrranéeD que l'iDvasioD 
s<:nnanique n'avait pu do!;truire. C'e!1 14 l'événement ~flilal de 
l 'hi.loire de )'Europe depui5 ICI Guenes puniques. Il aignînc la fi n 
de l'Antiquite: el, au InOrDent mfme où l'Europe s'apprêtait à devenir 
b}'7~tine, le début du Moyen Age. '" (Htnn Pirenne, Nainœru IÙ 
l'Ou:w&fll; Manomet ct Charlemagne, p. 15fJ.) 

2. L'hê:breu également, aimi que le norrois, permute les unités 
<':1 ICI dizaine!! . Mais pu un phc!nomène ~ran~e. le suédois abandonne 
définitivement celte: médlOde de lecture tandIS que l'allemand, depui5 
le haut-allemand ancien j~u'au haut-allcmand moderne, ,'appuyant 
p::ul~ l re sur la mêthode arabe, prend la dircçtion invenc:. 

:3. Karl Mennioger, Zah!W/)T1 WIll Ziff" (1'· &!.Üton). p. 244-
+ Moril~ Cantor, CtJ;,hichl' tÙr MalMTMlik, t. n, p. 3111. 
5. IlÛm, t. II, p. 48. 
6. Gottfried Keller, Dtr gront Hrinrich, t. I , p. 6. 
7. L'cll$emble d~ rteiu relaté$ ici s'en tiennent rigoureusement 

aux source' historiques (telle l'h~t()jre de Momsa et de ses fils, tir&: 
des récits d'I bn al·Nadim, Ibn al-Qifti, Ou!saTbiah, ctc.). Ils De TCD· 
fcrment aucunc addi tion qui ne puisse tire prouvte par les textQl 
hi~lOriquCll du temps. 

6. Charlemagne avait inst."\uro! un secours mbi>cal (alque, fondo! 
des hœpiea royaux placés JOU!! la survtillance de fonctionnail'Cs spé· 
cialÎSéll. Pcu après sa mort, l'eglise mit la main sur tous lei o!tab1.is.se· 
ments talques de secoors social. 

9. Max Nordau (AUf tkm u'4hrtn MiJJiar~. t. l , p. IllT), qui 
fut médecin à l'Hôtel·Dieu au milieu du si~le demier, peu allant 
sa d6nolition, cn avait ttudié l'histoire et l'organis.ttion. 

10. «Les usages consen'œ par la chrétiens Gpagnols o!!a;ent le 
vivant lénlOign.'\gt: de ce prestige arabe qui incitai t, !tu-ce inconsciem. 
ment, à l 'imitation, et cda m~me une fois rMlue la grande époque 
politique et militaire des Arabes.» (Americo c....tro, Spanim, p. l iB.) 

I l. Cootrairemcnt aux tr"ductioru gréco-arabes, fes traductions 
ambo-latines ~ouffrcnt, à quelques rares ClCceptioll5 près, de ce qu'clles 
ne furent pas exécutées par do sl1écialiste5, la plupart des traducteurs 
ne ~cham même pa~ l<!ll deux an~\le" l'arabe et le latin. On faisait 
appel le plU.'l souvent à un intermediaite qui traduisait o~alement le 
texte araùc en h,;br~u 011 en c'lStillan, traduction que l'on transçrivait 
aloOl dans lin latin plU3 ou moins valable. Il l'y glissait de ce fait un 
nombTC consid';r.lble d'erreuT:!!, de défon naûons des IlOOlS e l termes 
techniques, d'interpretations douteuses. 

12. Au x~ siècle encorc, le médecÎn Jcan Raicus de Marienbutg 
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compose une dUsertatiOll sur la PulilntlÎ4 IX fogtlltJ Dti, dans laquelle 
il déoontn:: l 'origine divine de b pate, laquelle est .. \In p~ojectile 
mortel introduit d~ns le corps sans lésion cutan6e ct qui y (1, land 
011 enfunc.: .par l'anf:c exterminateUr afin que: ,'O(prime 'la co)èn:: de 
DRu. L'tenture: samte prouve que la pesle t.U un veritaùle projec. 
~~ . 

13. Cwtom, His/ory Df MtdiciM, p. 371. 
1<1. fi Le ~ignc: de la ,oumiuion (le \.laisem.'\in) n'a Oen à v"ir a~~c 

1. ftodaH té européenne; il est du rcswrt de la vit orÎent;lle. La phrase 
suivante d 'Ibn Darnj \mort ~n 1030) prouve: il qud point le baise:. 
main p.1raiMAit nalure 3\U Arabes ell tant que It:mmgnagc de sou­
mUsion et de vém!ration :« Tu me fais craindre: la longueur du voya&<:, 
I!!.\Q il vaut 1. peine: d'être entrepris, ne: ICroiit -cc que pour baiser la 
main d'Amiri.1t (Castro, Spanim, p. 1113') 

IS. fi On ne uur.ait guhe affirmer et c:noore moins ~r par des 
tbnoignages que DcrlXmI ct W~gothl furent indispcruables â l'œuvre 
artistique d es conqubanu arabc:J, a10.., qu'on est en droit de J'admcttre 
pour les Coptef. les Crecs et les PerKS. U lOUm.isaion relath'cment 
iatdivc du. Maghreb eut l 'avan~go: de pcnnctue aux Arabes dc sc 
pu:ser la plupart du temps dc la tradition du cru et de mettre all'lsilôt 
en application la nouvcUes id6ct cunstrue:ti~. qui \"enaient de: s'im. 
poser dans les centres orientaux el dans la capiule, Damu, »(Kühnc:l, 
Mr;JlriJcht KlmJt, p , 15,) 

t6. «Tandis que l 'art anTique: traitait ch:.que objet d 'art industriel 
sdon ICl principes de la sculpture et de l 'archileeture, l'art islamique 
traite tout ouvrage d'atchitectutt: eomme WI écrin;\, bijoux ou une 
ttoffe precieuse." (Herlfdd, GtIIISÜ.) 

«Dans les étoffes de Grenade on retrouve bien des molilS à rappro­
cher da motifs e n Jlue et en fl'lOSllolqu e de l'Alhambra. Mais de nom_ 
brau témoignages militent en faveur d 'un ptoce~U1 qui l 'cst déroulé 
non p<L' de! texlilCili \"ers les aru plastiques el la monique mai'J en 
sens mvenc::. » (Kùhnd, JH("m~ KlI1ISt, p. 45.) 

17. Le culte de J'ap6tre Jacques, où se mtknl l'élément chrétien 
(Jacques; frère j umeau du OIri", dont il prend la place), l 'élément 
grec (lu Di05CUres) el l'élétwnt germanique ('Wotan eheo.'3uchant 
un chC'Y<l1 blanc), p rrnd dans un pays occupé par les Arabes des 
dimenaioru con,itiérables. C'''''t une TCY:\nche contre la tvéncmenu, 
une riposte au combat gagné plIr un ù!am mû paf la fo; J"eIiRÎeuse ... 
De m!:me qu'ib imilt renl imxmscienvnm l beaucou p d'i\utres MpeçU 
de la vie mauresque. les chritiens utilistren! auui la persuasion reli­
gieU1C .. des firu mililail'C1. (Castro, Spo.nim, p. 140.) 

18. L'utili, atiOn de pierl"ell ro\Jg~s rI hlanches danl les arC!. en plein 
cintre des ~Iises bourguignonnes (à V~el a:r.' par clCemple) se retrouve 
À Saint-Plulibert de Tournus dont l'tdi caleur, J'ahbé Pierre 1" 
(1~l t07 ) , avait rapporlé , 'idée d'Espagne Où il tuit allé visilCr 
la mo.quée de Cordoue. 

19. Voir Bohmer, Dil ki1!st(id!t fltS(J!I1I.ng _ Sllllm (f..conomic 
lUTaie allemande. Élevage), pp. 38, w4, 193-1· 

20. Sw la divena lois dQ relatiDn$ entre les 5CXQ, voir Sigrid 
I-lunke, Am AtlfatlllOarm ..ifarm lltId F,~; Yllf~{UT und WandJll'lgm UT 
G,sdU.tthl"~./;Î,lIIl1lfCI · 

1. Sigrid Hunke, idnn, pp. 34, 161. 
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22. « Je tiens à Tiptter u ne foi, encore que l'Esoalme chfttienne 
ne ~ait nullement une existence propre bien é"tabTic lur laquelle 
« l'mftucnce~ de l'h lam aurait agi accidentellement, teb une Tnnde 
ou un reflet de la vic conlemporaine. L'Espagoe chrétienne .'tdifia 
au contfllire en absorbant les apports de l'extérieur, que lui valurent 
ses relations ':uoilei avec le monde arabe. ~ (Ca.stro, !''/xDJim, p. 102.) 

23. Otto Spies, Du Driml in tkr dt'.llsdull lJ.lmltur. 
24. Hcnri Pirenne, Naim'lIc, d, l'O",üttll, p. 3li7. 
2~. Arnold J. Toynbee (Studil .tUf Wtllitsehidlk, p . 138) parle de 

li la p~ion exercée par les mahométans, pression Qui l'emportai t 
en VlgUCUf . u r toutes If., alllres CI paraiSSllil roW'1e «munte, comparée 
à la (Qr(e minime: donl di'!pOS:l.it la eivilÎMt;on oa:idcntale à peine 
écbe •. Et il adhhe ait jugemenl de :tOn eompauiote Gibbon (TII4 
HlJm" ofllu tkdiN tlnd fllll of lk, Romall bPi", 1780),lequel« esti_ 

civfii~ti"'on ~:cil~~~~uer~rQl~n (j~~ti~': ;:D ~ ~~valer la 
26. Voir Castro, îlÙ1ll , p. 2~;TaescblllCr. Jrl~4msriltnt_ 

.(IIP" -{iiI tkr Krtuu.igt; Waas, wst1ùddl du Krru.u:iigf, t, Il, p. Il. 
27. Voir Dote 2G ci·donlt. 



MOTS QUE NOUS AVONS EMPRUNTÉS 
A L 'ARABE 



Ceux de ces mots qui IÎgurent (en Îtalique) dans le texte ont été 
pourvu~ d" l' iodicllIkm de leurs rotios. La liste d 'ensemble ne comprend 
pas de dénominatioll.'l eUes aussi cm~nmlées, mais relatives à des per_ 
sonnC! nu à des choocs purement arabes, telIes que m.inan::t, mueuin, 
émir, calife. 

Sllr "hiJtoriquc de certains temlts, les linguistes diffère nt d'opinion. 
Ont comtitué la documentation ,ok. blllic : 
Ù1'TMAN N, Enno, !>furgmUindiKM W6rh, im Deuls,hl7l, <J!I' édit., 

T ubinglle, J 9~1-. 
Lo'WTIlCH, K ... r l, Elyl1\(}f(Jgischu Wo,l"hach cUT europt1iuhm WorUr 

orinl'alischm lTrsprnllgs, Heiddbo:rg, 1!l17. 
KI,OOF., Frkdrich, Elym<Jlogiulu.s Wo.ltrbuch JIT "cu/s,hm Spraw, 

Ir édit., Jkrliu, 1951. 
Legaq of Islam, idi t .. par Arnold et Guillaume, o.:Cord, ' 9~:r . 
SE'U!lI, Fri«lrich. Du Enlwltibmg tkT JtUI;Ihen Kullur im Spugd rUs 

amlscMlI Lelmu,orts, Halle, Igo7 -'91~. 
SI'If..'l, Qno, OrienlaliJch, Kul/wm!/liJ.su im AlHruflaruf, Brunswick. 
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Abricot, 13. 
Alambic, 199, 200. 
Albâtre. 
Albatr~. 
Alcade. 
Alcal i, 14,209. 
Alchimie, 2<X.I. 

Alcool, I ~h 199, 200. 
Alcôve, 14. 
Aldéhyde, !ZOO. 
Alépine. 
Alfa. 
A1g~bre (algahr), 46. 

~~~~~ï,"';o~t 
Alidade, 75. 
Alizarine, 200. 
Alkanna. 
A1kermè.'J. 
A1komn. 
A1magene, 74, 15, 1!1, 84, 97. 

1 5 1. 
A1nu.oaçh. 

Almicantarat. 15. 
Aloès, 195· 
Alpaga. 
Aludd, 199, !ZOO. 
Alilll,200. 
Amalgame, 200. 
Ambre, 14, 195. 
Amu!ene. 
Aniline. 14, 200. 
Ant imoine, 200. 
Arabesque. 
Arack, 13, 199. 
Arsenal, 35, 59, 285. 
Arlichaut, J3, 36. 
Askari. 
Aval. 286. 
Avarie, 35, 286, 
Aurole. 
Aûmut,7S· 
Azuré,200. 

Baldaquin, 36. 
Bananes, 13. 
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Baroque. 
Rëdegar, 1100. 
Benjoin, 1100. 
Bert1.tne, 1100. 
Benûne, 14. 
Berbo!:ris, hoerb&ioe. 
.Bcrgamole, 14-
Bt:zoard, 200. 
Blouse, 36. 
Beru, 14. :100. 
Boura.cal l. 
Bourrache. 

Cab:u. 
Càblc:. 35. 286. 
C"\l6, ' 3· 
Cafetier, ' ] . 
Calebasse. 
Calfat, 35. 
Ca.lfal:\ge, 35. 
Calibre. 
Camélia, 36. 
Camelot. 
CamJ:!hre , 14. 195· 
Candi, 14.1100. 
Cipn=. ]5. 
Car ... fe , ' 3. 14-
Carat. 
Canwclk,35' 
C:annin, 13. 
Caroube. 
Carmu sel. 
Carvi. 
Cavali. 
Cham"n. 
Chchec. 
Chèque, 286. 
Chiffre, 611, 63. 
Chimie, 1100. 
Cid. 
C iOIame, 19$­
Civette. 
Colcotar, 1100. 
ColOnnade, 14-
Coupole , ]115. 
Cramoisi, , ,,. 

Damas, '4-
Dama,.,qu incr. 
Dama, 33. 
Deneb, 75· 
Dha.u, 35. 
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Dinghy, 3~. 
Divan, ' 3. '4-
Douane, 1186. 
])our::.. 
Drogman. 
Drogue, ' 4,200 • 
Droguerie, ' 4. :ZOO. 
DrO!;Uistc, 14-

~,::,. '4· 

tlémi. 
l':.!U:ir,200. 
Émeraude. 
tpinard, 13.36. 
E$l ragon, 14-

" '"kir, 
}-'anfa.re. 
Felouque, 35. 
l.'ondo\Jks, 11 4. 286. 

Gabelle, 266. 
Gab . 
Galanga, 195. 
Grll"ol . 
G:lmbi t. 
(Jau, 14 , 
GaU:Lte. 
Gh!l.Id. 
Gir;\fe. 
Goou. 
GO$l1elin. 35. 
Gwtare, ::132. 

H albli. 
Hallebarde. 
H~ard. 

H:uchUch, 195. 

Irade. 

.Jaquette, 13. 14, 36. 
J :uUl.in.36· 
J ulep. 200. 
J umper, 36. 
J upon, 36. 

K<Ùi,200. 

Lapis.lv.uli, 200. 

Laque, ' 1, ~oo. 
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Li l:u, ' 4, 
Limonade, 13. 14-
Loof •. 
Luth, 332. 

MagMin. 59, 285, 286. 
Mandoline. 332. 
Mandore, 332. 
Mara~ut. 
Marc~ile, 200. 
Maroquin, '4, 
Masque, mascarade. 

~::~n. 
Mal, t + 
Mater, ' 4-
Malelil.t, 13, '4, 
M érint)$. 
Mesquin. 
Mohai r. ' 4, 
Moire. 14. 
"·10\1.11.. 13, 
Momie. 
" !OUllQuel. 
"!0us.scline. 14· 
lI-!Q\lssou. 
~Jult. lre . 
?Iusça<.!e, ' 4. 19.5· 
" lyrrhc.36. 

Nabab. 
Xac;:ûre, 332. 
~adir, n. 
(\ilUun. 200. 

O ka. 
Opale. 
Oran~, 13, 14.36. 
01loma.nc, 14. 
Ouate, 14, 

Papl:gllÎ. 

Quetsche. 19, 36. 

j{~uette. 
Rau;a,7 1. 
Realgar, 'lOO. 
Rebec. 

R isque, 286. 
Riz, 17 , aG· 
Roque, toquer. 
Rubtbc:, 332. 

Sar.charine. 14-
S.:.f.a ri. 
Safran. '4, 36, 195· 
Sandaraque. 
Sanlal (Dois de), 195· 
Saphir. 
Satin, ' 4. 
$éne, ' 95. 
,s"nsal, 25' 
Sequin. 1/86. 
Shah, ,+ 
Simoun. 
Sirocw. 
Sirop, 200. 
Sofa, 13, ' .... 
Sorbet , 13. 
Soude, '4. 200. 
Spahi. 
SII:r1 ing. 286. 
Sucre, 13. 14, 36, '2()o. 
Somaç. 

Taboure t. 
Taffetas. 14-
Talc. ' 4, 2 00. 
T alisrmm . 
Tamarinier, 195, 
T amari!. 
T are, 286. 
T arif, 2S, 286. 
Tarot. 
Teck. 
n ltrool; le, 75. 
Tin,al. 200. 
Troubadour. 332. 

Varan. 

X (111",nnue d'une équation). 
105· 

Zénith.7S· 
ZoL1:!\" . 
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Achernar. 
A1~. 
Alco~, ï5. 
Aldébaran, 75. 
AICard. 
Algtdi. 
Algênib, 75. 
Algol,7!j. 
Algomciza. 
Alhabor. 
Alphéral. 
AlpMta. 
Allair. 
Arided. 
Ataïr, 75. 

Ben~lna.Kh. 
BêletSeu~C. 15. 
Dcnelo, 75' 
Dcnebola. 
Dubhé. 

r'omalhaut, 75. 

Kocab. 

M arkab. 

Rigel,75· 
Scheat. 

Wega,75· 
Etc. 
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